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    PREMIÈRE LEÇON


    EXODE 1: 1-8


    



    
      	
        
          	
            1 Voici les noms des fils d’Israël, venus en Égypte avec Jacob et la famille de chacun d’eux:

          


          	2 Ruben, Siméon, Lévi, Juda,


          	3 Issacar, Zabulon, Benjamin,


          	4 Dan, Nephthali, Gad et Aser.


          	5 Les personnes issues de Jacob étaient au nombre de soixante-dix en tout. Joseph était alors en Égypte.


          	6 Joseph mourut, ainsi que tous ses frères et toute cette génération-là.


          	7 Les enfants d’Israël furent féconds et multiplièrent, ils s’accrurent et devinrent de plus en plus puissants. Et le pays en fut rempli.


          	8 Il s’éleva sur l’Égypte un nouveau roi, qui n’avait point connu Joseph.

        

      

    


    



    * * *


    Chers enfants, notre Seigneur disait aux Juifs de son temps qu’ils devaient étudier soigneusement les Écritures de l’Ancien Testament parce qu’elles «rendent témoignage de lui et que c’est par elles qu’on a la vie éternelle» (Jean, V, 39.) et je vous ai déjà souvent rappelé que le jour où il daigna expliquer lui-même à deux de ses disciples «les choses qui le concernaient» dans la Bible, il leur montra ces choses dans trois sortes de livres: «Moïse, les Psaumes et les Prophètes (Luc XXIV, 24-44).»


    Puisque je viens ici pour vous faire connaître le Seigneur et pour vous apprendre à étudier soigneusement les Écritures et ce qu’elles disent de lui, je tiens à prendre aussi le sujet de nos leçons dans ces trois ordres de livres; et vous savez que je l’ai déjà fait en traitant une partie de la Genèse, quelques psaumes et un prophète.


    
      	
        
          	
            ◦ Je n’ai pas la prétention de vous expliquer la Bible tout entière; mais je voudrais vous mettre sur la voie de la lire avec intelligence, et je désire vous la rendre plus facile.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Je regarderais comme un grand malheur pour vous et pour moi, s’il résultait de mes leçons que quelqu’un de vous se dit: «Je sais ma religion; je connais la doctrine chrétienne; j’ai fini mon instruction, je comprends les Écritures.»

          

        

      

    


    Oh non! je voudrais bien plutôt vous enseigner à les lire tous les jours jusqu’à votre vieillesse; et si vous les avez comprises comme il faut les comprendre, vous vous écrierez avec le bon vieux roi David: «Oh combien j’aime ta loi! Ta Parole est une lampe à mes pieds, une lumière à mes sentiers; ô mon Dieu, dessille mes yeux afin que je regarde aux merveilles de ta loi (Ps CXIX, 97, 105, 18.)!»


    En effet, plus vous l’étudierez, cette loi de Dieu, plus vous la trouverez merveilleuse et digne d’être sondée avec attention et humilité.


    Je reviens à Moïse et je commence par le second de ses livres.


    Vous savez qu’il y en a cinq; on leur a donné des noms grecs quand on a traduit la Bible dans cette langue.


    
      	
        1. Le premier est appelé Genèse ou origine, parce qu’il nous enseigne la naissance, le commencement de toutes choses: du ciel et de la terre, de l’homme, du péché, de l’Évangile de l’Église, etc.


        

      

    


    
      	
        2. Le second Exode, ou sortie, parce qu’il raconte le départ du peuple d’Israël hors d’Égypte.

      

    


    


    
      	
        3. Le troisième Lévitique, parce qu’il renferme surtout les ordonnances qui concernent la tribu de Lévi.

      

    


    


    
      	
        4. Le quatrième Nombres, parce qu’il contient le dénombrement du peuple.

      

    


    


    
      	
        5. Le cinquième Deutéronome, ou seconde loi, parce que les commandements donnés dans les trois précédents y sont répétés.

      

    


    Nos leçons feront donc une suite que vous saisirez facilement: dans les premières nous avons vu Dieu créant l’homme et le plaçant dans le paradis; l’homme se révoltant et Dieu le condamnant à la mort et lui annonçant en même temps l’Évangile.


    Nous avons vu, dès ce moment, deux peuples sur la terre: les enfants de Dieu et les enfants des hommes;


    
      	
        
          	
            ◦ les enfants des hommes, semblables à Caïn, qui marchent vers la mort;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ les enfants de Dieu semblables à Abel, à Hénoch et à Noé, qui marchent vers la vie éternelle.

          

        

      

    


    Nous avons vu ensuite Dieu détruisant le monde entier et conservant une seule famille pour recommencer la race humaine, à cause de ses élus et du Rédempteur promis; mais quand cette famille, sauvée du déluge, a repeuplé la terre, les hommes se révoltent encore contre Dieu, méconnaissent ses promesses et se livrent à l’idolâtrie.


    Alors Dieu, qui jusque-là avait choisi ses rachetés tantôt ici, tantôt là, parmi les nations, arrête de ne plus les tirer à l’avenir que d’une seule famille, sauf quelques rares exceptions; il se choisit donc un peuple où il conservera la connaissance de son nom; il le bénira abondamment malgré beaucoup d’infidélités, de révoltes et de misères, et dans les derniers temps il le glorifiera.


    Et ce peuple subsiste encore, mes enfants!


    Il existe à Genève, à Carouge (Bourg voisin de Genève), au bout du monde; et c’est le seul qui ne se soit jamais confondu avec les autres. Vous ne trouveriez pas sur toute la terre un village dont les habitants ne soient composés que d’une même famille pendant un grand nombre d’années, et voilà pourtant ce qui en est des Juifs depuis 3,500 ans, et ce qui durera jusqu’à la fin des siècles, où DIEU LES RAMÈNERA À JÉRUSALEM COMME IL L’A PROMIS.


    Ce peuple était immense déjà 1,500 ans avant Jésus-Christ; il est encore maintenant de sept ou huit millions d’âmes, c’est-à-dire trois ou quatre fois la population de toute notre Suisse; et il croît en nombre ces dernières années en tout pays, parce que nous approchons du temps où il sera réuni et rétabli dans son ancienne patrie. (Note de la bibliothèque Regard: Ouvrage imprimé en 1866. Israël est redevenu une nation en mai 1948)


    Il a été comme foulé aux pieds des autres nations pendant des milliers d’années; il a été persécuté, traité avec la plus grande cruauté, et cependant il n’a jamais été détruit; jamais non plus il n’a été converti, mais il le sera aux derniers temps; il a été le gardien des Écritures (Romains III, 2); il est le témoin de leur vérité; il est pour nous le plus éclatant des miracles.


    Nous avons vu jusqu’ici le culte du vrai Dieu se conservant dans des familles; le livre de l’Exode va nous montrer une de ces familles devenant une nation, et nous raconter les commencements de ce peuple choisi de Dieu et miraculeusement conservé par lui jusqu’à nos jours.


    Nous avons étudié la Genèse jusqu’à la naissance d’Abraham, le père de ce peuple. Il habitait la Mésopotamie dans une famille d’idolâtres. Dieu l’appela et lui dit de quitter son pays et d’aller s’établir dans un autre qu’il ne connaissait pas et où il ne possédait pas un pouce de terrain. «Il obéit; il partit sans savoir où il allait; il demeura sous des tentes (Héb. XI, 8).»


    Dieu lui promit de «bénir par lui toutes les familles de la terre» et, bien qu’il fut vieux et sans enfants, il eut foi dans la promesse divine et montra sa foi par ses œuvres; tellement que, quand, après beaucoup d’années, il fut devenu père et que Dieu lui ordonna de lui offrir en sacrifice sur un autel son fils unique devenu un jeune homme, il partit immédiatement pour obéir, étant prêt à immoler son enfant, parce qu’il ne doutait pas que Dieu ne pût, s’il le fallait, «le lui rendre par une sorte de résurrection (Héb. XI, 18-19).»


    Par cette «foi il donna gloire à Dieu,» et «cette foi lui fut imputée à justice (Rom. IV, 20-22).»


    L’histoire de ce saint homme et de ses enfants remplit le livre de la Genèse à partir du chapitre X, où nous en sommes restés dans nos leçons précédentes.


    Nous allons maintenant étudier dans l’Exode l’histoire de sa famille depuis le moment où elle est devenue un peuple. Mais lisez-moi auparavant ce qui en est raconté au livre des Actes, chapitre VII: ce récit nous amène jusqu’à notre chapitre de ce jour où nous reprenons l’histoire de Moïse. (Un enfant lit Actes, VII, 1-19.)


    



    * * *



    Commençons maintenant notre leçon et suivons-là verset après verset.


    Dans les quatre premiers nous trouvons les noms des fils de Jacob ou Israël qui vinrent avec lui en Égypte. Il n’y en a que onze parce que Joseph était déjà dans ce pays avec sa femme et ses deux fils.


    Mes enfants, Dieu connaît chacun de nous par son nom, quoique nous passions comme la fleur d’un champ. Il n’oublie personne et il dit de ses brebis qu’«il les appelle toutes par leur nom (Jean X, 3).» Ah! heureux ceux dont «les noms sont écrits dans le livre de vie (Phil. IV, 3)» comme étant de vrais israélites, héritiers du royaume des deux!


    Toutes les personnes issues de Jacob étaient soixante et dix, c’est-à-dire avec Joseph qui était en Égypte, mais sans compter les femmes (Gen., XLVI, 27), ou soixante et quinze en en comptant quelques-unes comme le fait Étienne dans le livre des Actes.


    Le Saint-Esprit nous rappelle qu’ils n’étaient que soixante-dix en arrivant en Égypte pour que nous admirions la puissance de Dieu qui les fit en si peu de temps devenir une grande nation.


    Or, Joseph mourut et tous ses frères et toute cette génération-là.


    Voilà, mes enfants, par où finira l’histoire de nous tous; on dira bientôt de chacun: il est mort, ses frères sont morts, toute cette génération est morte!


    
      	
        
          	
            ◦ Joseph était comme un roi en Égypte, et cependant il mourut.


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Joseph vécut plus de cent ans, et cependant il mourut.

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Joseph était le maître de tout le pays; quand il passait on criait devant lui: Qu’on s’agenouille! On ne levait pas le doigt en Égypte sans sa permission, et cependant il mourut.

          

        

      

    


    Eh bien! fussions-nous rois comme lui, il faudrait mourir. «Il nous faudra tous comparaître devant le tribunal de Christ (2 Cor., V, 10).» Oh! que Dieu nous donne d’être «trouvés recevables» quand il nous appellera, ayant nos reins ceints et nos robes blanchies dans le sang de l’Agneau (1 Cor., IX, 27; Ap., VII, 14)!»


    Joseph était déjà un cher enfant de Dieu quand il était petit. Lorsqu’il allait aux champs, vêtu de sa robe bigarrée (Gen., XXXVII, 3), il élevait son cœur à Dieu et Dieu l’aimait; aussi fut-il gardé par lui dans la fosse, puis dans les mains des marchands d’esclaves, puis dans la maison de Potiphar, puis en prison, puis sur le trône.


    Cependant, après toutes ces délivrances, il mourut!


    Chers enfants, «toute chair est comme l’herbe; sa fleur tombe; mais la Parole du Seigneur demeure éternellement, et c’est cette Parole qui vous est évangélisée (2 Cor., V, 10).» «Celui qui fait la volonté de Dieu demeure éternellement,» nous dit saint Jean (Jean II, 17).


    Heureux qui a travaillé pour son Maître et s’est préparé à l’éternité; car «que servirait-il à un homme de gagner le monde entier s’il perdait son âme?»


    Et que servit-il à ces patriarches d’avoir beaucoup vécu quand il fallut mourir?


    Quelle triste histoire que la leur! Ils avaient affligé leur père et vendu leur frère! Il est pourtant permis d’espérer que plusieurs s’étaient convertis depuis leur arrivée en Égypte.


    Vous connaissez tous la touchante histoire de Joseph; on ne peut jamais en relire les détails sans pleurer. Il en est un encore plus admirable peut-être que les autres; je vais vous le rappeler.


    Ses frères l’avaient vendu quand il n’avait que dix-sept ans, et treize années plus tard ils le retrouvent sur le trône de l’Égypte, à la droite de Pharaon; alors ils sont tout effrayés; ils se prosternent, ils tremblent; mais lui il s’écrie avec larmes: «Je suis Joseph!»


    Il les serre dans ses bras, il leur témoigne la plus tendre affection, il leur pardonne tous leurs crimes.


    Tout cela est déjà bien touchant; mais écoutez-le encore leur dire: «Allez chercher notre père, vos femmes, vos enfants, vos biens, et revenez. Je vous nourrirai, je vous protégerai, je vous aimerai.» —


    Point de reproches, point d’amertume, point de retour sur le passé ; tout est pardonné; tout est oublié!


    Mais il leur dit à leur départ ce seul mot: «Ne vous querellez point en chemin (Ge., XLV, 24).


    Oh! comme cette parole dut les pénétrer! Comme elle dut retentir dans leurs âmes pendant la route! Et si l’un d’eux «eut querelle avec l’autre, comme ils durent se pardonner (Col., III, 13)!»


    Ce Joseph, leur bienfaiteur, ce puissant seigneur, qui s’est dit leur frère, qui a pleuré sur leur cou, leur a dit: «Ne vous disputez point en chemin.»


    Eh bien, mes enfants, voilà ce que nous dit aussi du haut du ciel, qui est son trône, Jésus, notre céleste Joseph; car nous aussi nous avons trahi notre frère; mais il est sur le trône et il a tout pardonné.


    Il est mort; ses pieds et ses mains sont marquées des clous qui lui ont été mis à cause de nos crimes, et il nous dit: «Frères, vous voilà en chemin, vous voilà chargés de mes dons et de mes pardons, sauvés par ma grâce, sauvés par le sang de votre frère; aimez-vous les uns les autres comme je vous ai aimés (Jean, XIII, 34.).»


    Et les enfants d’Israël foisonnèrent et crûrent en très grande abondance et multiplièrent, et devinrent très-puissants, tellement que le pays en fut rempli.


    Ces expressions accumulées sont tirées d’une comparaison avec les poissons et les insectes qui se multiplient le plus rapidement. Vous savez que Dieu avait promis à Abraham qu’il le ferait devenir une grande nation (Gen., XII, 1, 2.), et il le lui avait répété à plusieurs reprises en termes de plus en plus forts (Gen., XIII, 14-18; XV, 14-16; XVII, 1-8.); cependant, il avait longtemps pu sembler que ces promesses étaient vaines; enfin, Dieu en hâta l’accomplissement. «S’il tarde, attends-le; car il ne manquera pas,» a dit un prophète (Hab., II, 3.).


    Il se plaît souvent à commencer ses œuvres, même les plus grandes, par de très petits commencements, et à montrer ensuite sa toute-puissance par les plus rapides progrès.


    À l’origine du christianisme quelques timides disciples étaient réunis à Jérusalem dans une chambre haute, et à la Pentecôte suivante il y eut trois mille convertis.


    Peu d’années après, les anciens de Jérusalem disaient à Paul que «des myriades de Juifs» avaient cru à Jésus-Christ (Actes, I, 13; II, 41; XXI, 20). Il n’y a pas bien longtemps que les îles d’Otaïti (Tahiti) et de Sandwich étaient encore toutes païennes; aujourd’hui des Églises nombreuses y pourvoient elles-mêmes aux frais de leur culte.


    Et à Genève, mes enfants, il y a trois cents ans, un pauvre «prédicant,» vint seul annoncer l’Évangile dans une maison des «Rues Basses,» et trois ans après toute la ville avait embrassé la Réforme.


    Espérons qu’aux Indes, en Chine, dans ces grands pays encore idolâtres, il en sera bientôt de même, et qu’à Genève aussi le réveil de la religion croîtra rapidement. Tout se prépare; car, quand la Bible est répandue, la vérité germe, comme un champ ensemencé se couvre de verdure dès que la pluie arrive.


    Or, il s’éleva un nouveau roi qui n’avait pas connu Joseph.


    Joseph , avons-nous vu, avait été le bienfaiteur de l’Égypte; il l’avait puissamment enrichie; il avait servi la gloire de ses rois. Outre cela, il était si plein de sagesse, de grâce, de bonté, qu’on voit, par les mots de ce verset, qu’il fallait ne l’avoir pas connu pour ne pas l’aimer, et pour ne pas aimer tout son peuple à cause de lui; néanmoins il vint un temps où il fut complètement oublié, même dans les lieux qui avaient été remplis de sa gloire.


    Ah! pour les hommes même les plus bienfaisants, les plus utiles, les plus aimables, les plus glorieux, il vient un temps où, non seulement ils meurent comme nous l’avons vu de Joseph au verset 6e, mais où ils sont oubliés et où personne ne se souvient d’eux.


    Nous savons bien que nous devons mourir; mais il nous arrive souvent de penser que, même lorsque nous serons morts, nous vivrons dans la mémoire des hommes dans les lieux que nous avons habités.


    Oh! détrompons-nous! Nous allons passer tout à fait, peut-être cette année; et fussions-nous aimables comme l’était Joseph, fussions-nous les personnes les plus utiles, les plus aimées, non seulement il faudra mourir, mais il faudra être oubliées, oubliées comme si nous n’avions jamais existé! Il est dit: «Toute chair est comme l’herbe,» et il est dit aussi: «L’homme fleurit comme la fleur d’un champ; le vent étant passé pardessus, elle n’est plus, et son lieu ne la reconnaît plus (Ps CIII, 15-16).»


    Il y aura un temps où notre lieu ne nous reconnaîtra plus, où l’on ne saura pas que nous avons passé sur cette terre, dans cette ville; on ne saura ni dans quelle maison nous avons habité, ni où nous serons morts.


    Qui est-ce qui se souvient à présent des chers enfants de Dieu, des gens pieux, compatissants pour les pauvres ou bons citoyens qui vivaient du temps de Calvin?


    Il y a peu de jours qu’en fouillant sous une maison de Saint-Antoine, on trouva dans une cave le squelette d’un homme avec un couteau à côté de lui. On se demande qui ce pouvait être; nul n’en sait rien; sa vie, ses malheurs, sa fin sont oubliés comme s’il n’eût pas plus existé que les personnages d’un conte ou d’un roman.


    Que d’aimables petits garçons et d’aimables petites filles n’y avait-il pas dans les écoles chrétiennes de Genève au temps de Calvin! Eh bien! qui est-ce qui se les rappelle? ou qui est-ce qui se rappelle ceux qui vivaient au temps de Jules César, lorsqu’il vint ici quatre-vingt-onze ans avant Jésus-Christ? Personne, si ce n’est Dieu; lui seul n’oublie pas.


    Quatre cents ans après la mort d’Abraham il disait: «Je suis le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob (Ex., III, 15-16; Math., XXII, 32).»


    Ah! faisons tout pour le Seigneur et non pour les hommes! lui seul n'est jamais ingrat, lui seul ne meurt pas.


    Non seulement les hommes qui viendront après nous et qui ne nous auront point connus nous oublieront, comme il arriva pour Joseph, mais encore nos connaissances, nos amis eux-mêmes peuvent nous oublier même avant notre mort. Il y avait autrefois un personnage qui fit de grandes choses pour un roi d’Angleterre; mais quand il fut sur son lit de mort, il criait aux personnes qui l’entouraient: «Oh! si j’avais fait pour mon Dieu ce que j’ai fait pour mon roi, il ne me délaisserait pas comme lui!»


    Non, notre Dieu n’oubliera pas la plus petite fille qui se sera endormie du sommeil de la mort après lui avoir donné son cœur; il n’oubliera pas un seul des petits enfants qui moururent même avant le déluge; il les ressuscitera; ils ne sont pas morts.


    Il n’oubliera pas non plus la moindre œuvre que nous aurons accomplie pour l’amour de lui; pas même un verre d’eau froide donné pour l’amour de lui (Matt., X, 42).


    «Celui qui a compassé les cieux avec la main, qui a pesé au crochet les montagnes et les coteaux à la balance (Ésaïe, XL, 12.),» se souviendra de la pite de la veuve (Luc, XXI, 1-4.).


    «Il n’est pas injuste pour oublier votre œuvre et le travail de votre charité,» disait saint Paul aux Hébreux (Héb., VI, 10.).


    Si nous travaillons pour les hommes, notre travail meurt avec nous; on ne s’en souvient pas plus que de nous-mêmes; mais des chrétiens il est dit que «leurs œuvres les suivent (Apoc., XIV, 13.).»


    

    

    
  


  
    

    DEUXIÈME LEÇON


    EXODE, I, 9-22.


    



    
      	
        
          	
            
              	
                9 Il dit à son peuple: Voilà les enfants d’Israël qui forment un peuple plus nombreux et plus puissant que nous.

              


              	
                10 Allons! montrons-nous habiles à son égard; empêchons qu’il ne s’accroisse, et que, s’il survient une guerre, il ne se joigne à nos ennemis, pour nous combattre et sortir ensuite du pays.

              


              	
                11 Et l’on établit sur lui des chefs de corvées, afin de l’accabler de travaux pénibles. C’est ainsi qu’il bâtit les villes de Pithom et de Ramsès, pour servir de magasins à Pharaon.

              


              	
                12 Mais plus on l’accablait, plus il multipliait et s’accroissait; et l’on prit en aversion les enfants d’Israël.

              


              	13 Alors les Égyptiens réduisirent les enfants d’Israël à une dure servitude.


              	14 Ils leur rendirent la vie amère par de rudes travaux en argile et en briques, et par tous les ouvrages des champs: et c’était avec cruauté qu’ils leur imposaient toutes ces charges.


              	15 Le roi d’Égypte parla aussi aux sages-femmes des Hébreux, nommées l’une Schiphra, et l’autre Pua.


              	16 Il leur dit: Quand vous accoucherez les femmes des Hébreux et que vous les verrez sur les sièges, si c’est un garçon, faites-le mourir; si c’est une fille, laissez-la vivre.


              	17 Mais les sages-femmes craignirent Dieu, et ne firent point ce que leur avait dit le roi d’Égypte; elles laissèrent vivre les enfants.


              	18 Le roi d’Égypte appela les sages-femmes, et leur dit: Pourquoi avez-vous agi ainsi, et avez-vous laissé vivre les enfants?


              	19 Les sages-femmes répondirent à Pharaon: C’est que les femmes des Hébreux ne sont pas comme les Égyptiennes; elles sont vigoureuses et elles accouchent avant l’arrivée de la sage-femme.


              	20 Dieu fit du bien aux sages-femmes; et le peuple multiplia et devint très nombreux.


              	21 Parce que les sages-femmes avaient eu la crainte de Dieu, Dieu fit prospérer leurs maisons.


              	22 Alors Pharaon donna cet ordre à tout son peuple: Vous jetterez dans le fleuve tout garçon qui naîtra, et vous laisserez vivre toutes les filles.

            

          

        

      


      	


    


    * * *


    Voici, mes enfants, un nouveau motif de ne pas nous cramponner à la terre pour y chercher notre bonheur.


    Non seulement nous mourons tous et nous sommes bientôt oubliés, comme nous l’avons vu dimanche dernier, mais encore:


    
      	
        
          	
            ◦ nos plus chers et nos plus doux refuges peuvent devenir le théâtre de nos douleurs les plus cruelles;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ les personnes qui nous étaient le plus favorables peuvent se changer en ardents adversaires,

      


      	
        ◦ les lieux les plus aimés en séjours de tristesse,

      


      	
        ◦ les êtres les plus chéris en sujets d’amertume,

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et nos plus grandes joies devenir ainsi nos plus grandes épreuves.

          

        

      

    


    Rappelez-vous le bonheur de Jacob et de ses fils quand les chariots de Pharaon vinrent les chercher, quand le roi reçut Jacob et que Jacob bénit le roi (Gen., XLV, 16-23; XLVII, 7-10.).


    Et maintenant, voyez son peuple écrasé, accablé de coups, gémissant, succombant...


    Tel est le monde, mes enfants; David le savait quand il disait: «Ne vous assurez point sur les principaux, ni sur aucun fils d’homme; quand les biens abonderont, n’y mettez point votre cœur (Ps. CXLVI, 3; LXII, 10.)», et comme lui vous en ferez l’expérience. Que savons-nous, en effet, de ce qui nous attend?


    Et, pour n’en citer qu’un seul exemple, que deviendrions-nous si le choléra arrivait jusqu’ici? s’il nous prenait nos parents, nos frères, après cinq heures de maladie, et si nous étions réduits, comme à Gênes et ailleurs (Ces leçons ont été données en 1835 et en 1848.), à ne plus savoir comment enterrer nos morts?


    Mais, chers enfants, si l’on a Dieu pour soi, on est en sûreté, car rien ne peut arrêter le cours de ses bénédictions. Vous vous rappelez les expressions du verset 7e, et au 12e nous voyons que plus on affligeait le peuple des enfants d’Israël, plus il multipliait et croissait en toute abondance.


    En deux siècles de prospérité ils étaient devenus soixante-dix; en deux siècles d’affliction, ils deviennent un peuple nombreux comme les étoiles des cieux, selon les promesses faites à Abraham que je vous ai déjà rappelées; en sorte que de ces soixante et dix personnes entrées avec Jacob en Égypte, Dieu fît naître en deux cent quinze ans un peuple de plusieurs millions d’âmes, le peuple destiné à conserver ses oracles, le peuple de la Bible, le peuple d’où nous devait venir le salut (Jean, IV, 22.); le peuple des prophètes, le peuple du Messie, le peuple miracle, le peuple de Dieu!


    Mais cette histoire admirable de délivrances et de bénédictions, par quoi commence-t-elle?


    Par de grandes humiliations, par de longues douleurs, par d’horribles souffrances!


    Voilà les Israélites opprimés, esclaves, accablés de travaux au dessus de leurs forces, exposés nus à l’ardeur du soleil et à la verge des exacteurs, et finissant par voir leurs pauvres petits enfants, à peine nés, arrachés de leurs bras pour être jetés dans la rivière et noyés sans miséricorde!


    Pourquoi cela? Pourquoi? Ah! c’est que, dans la dispensation actuelle, quand Dieu veut nous sauver, il faut souvent qu’il nous envoie des humiliations et des épreuves; et souvent, selon la parole de Joseph à ses frères, «ce que les hommes pensent en mal contre nous, Dieu le pense en bien (Gen., L, 20.).»


    Les Israélites étaient depuis cent vingt ans au pays d’Égypte; ils s’y attachaient:


    
      	
        
          	
            ◦ ils en adoptaient les mœurs, la religion, l’horrible idolâtrie;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ ils négligeaient le vrai Dieu;

      


      	
        ◦ ils oubliaient les promesses faites à leurs pères;

      


      	
        ◦ ils ne pensaient plus à leur âme, à leur Dieu, au Messie annoncé, à la patrie meilleure qu’Abraham leur père avait désirée, à ce Sauveur du monde dont il avait tant «souhaité de voir le jour, jour qu’il avait vu et dont il s’était réjoui (Jean, VIII, 56)»;

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ en un mot, ils se corrompaient, ils marchaient vers la perdition.

          

        

      

    


    Il fallait donc, pour que Dieu leur fît du bien, qu’il commençât par les châtier ou les affliger, afin de les corriger, de les dégoûter de l’Égypte, de leur rappeler ce Sauveur et de leur enseigner à le prier.


    Pour bien comprendre tout ce récit, il faut que nous cherchions en quelle année du séjour des Israélites en Égypte se passèrent les événements racontés ici.


    Ce n’est pas difficile à trouver.


    Et d’abord nous voyons clairement que ce ne fut pas longtemps avant la naissance de Moïse. On leur fît bâtir les villes de Pithom et de Rahmésès; cela dut prendre quelques années, quinze peut-être.


    Et quel âge avait Moïse quand il conçut le projet de les délivrer?


    Quarante ans, ainsi qu’Étienne nous l’apprend dans le livre des Actes (Actes, VII, 43.).


    Et après que Moïse eut été obligé de s’enfuir d’Égypte, combien de temps vécut-il comme berger au pays de Madian? Encore quarante ans.


    C’est donc environ quatre-vingt-quinze ans avant la délivrance des Israélites, avant leur exode ou sortie d’Égypte, que se passèrent les événements ici rapportés.


    Mais combien d’années était-ce après leur entrée dans ce pays?


    Pour le savoir, il faut connaître le temps qu’ils y demeurèrent en tout. Or, saint Paul nous dit (Gal., III, 17.) qu’entre la vocation d’Abraham et la sortie d’Égypte il y a quatre cent trente ans.


    Or, de ces quatre cent trente ans, juste la moitié (savoir, deux cent quinze ans) s’était écoulée entre la vocation d’Abraham et l’arrivée de Jacob et de ses fils, comme nous pouvons le voir en additionnant les années que vécut Abraham depuis sa vocation jusqu’à la naissance d’Isaac, avec l’âge d’Isaac quand naquit Jacob et celui de Jacob quand il alla en Égypte.


    Ainsi les Israélites demeurèrent dans ce pays deux cent quinze ans.


    De ces 215 ôtez 95, il reste 120.


    Ce fut donc vers l’an 120 de leur séjour en Égypte que commencèrent les persécutions, et Joseph devait alors être mort depuis environ cinquante ans, comme on le peut calculer aisément.


    En effet, il avait trente ans quand il fut présenté à Pharaon pour l’explication du songe; à ces trente ans il faut ajouter les sept d’abondance et deux de famine (puisqu’il y en avait encore cinq à passer quand il se fit connaître à ses frères).


    Joseph avait donc trente-neuf à quarante ans quand commença le séjour en Égypte de sa famille: et, puisqu’il en vécut cent dix, il l’y protégea pendant soixante et dix ans; de l’an 120 ôtez ces 70, il en reste 50 qui durent donc s’écouler entre sa mort et le règne du méchant Pharaon, ce qui explique comment celui-ci ne s’embarrassait plus ni de lui, ni de ses grands services, ni de ses frères.


    D’ailleurs nous apprenons, par des monuments, que dans l’intervalle il y avait eu une grande révolution qui avait changé la dynastie; les rois de la haute Égypte, qui régnaient à Thèbes, s’étaient emparés de la basse Égypte, où étaient les Israélites et dont les rois habitaient Memphis.


    Cherchons maintenant à nous faire une idée du nombre de ce peuple à cette époque: nous savons qu’ils étaient soixante et dix en y arrivant, et que, deux cent quinze ans plus tard, ils avaient six cent mille hommes en état de porter les armes, ce qui suppose une population de trois à quatre millions d’âmes.


    Combien devaient-ils être, l’an cent vingt de leur séjour en Égypte, à l’époque où nous les voyons, dans notre leçon de ce jour, occupés à bâtir Pithom et Rahmésès, et exposés à voir tuer leurs petits enfants?


    C’est un calcul assez facile pour qui sait un peu d’algèbre; mais je le ferai pour vous.


    Pour que soixante et dix personnes se multiplient jusqu’au chiffre de quatre millions en deux cent quinze ans, il suffit que leur nombre s’accroisse chaque année environ d’un enfant sur vingt habitants, ou cinq pour cent, c’est-à-dire de sept enfants en comptant deux morts.


    Les Israélites étant un peuple de bergers et ayant la coutume de se marier de bonne heure, cette moyenne n’a rien que de très modéré. La population double ainsi tous les treize ou quatorze ans, et au bout de cent vingt ans, celle des Israélites devait être de trente un mille six cent trente personnes, à peu près celle de la ville de Genève.


    On comprend l’étonnement et l’inquiétude du roi quand il demandait à son peuple: «Mais ces étrangers, ces bergers si nombreux dans la contrée de Goshen, depuis quand sont-ils là? — Depuis cent vingt ans. — Et combien étaient-ils quand ils s’y établirent? — Ils étaient soixante-dix!»


    Certes, il n’est pas étonnant qu’il s’écrie: «Ce peuple sera plus grand et plus puissant que nous; agissons prudemment avec lui de peur qu’il ne se multiplie et ne se joigne à nos ennemis. Affaiblissons-le en le surchargeant de travail et d’impôts.»


    Mais plus ils l’affligeaient, plus il multipliait et croissait en toute abondance. Pauvre Pharaon! il se croit sage, et, comme tous les persécuteurs, il attire sur lui la ruine et le malheur.


    Les expressions qui désignent dans notre texte la haine des Égyptiens et l’oppression des Israélites sont nombreuses et énergiques.


    
      	
        
          	
            ◦ Au verset 11e, il est dit qu’on les affligeait et les surchargeait;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ au 13e, qu’on les faisait servir avec rigueur;

      


      	
        ◦ au 14e, qu’on leur rendait la vie amère par la rude servitude,

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et il est répété encore une fois que tout le service qu’on tirait d’eux était avec rigueur, c’est-à-dire sans compassion, avec excès de travail, avec insulte et mépris, et à coups de bâtons.

          

        

      

    


    Par ces violences, Pharaon voulait à la fois maintenir cette population dans la pauvreté, afin qu’elle eût peu d’influence, et la tenir sous le joug de l’esclavage pour l’empêcher de se révolter.


    Il voulait aussi rendre les Israélites humbles, souples, serviles, sans énergie, pour abaisser leur caractère; ruiner leur santé pour abréger leur vie et diminuer ainsi leur nombre; les décourager de la vie de famille en leur donnant la crainte de ne mettre au monde des enfants que pour la douleur; les pousser à abandonner leur religion afin qu’ils se confondissent avec les Égyptiens, et qu’ils ne formassent plus un peuple à part: c’est, hélas! ce qui arriva à quelques-uns (Josué, XXIV, 14.) qui, se laissèrent gagner à l’idolâtrie.


    Chers enfants, ce spectacle des souffrances de tout un peuple est bien affligeant; mais ce qui console, c’est d’apprendre, par la Bible, quels sont en cela les desseins de Dieu; c’est de regarder non à Pharaon, mais au Seigneur; c’est de se dire que tout ce que le roi pensait en mal, Dieu le pensait en bien pour les Israélites.


    Comme je vous le disais tout à l’heure, en leur rendant ainsi la vie amère,


    
      	
        
          	
            ◦ il les déprenait de l’Égypte,


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ il leur rappelait la promesse d’un Sauveur,

      


      	
        ◦ il les faisait penser au Dieu de leurs pères,

      


      	
        ◦ il les préparait à entendre sa parole,

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il les disposait à écouter Moïse et à fuir le pays de servitude.

          

        

      

    


    Dieu se servait de Pharaon pour leur faire du bien, comme le médecin se sert de la sangsue.


    Eh bien, mes enfants, quand vous entendez parler des persécutions de Madère, de Madagascar ou d’ailleurs, pensez à ces choses. Regardez, non à la reine, fille de Radama, mais à Dieu. (Note de la bibliothèque Regard: voir «Un siècle de mission à Madagascar». http://www.regard.eu.org/Livres.14/Un_siecle_de_mission/05.html)


    Dites-vous que ce que les gouvernements ou les peuples peuvent penser en mal contre les chrétiens, Dieu le fait tourner en bien. Il les détache par là de beaucoup de choses; il exerce leur courage, il retrempe leur foi, il leur donne d’être en exemple, il glorifie son Évangile, il prépare des conversions, des ouvriers, des témoins dévoués de sa Parole. Un Père de l’Église (c’est-à-dire un de ses plus anciens docteurs), écrivait au sénat romain: «Sénateurs! vous nous faites mourir, mais en réalité vous nous faites croître, car le sang des martyrs est la semence de l’Église.» Quelqu’un a dit de ce peuple d’Israël opprimé: «Sub pondéré crescit.» Il croit sous le poids.


    Mais voyez à quels actes barbares le dépit des persécuteurs peut les conduire quand ils se sont mis à faire la guerre à Dieu, et qu’ils voient le peuple de Dieu vivre et grandir sous leurs coups. Ils commencent par la sévérité et l’injustice; ils en viennent à la bassesse et à la cruauté, et rien ne les arrête plus.


    Pharaon fait d’abord travailler les Israélites outre mesure; puis il en vient à un horrible projet: il appelle les sages-femmes des Hébreux, et leur ordonne de tuer tous les fils qui naîtront; ces femmes, dont le Saint-Esprit a conservé les noms, craignirent Dieu plus que le roi, et préférèrent s’exposer à sa colère que de complaire à sa cruauté. — Il faut obéir au magistrat, mes enfants, mais s’il commande le mal il faut lui dire comme les apôtres: «Jugez vous-même s’il est juste de vous obéir plutôt qu’à Dieu (Actes, IV, 19.),» et accepter courageusement les conséquences de la désobéissance.


    Et Dieu fit du bien à ces femmes; il bénit leurs fils et leurs filles.


    Alors Pharaon fit un second décret plus horrible que le premier, ordonnant que tous les fils des Israélites fussent jetés dans la rivière. Malheur à qui en cacherait un! Nul ne devait échapper.


    Cet ordre nous paraît presque incroyable, mes chers enfants; mais, de nos jours encore, on voit des traits étonnants de la cruauté naturelle du cœur de l’homme. C’est ainsi, par exemple, qu’il passe, toutes les années (On se rappelle que ces leçons furent données une première fois en 1836.), soixante mille nègres à travers l’Atlantique; ils sont enfermés à fond de cale: et on a compté qu’ils ont moins de place qu’un mort n’en occupe dans son cercueil; aussi meurent-ils en grand nombre; mais les marchands calculent que s’ils en perdent un tiers dans la traversée, il leur restera encore du profit avec le reste. Quand le vaisseau est poursuivi par quelque croiseur qui cherche à empêcher cet infâme trafic, les marchands jettent tous les nègres à la mer afin que si le vaisseau est pris on n’y trouve rien qui puisse les faire condamner.


    Et en Chine ne voit-on pas tous les matins des corps d’enfants flotter sur les rivières? Ce sont de petites filles que, d’après la loi, les parents peuvent tuer s’ils n’ont pas de quoi les nourrir. Comment donc nous étonner de la cruauté des Pharaons?


    Mes enfants, l’heure à sonné, par conséquent la leçon est finie; mais j’ai encore quelque chose à vous dire.


    Les événements dont nous parlons sont très anciens; ils se passaient environ cinq cents ans avant la guerre de Troie, c’est-à-dire avant ce qu’on appelle dans l’histoire les «temps fabuleux» des Grecs.


    Eh bien, on a trouvé tout dernièrement ces événements reproduits sur des monuments de l’Égypte! Les peuples de ce pays avaient l’habitude de donner plus de soin à leurs tombeaux qu’à leurs maisons; les gens riches, et surtout les rois, les bâtissaient de leur vivant: c’étaient ou des grottes creusées dans le roc, ou des pyramides, des palais, des temples. Dans les salles et les corridors de ces vastes édifices, ces rois faisaient graver en relief et peindre d’année en année les événements de leur vie. On a découvert dernièrement un grand nombre de ces tombeaux, et on y a trouvé, très bien conservées sur les murailles, grâce à la sécheresse du climat, quoiqu’elles y soient depuis trois mille ans, ces peintures qui représentent toute l’histoire des personnes ensevelies, même les événements de leur vie domestique, leurs fêtes, leurs occupations, etc. ; en sorte que nous pouvons maintenant aussi bien connaître les mœurs de cet antique peuple égyptien que celles du peuple gène vois au temps de Calvin.


    En outre, Dieu a permis que depuis quelques années des savants aient découvert le chiffre des hiéroglyphes ou caractères de l’écriture des Égyptiens; on peut donc lire aujourd’hui leurs inscriptions; car, non seulement on connaît le secret de leur alphabet, mais aussi on a retrouvé leur langue ancienne.


    On a découvert, il n’y a pas longtemps, le tombeau de l’architecte qui a bâti un des plus grands temples de la ville de Thèbes, sous le fameux roi Moeris, qui avait fait creuser un lac aussi grand que celui de Genève. On peut lire son nom sur le tombeau, et on y a vu avec étonnement des peintures qui représentent les Israélites occupés à faire leurs briques. On les reconnaît à leur profil, qui est très différent de celui des Égyptiens et très-remarquable, à leur barbe, dont ceux-ci étaient dépourvus, et à leur peau de couleur moins foncée. — N’est-ce pas, chers enfants, que Dieu est bon d’avoir daigné nous confirmer ainsi la vérité de sa sainte Écriture (Cette partie de la leçon et les allusions à Madère et à Madagascar ne se trouvent naturellement pas dans les notes, qui datent de 1835, mais seulement dans la sténographie prise lorsque l'auteur donna une seconde fois ces leçons, en 1848.)?


    

    

    

    

    
  


  
    

    TROISIÈME LEÇON


    EXODE, II, 1-10.


    



    
      	
        
          	
            
              	
                1 Un homme de la maison de Lévi avait pris pour femme une fille de Lévi.

              


              	
                2 Cette femme devint enceinte et enfanta un fils. Elle vit qu’il était beau, et elle le cacha pendant trois mois.

              


              	
                3 Ne pouvant plus le cacher, elle prit une caisse de jonc, qu’elle enduisit de bitume et de poix; elle y mit l’enfant, et le déposa parmi les roseaux, sur le bord du fleuve.

              


              	
                4 La soeur de l’enfant se tint à quelque distance, pour savoir ce qui lui arriverait.

              


              	
                5 La fille de Pharaon descendit au fleuve pour se baigner, et ses compagnes se promenèrent le long du fleuve. Elle aperçut la caisse au milieu des roseaux, et elle envoya sa servante pour la prendre.

              


              	
                6 Elle l’ouvrit, et vit l’enfant: c’était un petit garçon qui pleurait. Elle en eut pitié, et elle dit: C’est un enfant des Hébreux!

              


              	
                7 Alors la soeur de l’enfant dit à la fille de Pharaon: Veux-tu que j’aille te chercher une nourrice parmi les femmes des Hébreux, pour allaiter cet enfant?

              


              	
                8 Va, lui répondit la fille de Pharaon. Et la jeune fille alla chercher la mère de l’enfant.

              


              	
                9 La fille de Pharaon lui dit: Emporte cet enfant, et allaite-le-moi; je te donnerai ton salaire. La femme prit l’enfant, et l’allaita.

              


              	
                10 Quand il eut grandi, elle l’amena à la fille de Pharaon, et il fut pour elle comme un fils. Elle lui donna le nom de Moïse, car, dit-elle, je l’ai retiré des eaux.

              

            

          

        

      

    


    
      	


    


    * * *


    Notre leçon de ce jour doit vous intéresser tout particulièrement, mes amis, car c’est l’histoire d’un enfant, ou plutôt de deux aimables enfants: le pauvre petit Moïse, âgé de trois mois, et sa jeune sœur Marie, qui devait avoir dix ou douze ans.


    Nous avons vu dimanche l’affreuse détresse du peuple israélite; aujourd’hui voici les préparatifs de sa délivrance, voici la naissance de celui qui doit être son libérateur!


    Mais qui pourrait encore le prévoir? Car c’est un petit enfant qu’on cache quelques mois; puis on le couche dans un panier, on le porte à la rivière, on le met à l’eau.


    Le voilà flottant entre les joncs qui bordent le fleuve!... il pleure... Et d’ailleurs quand délivrera-t-il son peuple?


    Sera-ce à vingt, à trente, à quarante ans?


    À quarante ans il voudra le tenter, mais ses frères le repousseront. Non: ce sera seulement lorsqu’il aura atteint l’âge de quatre-vingts ans qu’il deviendra le libérateur d’Israël.


    Et pourquoi ces longs retards?


    Ah! c’est que ce pauvre peuple a besoin de longs châtiments!


    Je vous l'ai dit, il y a huit jours, chers enfants, la famille de Jacob était depuis bien des années en Égypte;elle y était devenue un grand peuple; mais elle s’y était corrompue: elle avait oublié la promesse de Dieu; elle ne pensait qu’à la terre, qu’à ses troupeaux, à ses pâturages, à ses biens, à ses plaisirs; elle imitait les païens; elle se souvenait à peine du Dieu de ses pères Abraham, Isaac et Jacob. C’est pour cela que Dieu abandonna ce peuple, pour un temps, à la méchanceté de ce roi qui n’avait point connu Joseph.


    Il était esclave; on l’obligeait au travail le plus rude, celui de manœuvre, pour construire des palais, des temples et des pyramides; il faisait du mortier et des briques, et tout le service qu’on tirait de lui était, avec rigueur.


    Mais cela ne suffit pas; le roi veut l’humilier et l’écraser; et quand il le voit, malgré toutes ses cruautés, se multiplier encore, il ordonne qu’on prenne tous les pauvres petits garçons qui viendront au monde et qu’on les jette à la rivière aussitôt après leur naissance. Figurez-vous la douleur de ces malheureux israélites; le désespoir des pères, les larmes et les sanglots des frères, des sœurs, et surtout des mères!...


    Après des journées de fatigue, d’esclavage et de coups, ils n’ont pas même de consolation à rentrer chez eux... Ah! c’est alors qu’ils reviennent à la prière, c’est alors qu’ils se ressouviennent de l’Éternel, c’est alors qu’ils le supplient d’avoir pitié! Mais ils se disent sans doute: «Dieu nous oublie; nous sommes écrasés, nous allons être détruits; il n’y a personne pour nous délivrer...»


    Ils ne savaient pas que ce petit garçon qu’Hamram et Jokabed faisaient porter à la rivière était le libérateur mis à part pour les tirer d’Égypte, de la maison de servitude, et pour les faire devenir une grande nation


    De même aujourd’hui, peut-être que celui qui doit rassembler les Israélites et les ramener en Judée est déjà né; peut-être est-ce un petit enfant que sa mère allaite, et que Dieu prépare pour cette grande œuvre... (Note de la bibliothèque Regard: Ouvrage imprimé en 1866. Israël est redevenu une nation en mai 1948)


    



    
      * * *
    


    Mais reprenons notre leçon verset par verset, car cette histoire semble faite pour vous.


    Vous y voyez comment Dieu prend soin de l’enfance, comment il conduit toutes choses pour qu’un petit être, dont il veut faire un de ses rachetés, soit préservé du mal, et arrive à la lumière de la foi; vous y voyez qu’il prend soin du petit Moïse dans son panier de joncs, tout autant qu’il prendra soin de lui sur la montagne d’Horeb, quatre-vingts ans plus tard, quand il lui apparaîtra au milieu d’un buisson ardent.


    Il y avait un homme de la famille de Lévi. Vous savez que Jacob fut père de douze fils et que Lévi était un de ceux qu’il avait eus de Léa (Gen., XXIX, 34.). Ce Lévi avait lui-même déjà trois fils quand il descendit en Égypte avec son père.


    Eh bien, parmi les nombreux enfants et petits-enfants qu’eurent ces trois fils de Lévi au bout des cent vingt ans de séjour en Égypte, il y en eut un qui s’en alla et prit une fille de la famille de Lévi.


    Cet homme et cette femme ne sont pas nommés ici, mais ils le sont ailleurs (Exode, VI, 16-20.). Il ne faut pas croire qu’ils se fussent mariés dans le temps où le cruel Pharaon venait de faire paraître son décret monstrueux; le verset devrait plutôt se traduire ainsi: Un homme de la famille de Lévi s’en était allé et avait pris une fille...


    En effet, Hamram et Jokabed étaient unis depuis longtemps, puisqu’ils avaient déjà deux enfants, dont le cadet s’appelait Aaron, et avait trois ans à la naissance de son petit frère. Il commençait à parler la langue des Hébreux; il avait, sans doute, la gaieté de son âge; et tandis que toute la maison de ses parents était au désespoir, ce pauvre petit jouait dans l’insouciance, comme on le fait à trois ans; mais sa sœur Marie était déjà en état de s’associer aux préoccupations de sa famille; il fallait qu’elle eût au moins dix ans puisqu’elle fut mise dans la confidence de ses parents quand ils cachèrent son petit frère.


    Pauvre Jokabed! Quel trouble elle dut éprouver quand cet enfant arriva au monde!


    Quoi! faudrait-il le tuer! «Oh! heureuses les stériles et celles qui n'ont point allaité (Luc, XXIII, 29.)!» dut-elle s’écrier.


    Tous les jours on portait de pauvres petits garçons dans le Nil, où ils étaient bientôt mangés par les nombreux crocodiles qu’il y avait alors et qu’on voit encore aujourd’hui dans ce fleuve. Vous vous rappelez qu’il devait naître chez les Israélites environ six enfants par jour dont la moitié naturellement étaient des garçons. Eh bien, tous ceux de ces pauvres petits que leurs parents ne réussissaient pas à cacher étaient précipités dans la rivière.


    Beaucoup d’enfants de Genève sont enlevés dès les premiers jours de leur vie par des catarrhes, des fièvres, des convulsions, des maladies de tous genres. Croiriez-vous, mes amis, que dans nos pays d’Europe, la moitié des enfants qui naissent meurent avant l’âge de vingt ans, un quart meurent dans leur première année et un tiers avant la fin de la seconde? «Mon Dieu!» devez-vous donc dire, «mon Dieu, puisque tu m’as préservé de toutes ces chances de mort, et que tu m’as laissé vivre, que ce soit pour que je te serve, pour que je t’appartienne, pour que je m’attache à toi de tout mon coeur! Ah! que deviendrais-je, si je négligeais un si grand salut (Héb., Il, 3.)! Ô mon Dieu, que mon âme vive afin qu’elle te loue (Ps. CXIX, 175.)!»


    Mais continuons nos versets.


    Les parents de Moïse voyant, qu’il était d’une beauté remarquable, résolurent, au péril de leur vie, de le tenir caché pendant trois mois. Il paraît que cette beauté avait quelque chose de si extraordinaire qu’ils en conçurent l’idée que cet enfant était peut-être destiné de Dieu à accomplir de grandes choses. Peut-être aussi avaient-ils reçu à son sujet quelque révélation miraculeuse, comme Anne et, comme Marie; car Étienne, dans son discours, dit que l’enfant «était divinement beau (Actes, VII, 20.),» c’est-à-dire BEAU DE PAR DIEU; et saint Paul déclare que ce fut «par la foi que ses parents le cachèrent.» Lisez-moi ce passage. (Un enfant lit Hébr., XI, 23.)


    Dieu met quelquefois une marque visible sur les enfants: Samson (Juges, XIII, 24.), Samuel (1 Sam., II, 18.), Timothée (2 Tim., IV, 14.) furent indiqués, dès leurs plus jeunes ans, par quelque signe extérieur, comme étant destinés à une vocation spéciale.


    Quoi qu’il en soit, les parents de Moïse résolurent de tout faire pour le sauver; et tant qu’ils pensèrent être seuls en danger, ils persévérèrent à le cacher, disant sans doute comme Esther (Esther, IV, 16.): «Si l’on nous tue, qu’on nous tue!» ou comme notre Seigneur le dit à ses disciples: «Ne craignez pas ceux qui ne tuent que le corps (Luc, XII, 4.).»


    Mais quand ils apprirent qu’on avait découvert, ou au moins soupçonné l’existence de cet enfant, qui, sans doute, trahissait sa présence par ses cris, alors, tout en se confiant en Dieu, ils pensèrent devoir prendre, pour le préserver, d’autres moyens que Dieu bénirait sans doute.


    Ainsi, quand vous êtes malades, vos parents ne vous laissent pas sans secours; ils appellent un médecin; ils cherchent des remèdes; mais tout cela, sans Dieu, ne vous guérirait pas plus que le panier de Moïse ne l’eût préservé d’être noyé ou dévoré, si Dieu n’eût été avec lui.


    Ils prennent donc des joncs; ils en font un petit coffre; ils l’enduisent de bitume ou de poix pour que l’eau n’y pénètre pas; ils y mettent sans doute un lit de lin ou de coton (car le coton croissait alors en Égypte et on en trouve autour des momies); puis ils le recouvrent soigneusement d’un couvercle fait de manière à laisser respirer le pauvre petit (Les Égyptiens faisaient des bateaux de cette substance, comme nous le voyons dans Ésaïe, XVIII, 2, pour descendre le Nil et pour en traverser les cataractes.), et le portent, avec beaucoup de larmes et de prières sans doute, à la rivière; mais, pour qu’il ne soit pas entraîné par le courant, ils l’exposent dans les roseaux qui croissaient au bord de l’eau.


    On se représente les émotions de la famille; la mère n’ose pas accompagner le coffre: sa présence aurait excité les soupçons; mais elle pense: «Pauvre petit! Dieu te gardera!» et elle a raison. Si Moïse avait su parler, il aurait pu dire: «Quand mon père et ma mère m'auraient abandonné, l’Éternel me recueillera (Ps, XXVII, 10.);» et, en effet, Dieu le recueillera, et, afin de montrer sa puissance, il se servira des plus grands ennemis de son peuple pour sauver cet enfant qui doit un jour les humilier.


    Ce sera la fille du roi Pharaon qui l’élèvera dans le palais de son père, et il sera nourri par sa propre mère, afin que tout petit, et dès sa plus tendre enfance, il entende parler de son Dieu et qu’il apprenne à le prier.


    Sa mère ne pouvait donc le suivre; mais elle chargea la petite Marie de se tenir près pour voir ce qui arriverait. Pauvre enfant! elle devait avoir environ votre âge.


    Représentez-vous ce que vous éprouveriez si vous deviez voir exposer et peut-être mourir un de vos petits frères! Comme elle pleurait et comme elle priait sans doute le Dieu d’Israël!


    Vous aussi, mes enfants, quand on vous donne à garder un petit frère ou une sœur, vous devez prier Dieu de le bénir en le préservant du mal et surtout du péché. Marie le suppliait sans doute de ne pas permettre que les flots enlevassent son frère et surtout qu’un de ces horribles crocodiles qui se tiennent dans le Nil vînt le dévorer.


    Les Égyptiens adoraient cet animal; c’est un grand lézard quelquefois long de vingt pieds et plus, et si vorace que des Anglais racontent que, traversant en bateau une rivière et menant avec eux un beau cheval qui nageait tenu par un licol, arrivés à l’autre bord, ils ne trouvèrent plus que la tête attachée au licol: tout le corps avait été dévoré par les crocodiles.


    Comme Marie se tenait au bord de l’eau, voici venir la princesse. Dieu l’envoie tout exprès pour sauver le petit Moïse; il n’aurait pas fallu qu’elle vînt une heure plus tôt ni plus tard. Elle ne pensait qu’à se rafraîchir par un bain ou qu’à faire quelque ablution religieuse; mais Dieu la conduisait comme par la main, sans qu’elle le sût, pour l’œuvre à laquelle il l’avait destinée; elle sera la mère de Moïse; elle le fera élever dans le palais des rois; il apprendra l’art de gouverner; il sera «instruit dans toute la science des Égyptiens.»


    C’est ainsi que Dieu mène le monde!


    Mais à quoi servira-t-il à Moïse d’être sauvé de la mort, d’être élevé par une grande reine, d’être riche, savant, s’il ne connaît pas Dieu?


    Et comment pourra-t-il le connaître dans le palais idolâtre du méchant Pharaon?


    Attendez! Dieu, qui lui donne une mère, va lui donner aussi une institutrice, et ce sera la pieuse Jokabed.


    Les dames d’honneur, se promenant pendant le bain, voient un coffre au milieu des roseaux: «Allez le prendre,» dit la princesse. On l’ouvre. On y trouve un enfant merveilleusement beau, qui pleure... Dieu a donné pour protection aux enfants les larmes et la grâce.


    La princesse est touchée: «Ce sera,» dit-elle, «un de ces enfants des Hébreux que mon père fait jeter à la rivière.» Alors la petite Marie , aidée de Dieu, qui répond à sa prière, prend courage, accourt, ose s’approcher et lui dire: «Madame, irai-je appeler une nourrice? Va!»


    Et Marie court à la maison. On y est effrayé à sa vue; l’enfant serait-il déjà mort?...


    Mais non: elle paraît joyeuse: «Il est donc sauvé!» s’écrie Jokabed; «mais le reverrai-je? — Oui, ma mère, et même c’est vous qui serez sa nourrice.»


    Ô surprise, ô bonheur d’Hamram et de Jokabed!


    Oh! comme ils adorent la bonté, la sagesse, la fidélité, la puissance de ce Dieu, qui est «admirable en conseil et riche en moyens (Ésaïe, XXVIII, 29.)!» Avec quelle reconnaissance envers Dieu la mère dut entendre encore cette parole de la princesse: Emporte cet enfant et me l’allaite et je te donnerai ton salaire. Elle se dit sans doute: «C’est mon Dieu qui me dit aussi: emporte cet enfant et me l’allaite, et je te donnerai ton salaire. Oui, je l’élèverai pour mon Dieu. C’est lui qui me l’a donné, c’est lui qui me l’a rendu. C’est de lui que je le reçois une seconde fois.»


    Eh bien, chers enfants, c’est là ce que doivent se dire vos parents: «J’emporte cet enfant, je l’élèverai pour Dieu.»


    Les mères de ces temps-là nourrissaient fort tard les petits enfants; mais Jokabed eut le sien plus longtemps encore, paraît-il, et put jeter dans son âme, avant de s’en séparer, les semences de la foi.


    Quand il fut devenu grand, est-il dit, elle le mena à la princesse, qui le prit pour son fils et le nomma Moïse, c’est-à-dire tiré des eaux.


    Cette fille de Pharaon était probablement son héritière, puisqu’il nous est dit, dans l’épître aux Hébreux que Moïse aurait pu, s’il l’avait voulu, posséder toutes les richesses de l’Égypte. Ce qui semble confirmer cette supposition, c’est que, sur une pierre apportée d’Amphipolis au musée britannique, on a trouvé gravée une liste des rois d’Égypte où est le nom du grand Sésostris, sous lequel doit avoir vécu Moïse, et de sa fille, qui régna après lui.


    

    
  


  
    

    QUATRIÈME LEÇON


    EXODE, II, 11-21.


    



    
      	
        
          	
            
              	
                11 En ce temps-là, Moïse, devenu grand, se rendit vers ses frères, et fut témoin de leurs pénibles travaux. Il vit un Égyptien qui frappait un Hébreu d’entre ses frères.

              


              	
                12 Il regarda de côté et d’autre, et, voyant qu’il n’y avait personne, il tua l’Égyptien, et le cacha dans le sable.

              


              	
                13 Il sortit le jour suivant; et voici, deux Hébreux se querellaient. Il dit à celui qui avait tort: Pourquoi frappes-tu ton prochain?

              


              	
                14 Et cet homme répondit: Qui t’a établi chef et juge sur nous? Penses-tu me tuer, comme tu as tué l’Égyptien? Moïse eut peur, et dit: Certainement la chose est connue.

              


              	
                15 Pharaon apprit ce qui s’était passé, et il cherchait à faire mourir Moïse. Mais Moïse s’enfuit de devant Pharaon, et il se retira dans le pays de Madian, où il s’arrêta près d’un puits.

              


              	
                16 Le sacrificateur de Madian avait sept filles. Elles vinrent puiser de l’eau, et elles remplirent les auges pour abreuver le troupeau de leur père.

              


              	
                17 Les bergers arrivèrent, et les chassèrent. Alors Moïse se leva, prit leur défense, et fit boire leur troupeau.

              


              	
                18 Quand elles furent de retour auprès de Réuel, leur père, il dit: Pourquoi revenez-vous si tôt aujourd’hui?

              


              	
                19 Elles répondirent: Un Égyptien nous a délivrées de la main des bergers, et même il nous a puisé de l’eau, et a fait boire le troupeau.

              


              	
                20 Et il dit à ses filles: Où est-il? Pourquoi avez-vous laissé cet homme? Appelez-le, pour qu’il prenne quelque nourriture.

              


              	
                21 Moïse se décida à demeurer chez cet homme, qui lui donna pour femme Séphora, sa fille.

              

            

          

        

      

    


    



    * * *


    C’était une scène bien touchante que celle de dimanche dernier, mes chers enfants.


    Le père et la mère de Moïse recevaient leur enfant de la main de la princesse royale d’Égypte, ou plutôt ils le recevaient une seconde fois de la main de Dieu.


    Jugez de leur joie, de leur attendrissement, de leur reconnaissance!


    Après avoir, au péril de leur vie, gardé trois mois ce précieux dépôt, non seulement par une affection bien légitime, mais «par la foi,» nous est-il dit, ils l’avaient enfin déposé dans un panier, sur le Nil; et maintenant, voici que Dieu le leur rend pour le nourrir et pour l’élever dans sa connaissance dès ses plus jeunes ans.


    «Ah!» pensai-je hier, en voyant un père et une mère pleins de gratitude de ce que Dieu avait rendu dans une grande mesure la santé à un cher petit enfant qui était, il y a quelques jours, en danger de mort, et qui est encore dans son berceau, «voilà bien ce que durent éprouver Hamram, Jokabed et Marie!»


    Je me rappelai aussi avoir vu, il n’y a pas longtemps, des parents pieux déposer avec foi leur cher enfant, consacré par le baptême, dans un berceau funèbre, dans un cercueil, pour être emporté sur le fleuve de la mort. Ils le déposaient dans la ferme assurance que le Seigneur le leur rendra au jour où il viendra sur les nuées, accompagné de tous les saints avec la voix de l’archange et la trompette de Dieu; en ce jour bienheureux où il appellera tous ses morts et où il ne manquera pas un seul des enfants que des parents pieux lui ont consacrés par beaucoup de prières.


    Nous avons étudié dimanche la naissance de Moïse et l’histoire merveilleuse des trois premiers mois de sa vie.


    Nous allons lire aujourd’hui, en quelques versets, celle de ses quarante premières années: c’est le tiers de sa vie; car elle fut de cent vingt ans, et partagée en trois parties égales.


    
      	
        
          	
            1. Quarante années, il fut prince royal;


            

          

        

      

    


    
      	
        2. quarante autres il fut berger, faisant paître ses brebis et ses vaches dans les montagnes de Madian, content de son sort, adorant Dieu, vivant avec lui, se préparant, sans le savoir, à la grande oeuvre à laquelle il était destiné;

      

    


    
      	
        
          	
            3. enfin, pendant le reste de sa carrière, il fut le conducteur, le protecteur et comme le roi de tout un peuple.

          

        

      

    


    Ce que nous devons considérer en premier lieu aujourd’hui, c’est l’admirable sagesse et la paternelle bonté que Dieu déploya dans les dispensations extraordinaires, en apparence sévères, mais en réalité toutes pleines de miséricorde, par lesquelles il voulait préparer cet homme éminent à la mission qu’il lui réservait.


    Et d’abord, qu’est-ce qui importait le plus pour Moïse?


    Ah! c’était qu’il connût son Dieu; il était adopté par une princesse, par la fille du plus grand roi de la terre, à l’époque la plus brillante de l’antique et puissant empire d’Égypte, c’est-à-dire à l’époque des immenses conquêtes du grand Rhamésès III, le fameux Sésostris.


    On l’élèvera comme un prince; il aura part à toutes les richesses de l’Égypte; car nous voyons que la princesse Thoasar, qui régna dix-neuf ans et demi et qui paraît avoir été sa mère adoptive, mourut sans enfants et eut son frère pour successeur; mais que lui feront toutes ces grandeurs s’il ne connaît pas le vrai Dieu?


    À quoi lui aurait-il servi d’être riche comme un fils de roi, d’être savant dans toute la science des Égyptiens, d’être beau, «divinement beau,» s’il avait marché dans le chemin de la perdition?


    À quoi lui aurait-il servi d’être le fils d’une reine, le petit-fils du grand Sésostris, s’il était resté un enfant du diable comme nous le sommes tous par nature, s’il ne s’était pas converti, s’il n’était pas devenu un enfant de Dieu?


    «Que servirait-il à un homme de gagner le monde entier,


    s’il venait à perdre son âme?»


    Ah! mes chers enfants, il vaut quarante fois, quarante mille fois mieux être le fils d’un berger sur la montagne, le fils d’un manœuvre occupé à faire des briques et du mortier et maltraité comme un esclave ainsi que l’était Hamram, le père de Moïse, que de perdre cette âme si infiniment précieuse.


    Oui, mieux vaut mille fois être un pauvre mendiant comme Lazare dont les chiens léchaient les ulcères, et être porté comme lui par les anges dans le ciel, que d’être comme le mauvais riche comblé de biens en ce monde, et perdu pour l’éternité.


    Le cher Moïse fut préservé de ce malheur; le voilà confié à sa tendre mère; elle l’élèvera selon le Seigneur; elle lui apprendra de bonne heure à prier; elle lui parlera d’Abraham, d’Isaac et de Jacob.


    Elle lui dira qu’il est pécheur et mortel, mais que Dieu veut le sauver; elle lui parlera du juste Abel, d’Hénoch, de Noé, du déluge; surtout elle lui fera, pour l’encourager, l’histoire du jeune Joseph, qui était pieux déjà quand il était petit et qui fut vendu par ses frères et devint vice-roi d’Égypte.


    Elle n’avait pas la Bible pour l’instruire, mais, grâce à la longue vie des hommes de ces temps-là, elle pouvait connaître l’histoire du monde.


    Abraham, son aïeul, était né l’année même de la mort de Noé, et avait, par conséquent, vécu longtemps sur la terre avec Sem l’un des hommes du déluge.


    Je me figure donc Moïse écoutant sa mère comme faisait plus tard le cher petit Timothée lorsque, à peine sorti du berceau, il apprenait déjà la Bible, c’est-à-dire l’Ancien Testament, avec sa mère et sa grand-mère (2 Tim., 1,5; III, 15.) et lisait sans doute à Derbe, en Asie Mineure, dans le livre de l’Exode, l’histoire de Moïse.


    C’est ainsi également que le petit roi Josias, à l’âge de huit ans, cherchait déjà le Dieu de David son père (2 Rois, XXII, 1), et que Samuel, quand il portait encore la petite robe que sa mère lui faisait chaque année (1 Sam., Il, 19.), cherchait aussi la face de Dieu.


    Je pense que Moïse fut élevé par Jokabed à la campagne jusqu’à ce qu’il eut à peu près votre âge, car notre texte dit qu’il était déjà grand quand elle le ramena à la princesse.


    Celle-ci le nomma Moïse, parce que, dit-elle, je l’ai tiré des eaux, et il lui fut pour fils. Sans doute que toute la nation des Israélites dut trouver bien heureux le sort de cet enfant. Au lieu d’avoir été noyé et mangé par les crocodiles du fleuve, le voilà dans le palais des rois; le voilà élevé comme un prince, tandis que les autres sont esclaves; le voilà dans l’opulence et la gloire, tandis que ses frères sont traités avec la plus horrible rigueur.


    Supposez que vous vissiez dans la rue l’enfant d’un mendiant, ou, dans le bagne de Toulon, celui d’un galérien; et que l’empereur de Russie ou la reine d’Angleterre, passant par là et arrêtant ses regards sur ce petit malheureux, s’écriât: «Je l’adopte pour mon fils!» le fit porter dans son palais, revêtir d’habits somptueux, nourrir à sa table, élever à ses côtés et même préparer pour le trône. «Oh!» penseriez-vous, «quel changement de vie! quel bonheur pour cet enfant!»


    Et si c’était un ange, un archange, un séraphin qui l’adoptât pour en faire, si possible, un ange qui ne pût plus mourir, ce serait mille fois plus glorieux encore.


    JUGEZ MAINTENANT DE CE QUE C’EST QUE DEVENIR UN FILS DE DIEU!


    Et c’est pourtant là ce que nous pouvons tous devenir par la foi en Jésus-Christ. Quelle étonnante gloire! quel bonheur insigne!


    Aussi saint Jean s’écrie-t-il:


    
      	
        
          	
            
              	
                «Oh! quel amour nous a montré le Père, que nous soyons appelés enfants de Dieu (1 Jean, III, 1.)!»

              

            

          

        

      

    


    Et saint Paul:


    
      	
        
          	
            
              	
                «Béni soit Dieu, le père de notre Seigneur Jésus-Christ, qui nous a bénis de toute bénédiction spirituelle dans les lieux célestes en Christ. Nous ayant prédestinés pour nous adopter à soi par Jésus-Christ (Ephés., I, 3-5.).»

              

            

          

        

      

    


    


    
      	
        
          	
            
              	
                Et c’est «par la foi» que nous «devenons enfants de Dieu (Gal., III, 26.),» dit encore saint Paul, mais par une foi vivante, «opérante par la charité (Gal., V, 6.).»

              

            

          

        

      

    


    


    
      	
        
          	
            
              	
                «Il donne le droit d’être faits enfants de Dieu à ceux qui croient en son nom» nous dit saint Jean (Jean, I, 12.).

              

            

          

        

      

    


    Mais, mes enfants, ce bonheur n’arriva à Moïse que beaucoup plus tard; il ne paraît pas que les instructions de ses parents eussent opéré en lui ce que l’Écriture appelle la conversion.


    Dès ses premières années, il avait reçu la connaissance des paroles de Dieu; il les respectait; il était, sans doute, reconnaissant envers ses parents de les lui avoir enseignées; mais elles n’étaient pas encore la nourriture de son âme; il semble même que sa jeunesse se passa en Égypte, je ne dirai pas dans la frivolité (je n’en sais rien), mais dans une vie qui n’était pas entièrement consacrée à Dieu; et ce ne fut que vers sa quarantième année que s’accomplit pour lui le grand événement de la conversion.


    Mais revenons à son histoire.


    Il nous est dit, au chapitre VIII des Actes, qu’il fut «instruit dans toute la science des Égyptiens, et qu’il était puissant en paroles et en actions.»


    Il paraît donc qu’il profita abondamment de la brillante éducation que lui faisait donner la princesse et qu’il devint un très grand personnage, non seulement par sa position auprès de sa mère adoptive, mais par ses talents distingués.


    L’Égypte était le pays le plus savant de la terre; on y apprenait toutes les sciences et les arts: l’astronomie, l’histoire, les mathématiques, le dessin, l’architecture, la musique. On y bâtissait des pyramides, des temples, des tombeaux, des obélisques qu’on va voir encore.


    On y faisait des ouvrages admirables en orfèvrerie, et on trouve, dans les cercueils des momies, des objets pour le moins égaux à ce qu’on fait à présent de plus beau.


    Mais ces hommes, si habiles dans les arts et dans les sciences, étaient stupides quant à la religion; ils adoraient des chats, des chiens, des crocodiles et certains oiseaux; leur plus grande divinité était un bœuf. C’est ainsi que les peuples les plus instruits qui n’ont pas la Bible sont souvent les plus absurdes en fait de religion, et que les sauvages qui étudient ce saint livre ont de plus saines idées que n’en avaient les Grecs et les Romains, et que n’en ont aujourd’hui les Chinois et les Hindous.


    La semence que sa mère avait répandue dans l’âme de Moïse ne fut pas perdue; longtemps elle demeura comme enfouie; mais enfin il saisit les promesses de Dieu, il les crut, et il leur sacrifia tout son avenir terrestre.


    Quel acte de foi! un prince, un riche, un savant, un grand, un roi se faire esclave, s’associer à un peuple dégradé, à un peuple qui lui-même avait oublié Dieu! renoncer aux divinités du pays, se couvrir d’opprobre!


    Si aujourd’hui un fils de roi se faisait juif, le monde en serait confondu; et cependant c’est maintenant une race noble que la race juive, et nous adorons un de ses fils; mais alors c’était un peuple de bergers et d’esclaves. Et Moïse, pour se joindre à eux, quitte sa seconde mère; il quitte le repos, la grandeur, tous les biens de la terre, les délices du péché; à l’âge de quarante ans, nous dit Étienne (Actes, VII, 23.), il se rendit auprès de ses frères; il refusa d’être nommé fils de la fille de Pharaon; il voulut partager l’opprobre et le mépris sous lesquels gémissaient les Israélites. Pourquoi cela? Parce qu’il reconnut en eux le peuple de Dieu, bien que ce peuple lui-même fût tombé dans l’incrédulité.


    Moïse s’informa, sans doute, de toutes les choses qui regardaient les promesses faites à Abraham, à Isaac et à Jacob; il se rappela que Dieu avait dit que le peuple sortirait un jour de l’Égypte; il alla visiter ses frères: il les vit faisant des briques sous les coups de bâtons, réduits à la dernière misère, traités comme la boue des rues.


    Il fut ému de pitié; il voulut consacrer sa vie à les délivrer. On l’appellera un insensé, un enthousiaste, un ingrat; on le chassera peut-être du palais, et surtout il aura la douleur d'affliger sa mère adoptive; mais n’importe! Il voulut se donner au service de son Dieu; il alla auprès de ses frères; il les trouva occupés à travailler comme ils sont représentés dans le tableau de l’architecte du roi Moeris, privés de vêtements, accablés de coups; et c’est alors qu’il voulut se faire leur semblable.


    Il vit bien, qu’il faudrait tout perdre; mais il avait le cœur si plein de prières et de foi qu’il «ne craignit pas la colère du roi (Héb., XI, 27.);» il résolut d’abandonner tout ce qu’il avait jusque-là aimé et respecté; il mit sous ses pieds toute sa science égyptienne, toutes les richesses et tous les honneurs dont il était entouré; et nous avons déjà vu qu’il reçut alors une adoption plus magnifique que celle de la princesse.


    Il se rendit donc auprès de ses frères; il se crut appelé à les défendre, et, en les voyant maltraiter, il lutta avec un Égyptien et le tua.


    Comprenant que si le fait était connu, il serait un homme mort et que toute sa nation tomberait sous le châtiment du roi, il cacha le corps dans le sable, croyant n’être vu de personne.


    Le lendemain, il retourna encore vers ses frères, et en voyant deux qui se querellaient, il voulut rétablir la paix en reprenant celui qui avait tort; mais celui-ci, dans sa colère, lui dit: «Veux-tu me tuer comme l’Égyptien?» Moïse, se voyant découvert, s’enfuit, passa la mer Rouge ou l’isthme du Suez et arriva dans la presqu’île arabique, où demeuraient les Madianites, peuple qui, comme les Iduméens, était descendu d’Abraham aussi bien que les Israélites.


    Triste, découragé, se voyant seul au monde, Moïse s’assied au bord d’un puits. On reconnaît à ses vêtements qu’il est Égyptien. De jeunes filles viennent abreuver leurs troupeaux, des bergers leur disputent la place.


    Moïse , doué d’un cœur noble et généreux, habitué d’ailleurs au commandement, oublie qu’il est étranger, prend la défense des jeunes filles, les aide à puiser l’eau, en sorte qu’elles reviennent en peu de temps chez leur père. Celui-ci, étonné de leur prompt retour, en apprend d’elles la cause, et leur reproche de n’avoir pas amené l’étranger qui les a secourues. Il va à sa recherche, le retient chez lui comme berger, et lui donne ensuite sa fille Séphora en mariage.


    Cet homme était un sacrificateur du vrai Dieu, et Moïse se retrouva ainsi hors de la société des idolâtres.


    Vous voyez, mes enfants, les voies admirables de Dieu.


    
      	
        
          	
            ◦ Il fallait que Moïse acquît les qualités nécessaires au chef d’une grande nation, et il fût quarante ans dans un palais;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ il fallait ensuite qu’il vécût dans la retraite, qu’il fût préparé dans la méditation et la prière à la grande tâche qui lui serait confiée plus tard; et le voilà exilé, en quelque sorte, dans les déserts de Madian.

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il fallait que le peuple israélite, qui n'était point disposé à quitter l’Égypte, reçût de grandes leçons et en vînt à désirer la délivrance.

          

        

      

    


    Souvent, Dieu n’emploie pas, pour accomplir une grande œuvre, les moyens qui semblent les plus puissants:


    
      	
        
          	
            ◦ Moïse, au lieu d’être prince, sera berger;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il redescendra des montagnes, à l’âge de quatre-vingts ans, dépouillé de tout, mais enrichi de la force de son Dieu, ne comptant plus sur lui-même et attendant tout d’en haut.

          

        

      

    


    

    
  


  
    

    CINQUIÈME LEÇON


    EXODE, II, 22-25; III, 1-3.


    



    
      	
        
          	
            
              	
                22 Elle enfanta un fils, qu’il appela du nom de Guerschom, car, dit-il, j’habite un pays étranger.

              


              	23 Longtemps après, le roi d’Égypte mourut, et les enfants d’Israël gémissaient encore sous la servitude, et poussaient des cris. Ces cris, que leur arrachait la servitude, montèrent jusqu’à Dieu.


              	24 Dieu entendit leurs gémissements, et se souvint de son alliance avec Abraham, Isaac et Jacob.


              	25 Dieu regarda les enfants d’Israël, et il en eut compassion.


              	



              	3:1 Moïse faisait paître le troupeau de Jéthro, son beau-père, sacrificateur de Madian; et il mena le troupeau derrière le désert, et vint à la montagne de Dieu, à Horeb.


              	2 L’ange de l’Éternel lui apparut dans une flamme de feu, au milieu d’un buisson. Moïse regarda; et voici, le buisson était tout en feu, et le buisson ne se consumait point.


              	3 Moïse dit: Je veux me détourner pour voir quelle est cette grande vision, et pourquoi le buisson ne se consume point.

            

          

        

      

    


    * * *


    Chers enfants, notre dernière leçon comprenait quarante années de la vie de Moïse; quarante années de richesses et d’honneurs au milieu des cités, dans le tumulte des camps et l’agitation des palais, dans les grandeurs de ce siècle et les joies de ce monde.


    



    Celle d’aujourd’hui comprend quarante autres années passées dans les solitudes de l’Arabie ou sur les montagnes de Madian, avec les enfants du désert et au milieu des troupeaux.


    Alors il était un prince puissant, un homme instruit, un brillant militaire portant le bâton du commandement; — aujourd’hui c’est un pâtre, un montagnard, un inconnu, portant la houlette des bergers.


    Et pourquoi ce changement?


    Il n’a point été causé par ce que les hommes appellent les rigueurs du sort, mais par son libre choix: il a cru aux promesses de Dieu, il a regardé à la cité à venir, au royaume qui ne peut être ébranlé, à la patrie meilleure; et, pour l’acquérir, il a choisi d’être un exilé, un proscrit, d’abandonner le palais de celle qui a été sa bienfaitrice et sa mère, de s’exposer même à la colère du roi. Et pour que vous ne croyiez pas que cette idée vienne de mon propre esprit, lisez-moi ce qui nous est dit à ce sujet dans l’épître aux Hébreux. (Un enfant lit Hébr., XI, 24-27.)


    
      	
        Quand est-ce que Moïse fit ce choix?


        
          	
            ◦ Quand il était déjà grand; en effet, nous apprenons, dans le VIIe chapitre des Actes, qu’il avait quarante ans.

          

        

      


      	
        Et que refusa-t-il?


        
          	
            ◦ D’être nommé fils de la fille de Pharaon.

          

        

      


      	
        Que préféra-t-il?


        
          	
            ◦ D’être affligé avec le peuple de Dieu que de jouir des délices du péché.

          

        

      


      	
        Qu’est-ce qu’il regarda comme un grand trésor?


        
          	
            ◦ L'opprobre de Christ.

          

        

      


      	
        Et pourquoi cela?


        
          	
            ◦ Parce qu’il avait en vue la rémunération ou la récompense. Car il demeura ferme, ajoute l’Apôtre, comme voyant Celui qui est invisible.

          

        

      

    


    Mes enfants, voilà un modèle pour vous. Ayez tellement communion avec Dieu que dans la journée, au collège, à l’école, à l’atelier, près de vos parents ou dans la société de vos amis, vous voyiez «Celui qui est invisible;» alors tout vous sera facile, comme vous venez de le chanter dans votre cantique:


    Non, ta loi n’est point pénible


    Pour quiconque est né de toi;


    Toute victoire est possible


    Pour qui combat avec foi.


    Mais comment Moïse voyait-il Celui qui est invisible?


    Par le moyen de cette «foi qui est victorieuse du monde (1 Jean, V, 4.).» Par elle, il estima que l’opprobre de Christ, c’est-à-dire des noms injurieux, la pauvreté, l’esclavage, des dangers et de rudes travaux acceptés pour l’amour du Messie promis, étaient un plus grand trésor que les richesses de l’Égypte.


    Il avait eu de grands desseins dans son cœur; il était jeune (pour ce temps-là, où la vie était fort longue); il était vaillant; il avait cru qu’il lui suffirait de paraître au milieu de ses frères pour en être écouté et pour les délivrer, lui, un grand, un prince. Hélas! Non: il les avait trouvé abattus, querelleurs, ingrats. Il avait exposé sa vie pour eux, et, en retour, il avait été dénoncé au roi, qui était devenu furieux:


    «Comment!» s’était-il sans doute écrié, «comment! ce Moïse, auquel on a fait un si grand honneur, renie sa bienfaitrice! l’ingrat, le lâche, l’esclave! il ose tuer un Égyptien!»


    Alors Moïse fut obligé de fuir; il avait été trop prompt: il fallut qu’il se cachât, qu’il se fît oublier.


    Il s’était cru appelé à prendre en main la défense des opprimés, mais il fallait qu’il attendit le moment marqué de Dieu, qu’il devînt petit, humble, soumis à la volonté de son Père céleste. Probablement son amour propre de prince se révolta; il ne put supporter d'être blâmé; c’est pourquoi il s’enfuit à l’Est de la mer Rouge, au pays de Madian...


    Ce sont les événements de cette seconde période de sa vie, ou plutôt les premiers et les derniers de ces événements que nous allons étudier aujourd’hui.


    Nous dirons d’abord quelques mots de l’union de Moïse avec une habitante de ces montagnes, et de la joie que Dieu lui accorda dans son exil par la naissance d’un fils qu’il nomma Guerson, c’est-à-dire étranger, sans doute afin que toutes les fois qu’il l’appellerait, il se souvînt des vicissitudes et des bénédictions de sa carrière; puis nous parlerons de sa vocation miraculeuse, imposante, solitaire.


    Dieu voulut, je le répète, qu’il passât quarante années dans la retraite, afin qu'il apprît l’obéissance et la prière, et sans doute aussi, afin que les bienfaiteurs de Moïse fussent morts avant qu’il revînt dans le pays, pour y être l’instrument des jugements divins.


    Mais entre ces deux événements, la naissance de Guerson et la grande vision de Sinaï, que s’était-il passé en Égypte pour les enfants d’Israël?


    Voyez leurs souffrances d’abord, et enfin leur retour au Dieu de leurs pères trop longtemps oublié, leurs gémissements, leurs cris, leurs sanglots, leurs ardentes invocations: Or, il arriva, longtemps après, nous dit notre texte (verset 23), que le roi d’Égypte mourût et les enfants d’Israël soupirèrent à cause de la servitude; et ils crièrent, et leur cri monta jusqu’à Dieu à cause de la servitude.


    Le roi d’Égypte finit son règne, mais les souffrances des Israélites ne finirent pas leur cours. On ne jetait plus leurs enfants à la rivière, c’est vrai; Moïse avait probablement obtenu pour eux cet adoucissement à leurs maux, mais on continuait de les employer comme des esclaves à construire tous ces édifices gigantesques que les voyageurs visitent encore aujourd’hui.


    Enfin, ils se souvinrent de Dieu et de ses promesses; ils pensèrent à leur ingratitude envers lui et envers Moïse, et ils commencèrent à soupirer.


    Ah! voilà ce qu’attendait le Seigneur pour leur faire grâce: des larmes, des humiliations, le retour à lui, le dégoût de l’Égypte, des prières ardentes. Vous avez dans ce verset trois expressions différentes qui indiquent ce changement:


    
      	
        
          	
            ◦ ils soupirèrent à cause de la servitude;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ ils crièrent, et leur cri monta jusqu’à Dieu, parce qu’il fut sincère et qu’il s’y mêla quelque peu de foi.

          

        

      

    


    Ah! voilà où Dieu veut amener ses enfants quand il les frappe et les abandonne pour un temps entre les mains des méchants.


    Vous avez aussitôt après, dans les versets suivants, quatre expressions qui dépeignent la bonté de Dieu pour ce peuple malheureux:


    
      	
        
          	
            1. Dieu ouït leurs sanglots,


            

          

        

      

    


    
      	
        2. Dieu se souvint de l’alliance qu’il avait traitée avec Abraham, Isaac et Jacob;

      


      	
        3. Dieu regarda les enfants d’Israël;

      

    


    
      	
        
          	
            4. Dieu fit attention à leur état.

          

        

      

    


    Et remarquez que le nom de Dieu est répété quatre fois dans ce verset comme pour exprimer avec plus de force la gratuité et la souveraineté de sa bonté envers les Israélites.


    Certes, ce n’était pas à cause de leurs mérites qu’il avait pitié d’eux, pas plus que ce n’est à cause des nôtres qu’il nous envoie son Évangile à nous qui avons violé ses lois, qui l’avons négligé, outragé par notre ingratitude, à nous qui avons péché le sachant et le voulant. Mais lui il nous appelle et nous dit:


    «Ne veux-tu pas venir à moi pour avoir la vie éternelle?»


    



    Je passe au chapitre IIIe.


    Or, Moïse fut berger du troupeau de Jéthro son beau-père, sacrificateur de Madian, et, menant le troupeau derrière le désert, il vint à la montagne de Dieu jusqu’en Horeb.


    Il y a là trois mots qui demandent explication.


    
      	
        
          	
            1. Pourquoi ce beau-père est-il nommé ici JÉTHRO et ailleurs RÉHUEL?


            

          

        

      

    


    
      	
        2. Pourquoi et dans quel sens est-il appelé sacrificateur de Madian? Était-il donc un prêtre païen?

      

    


    
      	
        
          	
            3. Pourquoi la montagne, dont il est ici question, est-elle appelée la montagne de Dieu?

          

        

      

    


    Et d’abord, quant à Jéthro, nous voyons très souvent, dans l’Ancien Testament, des hommes porter deux noms: Jacob s’appelait Israël, Esaü Edom, Joseph Tsaphenat, etc., etc., comme vous vous appeler Auguste Maire, Jean Panchaud | etc., etc.


    Mais il y a une autre raison peut-être meilleure: le mot hébreu chothain, qu’on a traduit par beau-père, a un sens plus vague et signifie simplement un allié par mariage; le père, la mère, les frères, les soeurs d’une femme deviennent les chothain de l’homme qu’elle épouse.


    Ce mot, qui n’a pas d’équivalent en français, peut donc ici indiquer le beau-frère de Moïse aussi bien que son beau-père; d’autant plus qu’en Orient le frère aîné d’une famille hérite à la mort du père du respect et des égards dont celui-ci était entouré.


    J’ai même connu en Italie une famille juive distinguée, dont un membre m’a raconté qu’il désirait quitter l’Italie pour la France où les Israélites sont mieux traités, mais qu’il avait dû y renoncer parce que son frère aîné s’y était opposé, Jéthro avait donc probablement succédé à son père, et nous voyons au livre des Nombres (Nomb., X, 29.) que Réhuel avait encore un autre fils qui s’appelait Hobab et qui vint se joindre au peuple de Dieu pendant le voyage du désert pour ne le plus quitter, tandis que Jéthro s’eu retourna dans les montagnes de Madian (Exode, XVIII, 27.). Je vous raconterai, tout à l’heure, un trait intéressant sur cette famille.


    Voyons maintenant ce que signifie le mot de sacrificateur appliqué à Jéthro.


    Les Madianites n’étaient point des païens, mais des enfants d’Abraham par Kéturah, qu’il avait épousée après la mort de Sara.


    Madian reçut du vivant d’Abraham (Gen., XXV, 1-6.), quelques biens, c’est-à-dire des troupeaux, comme ses autres frères, et s’en alla au loin vers l’Orient, conformément aux directions que Dieu avait données à Abraham.


    Ses enfants devinrent une grande nation comme les Israélites et les Iduméens, selon cette promesse: «Je te ferai devenir des nations, et même des rois sortiront de toi (Gen., XVII, 6.).»


    Il n’y avait pas encore quatre cents ans qu’Abraham était mort, en sorte que ces tribus conservaient le souvenir du Dieu de leur père et que plusieurs de leurs chefs exerçaient la sacrificature au milieu de leur famille, comme Job (Job, I, 5.), par exemple, qui était aussi un descendant d'Abraham bien que ce ne fut pas par Israël.


    Mais je vous ai dit qu’avant d’aller plus loin, je vous ferais un petit récit sur la famille de Jéthro.


    Tous les Madianites ont péri; c’est une race effacée de dessous les cieux, mais les enfants de Jéthro subsistent encore à l’heure qu’il est.


    Voici leur histoire.


    Lorsque Moïse voyageait dans le désert, son parent, son second beau-frère Hobab était venu à sa rencontre et Moïse l’avait prié très instamment de ne le point quitter (Nomb., X, 29.).


    Hobab y avait consenti et cette famille, qu’on appela les Kéniens, fut dès lors adjointe au peuple d’Israël.


    Or, il arriva, quelques siècles plus tard, qu’un des chefs de ce peuple s’appela Récab, et à cause de lui, on les nomma Récabites. Le fils de ce Récab, appelé Jonadab, donna à ses frères, afin qu’ils ne se confondissent pas avec leurs voisins, l’ordre de ne jamais boire du vin, de ne point demeurer dans des maisons et de ne point cultiver la terre (Jér., XXXV.); ils furent fidèles à cet ordre pendant des centaines d’années; en sorte que Dieu dit un jour à Jérémie: «Regarde les Récabites: ils ont obéi aux ordres de leur père, et leur père n’est qu’un homme; tandis que mon peuple ne m’a point obéi à moi qui suis son Dieu. C’est pourquoi il n’arrivera jamais qu’il n’y ait quelqu’un de la race de Jonadab qui assiste devant moi tous les jours.» — Ces paroles furent prononcées plus de six cents ans avant Jésus-Christ.


    Eh bien! mes enfants, dix-neuf cents ans plus tard, c’est-à-dire il y a cinq cents ans, un voyageur espagnol, B. de Tudela, affirma qu’il avait vu des Récabites; on ne le crut pas, et voici que dernièrement, un missionnaire juif, M. S. Wolf que nous connaissons, qui vit encore et dont le fils a été longtemps sur vos bancs, fut vendu comme esclave dans ces pays. En traversant la Mésopotamie, il rencontra un beau cavalier dont il demanda le secours. Étant entré en conversation avec lui, il lui présenta une Bible, puis il lui (demanda de quelle race il était ce cavalier, ouvrant la Bible au XXXVe chapitre de Jérémie , lui dit: «Nous sommes au nombre de six mille. Hobab Jéthro est notre père. Nous habitons sous des tentes et nous ne buvons point de vin!»


    Voyez, mes enfants, quelle est la fidélité et la puissance de Dieu!


    Des voyageurs, qui ont parcouru dernièrement l’Arabie, déclarent aussi y avoir retrouvé les trois races des enfants d’Abraham;


    
      	
        
          	
            ◦ les uns se disent fils de Sara: ce sont les Israélites;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ les autres d’Agar: ce sont les Sarrasins,

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et enfin une troisième peuplade prétend descendre de Kéturah.

          

        

      

    


    Quant à ce nom de montagne de Dieu, il est probablement donné au mont Horeb, parce que Dieu venait d’y promulguer sa loi quand Moïse rédigea le Pentateuque. Horeb est un des sommets du Sinaï.


    Mais, retournons à Moïse; la seconde quarantaine d’années est passée; Dieu va l’appeler à de grandes choses du sein de son obscurité.


    De même qu’il l’a retiré d’une corbeille de joncs où il pleurait, enfant, au milieu des crocodiles, pour le faire devenir prince, il va maintenant le prendre du milieu des chameaux et du bétail pour être le conducteur de plusieurs millions d’hommes, le vengeur d’Israël, la terreur de Pharaon.


    
      	
        
          	
            ◦ Il se trouvait, sans doute, fort heureux en gardant ses troupeaux;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ il méditait sur les bontés de Dieu et sur ses promesses;

      


      	
        ◦ il attendait en paix que le Seigneur lui révélât sa volonté;

      


      	
        ◦ il était content de son sort;

      


      	
        ◦ il l’avait accepté de bon cœur, non pour quelques mois seulement, en attendant qu’il pût aller reprendre en Égypte son ancienne splendeur, mais sans regret et sans arrière-pensée.

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il s’était marié pendant son abaissement; il avait préféré une simple fille du désert, qui, sans doute, était une vraie fidèle, à toutes les grandes dames de l’Égypte; et Rehuel, à cause de sa piété, s’était trouvé heureux de lui confier, bien qu’il fût pauvre, sa chère Séphora.

          

        

      

    


    Mes enfants, voilà ce que produit la vraie foi: le contentement d’esprit (1 Tim., VI, 6.), l’assurance que tout ira bien pour nous, que Celui qui a fait le plus en notre faveur fera le moins, que s’il nous a «donné son Fils, il nous donnera toutes choses avec lui ( Rom., VIII, 31.).»


    Aussi saint Paul, qui avait tout quitté comme Moïse, disait-il:


    «J’ai appris à être content de l’état où je me trouve; je sais être abaissé, je sais aussi être dans l’abondance; je puis tout en Christ qui me fortifie (Phil., IV, 12, 13.).»


    Notre bienheureux Félix Neff reprenait courage pendant ses rudes marches, au travers des neiges des Alpes, en chantant ce cantique:


    Toujours content, c’est la maxime


    D’un cœur ami du Rédempteur.


    Dès que sa grâce nous anime,


    Elle adoucit toute douleur.


    Le chrétien, malgré ses tourments,


    Passe encor les plus doux moments.


    Moïse donc ne recherchait point «les choses élevées (Ps. CXXXI, 1.).»


    Il n’avait point soif de changements; il restait là où il se trouvait, disant avec le Sage: «Un cœur joyeux est un banquet perpétuel. Un peu de bien vaut mieux, avec la crainte de l’Éternel, qu’un grand trésor là où il y a du trouble (Prov., XV, 15,16.);» et avec David: «L’Éternel est la part de mon héritage (Ps. XVI, 5.).»


    Et c’est là ce qui rend aimable; aussi, ce cher Moïse était devenu «le plus doux des hommes (Nomb., XII, 3.),» tandis que, par nature, il semble avoir été ardent et emporté, ainsi qu’il le montra dans ses premières tentatives en faveur de ses frères; comme Paul, qui, après avoir été un lion, devint doux «comme une nourrice, qui nourrit tendrement ses propres enfants (1 Thes., II, 7.).»


    Ce fut alors qu’arriva le moment choisi de Dieu pour l’appeler à sa grande tâche.


    
      	
        
          	
            ◦ Il fallait que les temps fussent mûrs;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ il fallait que les Israélites fussent humiliés et soumis;

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il fallait aussi que Moïse ne fût pas le fléau des princes qui avaient été personnellement ses bienfaiteurs.

          

        

      

    


    

    
  


  
    

    SIXIÈME LEÇON


    EXODE, III, 4-12.


    



    
      	
        
          	
            
              	
                L’Éternel vit qu’il se détournait pour voir; et Dieu l’appela du milieu du buisson, et dit: Moïse! Moïse! Et il répondit: Me voici!

              


              	
                5 Dieu dit: N’approche pas d’ici, ôte tes souliers de tes pieds, car le lieu sur lequel tu te tiens est une terre sainte.

              


              	
                6 Et il ajouta: Je suis le Dieu de ton père, le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac et le Dieu de Jacob. Moïse se cacha le visage, car il craignait de regarder Dieu.

              


              	
                7 L’Éternel dit: J’ai vu la souffrance de mon peuple qui est en Égypte, et j’ai entendu les cris que lui font pousser ses oppresseurs, car je connais ses douleurs.

              


              	
                8 Je suis descendu pour le délivrer de la main des Égyptiens, et pour le faire monter de ce pays dans un bon et vaste pays, dans un pays où coulent le lait et le miel, dans les lieux qu’habitent les Cananéens, les Héthiens, les Amoréens, les Phéréziens, les Héviens et les Jébusiens.

              


              	
                9 Voici, les cris d’Israël sont venus jusqu’à moi, et j’ai vu l’oppression que leur font souffrir les Égyptiens.

              


              	
                10 Maintenant, va, je t’enverrai auprès de Pharaon, et tu feras sortir d’Égypte mon peuple, les enfants d’Israël.

              


              	
                11 Moïse dit à Dieu: Qui suis-je, pour aller vers Pharaon, et pour faire sortir d’Égypte les enfants d’Israël?

              


              	
                12 Dieu dit: Je serai avec toi; et ceci sera pour toi le signe que c’est moi qui t’envoie: quand tu auras fait sortir d’Égypte le peuple, vous servirez Dieu sur cette montagne.

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	


            

          

        

      

    


    * * *


    Vous rappelez-vous, chers enfants, où nous en sommes restés?


    Le saint homme Moïse avait fait, avec les troupeaux de son beau-père, le tour de la montagne d’Horeb et de Sinaï, quand tout à coup il vit un feu... Il n’y avait rien sur la terre ni dans le ciel pour l’allumer; et ce feu ne brûlait pas; il ne consumait pas; la flamme était très ardente et s’élevait vers le ciel; mais le buisson du milieu duquel elle s’élançait demeurait intact...


    Qu’est-ce donc? s’écrie Moïse: je me détournerai et je regarderai cette grande vision!


    Alors, plein d’un saint recueillement, il s’approche, et voici une voix puissante qui lui crie: Moïse! Moïse!


    En voyant le feu il avait dit: Je me détournerai et je regarderai cette grande vision; il ne s’était pas enfui, il n’avait pas été effrayé. Pourquoi? Parce qu’il avait envers Dieu la confiance d’un fils envers son père; aussi quand la voix se fait entendre du milieu même du buisson enflammé, et l’appelle par son nom, il répond: Me voici!


    Ah! mes enfants, voilà à quoi nous devons toujours être prêts! Un jour viendra où Dieu nous appellera nous aussi; puissions-nous alors lui répondre avec confiance: «Me voici, Seigneur! Christ est ma vie et la mort m’est un gain.»


    Mais quelle était donc cette voix?


    Celle de l’ange de Dieu, est-il dit ici, mais de l’ange par excellence, «l’ange de la face,» que le verset 4e appelle l'Éternel Dieu, comme le fait aussi Étienne en racontant ce fait devant le conseil des Juifs (Actes, VII, 32).


    Et au verset 6e, celui qui apparaît à Moïse lui dit: Je suis le Dieu de ton père, le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac et le Dieu de Jacob; et Moïse cacha son visage parce qu’il craignait de regarder vers Dieu.


    Comme «personne ne vit jamais Dieu et que le Fils unique qui est dans le sein du Père est celui qui nous l’a révélé (Jean, I, 18),» il est évident que c’est lui qui est appelé l’ange de la face dans les chapitres que nous allons étudier, et dans tout l’Ancien Testament.


    C’est donc «la Parole faite chair» qui préludait à son incarnation par ces manifestations divines.


    Qu’on se figure l’émotion de Moïse!


    Il y avait deux à trois cents ans qu’on n’avait vu d’apparition du Seigneur; au moins ne nous en est-il raconté aucune depuis celle de Jacob. Moïse était loin, sans doute, de s’attendre à une telle grâce, à un tel prodige; mais pourtant il répondit: Me voici!


    Et l’Éternel lui cria: N’approche point d’ici; déchausse les souliers de tes pieds, car le lieu où tu l’es arrêté est une terre sainte.


    Vous savez qu’en Orient au lieu de découvrir sa tête pour exprimer son obéissance ou son respect, on découvre ses pieds. Cet ordre voulait donc dire: «Révère celui qui te parle, et ne le fais pas seulement dans ton cœur, mais témoigne cette révérence au-dehors.»


    Un lieu est saint, mes enfants, non en lui-même, mais quand Dieu y parle, fût-ce dans une étable comme celle de Bethléem. La montagne d’Horeb n’était pas plus sainte qu’une autre; la terrasse où est bâti cet oratoire n’est pas plus sainte que tout le reste de la ville de Genève; mais elle le devient pour vous quand vous vous y rassemblez pour entendre la parole du Seigneur.


    Moïse, pénétré d’une sainte terreur, non seulement déchaussa les souliers de ses pieds, mais couvrit son visage.


    Dieu l’appelait: Moïse! Moïse! et en même temps il lui disait: N’approche pas!


    Oh! mes chers enfants, voilà déjà pour nous une grande leçon, et j’aime à commencer par là ce que j’ai à vous dire aujourd’hui.


    Il faut que vous vous exerciez à n’approcher qu’avec révérence de ce Dieu tout-puissant qui vous appelle.


    Oui, Dieu vous appelle et il faut aller à lui; mais, PRENEZ-Y GARDE: il faut y aller avec respect, avec recueillement, avec crainte; il faut y aller comme en déchaussant les souliers de vos pieds et en couvrant votre face, c’est-à-dire en vous rappelant que VOUS VOUS APPROCHEZ DE TOUT CE QU’IL Y A DE PLUS GRAND ET DE PLUS SAINT.


    
      	
        
          	
            ◦ Oh! comme ce trait de votre leçon nous montre le déplaisir, l’indignation que doit causer au Seigneur la légèreté, l’insouciance, la distraction, la langueur et souvent même l’irrévérence avec lesquelles des hommes, des femmes, des enfants, osent trop souvent se présenter devant lui.

          

        

      

    


    Les anges eux-mêmes se voilent la face devant Dieu, nous est-il dit, et dans une des visions d’Ésaïe, ils sont représentés comme ayant six ailes: de deux ils couvraient leur face, de deux ils couvraient leurs pieds et de deux ils volaient (Ésaïe, VI, 2).


    Ah! si vous pouviez contempler le moindre rayon de la gloire du Seigneur, vous tomberiez morts d’émotion. Quand l’apôtre Jean, qui, au souper de la Pâque, avait appuyé sa tête sur le sein de Jésus, le vit dans sa gloire à Patmos, il tomba comme mort à ses pieds (Apoc., I, 17).


    Quand les inconvertis le verront au dernier jour, ils crieront aux montagnes: «Tombez sur nous et cachez-nous (Apoc., VI, 16)!»


    Ils peuvent être ici-bas profanes, insouciants, moqueurs; mais s’ils voulaient penser sérieusement qu’il leur faudra comparaître devant ce Dieu qui doit juger les vivants et les morts, ah! ils voudraient, à tout prix, se convertir avant qu’il soit trop tard.


    
      	
        
          	
            ◦ Il faut donc venir ici respectueusement puisque vous y venez écouter la Parole du Seigneur;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ il faut prier en chemin;

      


      	
        ◦ il faut penser que vous êtes pécheurs, mortels, petits, faibles, impurs;

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il faut vous présenter avec les signes extérieurs du recueillement, non seulement pour exprimer au-dehors votre respect, mais pour disposer vos pensées les plus intérieures à la crainte de l’Éternel.

          

        

      

    


    Rappelez-vous comment Jacob s’écriait quand Dieu lui fut apparu à Béthel: «Que ce lieu-ci est effrayant (Gen., XXVIII, 12-19)!»


    Lisez-moi aussi ce que disait Salomon sur la manière de s’approcher de Dieu. (Un enfant lit Ecclés., V, 1, 2.)


    Écoutez maintenant ce qu’entendit Moïse lorsqu’il eut déchaussé les souliers de ses pieds, et tandis qu’il cachait son visage de ses mains ou de son manteau, parce qu’il craignait de regarder vers Dieu: L’Éternel ne lui dit pas seulement: Je suis le Dieu de ton père Hamram, mais le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob, c’est-à-dire le Dieu qui a fait à tes pères les promesses de la vie éternelle.


    Cette parole voulait dire, en outre, ainsi que nous l’apprend notre Seigneur lui-même en la citant, qu’Abraham n’était pas mort, ou plutôt qu’il ressusciterait, car il était dans le tombeau depuis quatre cents ans.


    DIEU NE VOULAIT PAS SE DIRE LE DIEU DE QUELQUES OS OU DE DEUX POIGNÉES DE TERRE; OH! NON! «il n’est pas le Dieu des morts,» par conséquent Abraham , Isaac , Jacob sont vivants (Matth., XXII, 31.).


    D’ailleurs, quand Dieu daigne s’appeler d’avance le Dieu d’un homme, il est clair qu’un si beau titre emporte la promesse de lui donner plus que cette courte et pauvre vie, de lui préparer une cité éternelle; c’est le raisonnement de saint Paul. Lisez-le-moi. (Un enfant lit Héb., XI, 16.)


    Moïse était donc tremblant et prosterné, craignant de regarder vers Dieu.


    Mes enfants, plus un être est pur, plus il se sent impur; plus il est digne, plus il se sent indigne; plus il est grand, plus il se sent petit; aussi les hommes de Dieu sont beaucoup, plus pénétrés de sa sainteté que ne le sont les autres. Voyez Abraham , voyez Daniel, voyez saint Jean! Et les anges le sont beaucoup plus encore que les meilleurs chrétiens, comme nous le disions il y a un moment.


    Pendant que Moïse était là, le visage voilé, les pieds nus, à genoux sans doute, Dieu lui dit: J’ai très bien vu l’affliction de mon peuple, j’ai ouï leur cri, j’ai connu leurs douleurs.


    Il y a trois choses à observer dans ces douces paroles:


    
      	
        
          	
            1. Dieu voyait l’affliction des Israélites.

          

        

      

    


    Hélas! elle leur semblait n’être vue de personne; ils n’osaient pas en parler à Pharaon, qui, d'ailleurs, était inabordable; ils n’osaient pas se plaindre des exacteurs devant les hommes, mais Dieu les voyait. Dieu voit tout. «Ses yeux sont en tous lieux (2 Chron., XVI, 9; Prov., XV, 3; Zach., IV, 10).»


    
      	
        
          	
            2. Il entendait leur cri.

          

        

      

    


    Les Israélites commençaient à demander grâce; et, malgré leur ignorance, leur méchanceté, leur idolâtrie, le Seigneur voulait les exaucer.


    
      	
        
          	
            3. Il connaissait leurs douleurs.

          

        

      

    


    Non seulement il voyait, mais il savait tout, bien mieux que les hommes; il sympathisait à leur misère.


    Oui, Dieu voit l’affliction et entend le cri de ses créatures qui souffrent: ne l’oubliez pas, mes amis, quand vous serez dans le chagrin, comme cela peut arriver même à de jeunes enfants.


    
      	
        
          	
            ◦ Il y en a qui perdent de bonne heure leur père ou leur mère, quelquefois tous des deux; il y en a qui passent des mois, des années dans un lit de souffrance, comme je l’ai vu encore récemment.


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Il y en a qui ont des peines secrètes, des chagrins qu’ils n’osent pas dire;


        

      

    


    
      	
        ◦ il y en a qui se croient abandonnés, négligés ou moins aimés que d’autres;

      

    


    
      	
        ◦ il y en a qui sont ou qui croient être l’objet d’injustices;

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ je le répète, on a souvent de grandes peines, même à votre âge, mes enfants.

          

        

      

    


    Eh bien! il faut alors se rappeler les compassions de Dieu et ses promesses; il a dit:


    «Celui qui croit en moi vivra quand même il serait mort (Jean, XI, 25.).»


    Il a dit aussi:


    «Je ne te laisserai point et je ne t’abandonnerai point (Héb., XIII, 5.).»


    Il a dit:


    «Il recueille les larmes» de ses enfants (Ps. LVI, 8.).


    Il a dit à Nathanaël:


    «Je te voyais sous le figuier (Jean, I, 48.).»


    J’ai vu leur oppression: c'est pourquoi je suis descendu pour les délivrer. Cette expression énergique est empruntée au langage des hommes; nous savons bien que Dieu n’a pas à se transporter d’un lieu dans un autre.


    «Les cieux sont mon trône et la terre est le marchepied de mes pieds,» a-t-il dit; «ne remplis-je pas, moi, la terre et les cieux (Ésaïe, LXVI, 1; Jér., XXIII, 24.)?»


    «Qui est semblable à l’Éternel notre Dieu lequel habite aux lieux très-hauts et s’abaisse pour regarder aux deux et en la terre (Ps. CXIII, 5, 6.)?»


    Mais il parle à la manière des hommes; d’ailleurs, cette expression nous fait comprendre quelle est la condescendance de Dieu; il descend quand il s’approche de nous; il est descendu en envoyant son Fils, et notre Seigneur lui-même se nomme «Celui qui est descendu du ciel (Jean, III, 13.).»


    Je suis descendu pour les délivrer et les faire remonter en un pays bon et spacieux, découlant de lait et de miel. Admirez, ici, chers enfants, la fidélité de Dieu, c’est-à-dire cette perfection de son caractère par laquelle nous savons qu’il accomplira toujours ce qu’il a promis.


    Il avait dit à Abraham que quand ses descendants auraient passé quatre cents ans sous une dépendance étrangère, il leur donnerait la terre de Canaan, et il en ferait un peuple consacré à son nom.


    Eh bien, il faut que cette promesse s’accomplisse; ce peuple est esclave; il est abruti, il est méchant, il est ingrat, il a repoussé Moïse, il a oublié Dieu; il désespère, il est tout à la terre. N’importe: Dieu changera ce peuple; il suscitera Moïse; il le préparera; il le conservera dans un panier de joncs; il lui donnera pour nourrice une tendre et pieuse mère; il le fera instruire à la cour dans toutes les sciences humaines; il le convertira au bout de quarante années; il le mettra à part pendant quarante autres.


    Mais il y a plus: aujourd’hui il l’appelle à être, non seulement un prophète, mais un sauveur, un roi «pour paître Israël son peuple;» il prépare aussi Aaron et Marie pour en faire ses aides, et il prépare en même temps le peuple, par ces quarante ans de misère, à le recevoir comme un libérateur.


    Oh! mes enfants, vous voyez la fidélité de Dieu; ATTACHEZ-VOUS DONC À SES PROMESSES, CAR ELLES SONT SÛRES; et puisqu’il a dit que «celui qui croit sera sauvé et verra la gloire de Dieu (Jean, XI, 40.),» croyez et vous la verrez.


    Mais quel ordre reçoit Moïse?


    Viens, je t’enverrai vers Pharaon et tu retireras mon peuple hors d’Égypte. Voilà ce vieux berger appelé à retourner dans ce pays d’où il s’est enfui autrefois, et à y retourner, pour quoi faire?


    Est-ce pour prêcher aux Israélites?


    Est-ce pour leur dire l’amour du Seigneur envers eux?


    Ah! cette tâche eût déjà été difficile. Mais non! il s’agit de bien autre chose: il s’agit de les faire sortir d’Égypte!


    Et remarquez ici, je vous prie, la sagesse de Dieu.


    
      	
        
          	
            ◦ Il n’avait pas voulu de Moïse pour délivrer Israël quand il était un prince, mais il en veut maintenant qu’il est un berger;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il n’a pas voulu le prendre riche, grand, jeune, dans un palais, mais il le prend dans une étable, à l’âge de quatre-vingts ans, sans crédit, sans parenté, devenu étranger au pays d’Égypte, n’ayant plus rien pour le recommander aux yeux des hommes.

          

        

      

    


    Et pourquoi cela?


    Pour la même raison qu’il prit plus tard des bateliers, des paysans, pour annoncer l’Évangile au monde, c’est-à-dire afin que toute la gloire en revint à lui, et à lui seul. «Il a choisi les choses folles pour confondre les sages (1 Cor., I, 27.).»


    Il a mis le trésor de son Évangile dans «des vases de terre, afin que l’excellence de la force soit de lui et non pas de nous (2 Cor., IV, 7.).»


    Il va prendre un vieux berger sur les montagnes de Madian et lui dit: Je t’envoie pour délivrer mon peuple.


    Aussi Moïse s’écrie-t-il: Qui suis-je, moi, pour aller vers Pharaon et pour retirer d’Égypte les enfants d’Israël?


    Que ses craintes étaient naturelles!


    Il avait été repoussé au temps de sa force et de sa puissance, à cette époque qui lui apparaissait sans doute, maintenant, comme un rêve de sa jeunesse; aujourd’hui, il est oublié; et le peuple est lâche, désarmé, incrédule, matériel, abruti.


    La princesse, sa bienfaitrice, est morte; c’est un autre Pharaon qui règne; il faut s’exposer à la colère du roi au péril de sa propre vie, et surtout il faut aller auprès de ces Israélites qui l’ont si mal reçu autrefois.


    Croiront-ils un pauvre berger, eux qui ont résisté à un fils de roi et qui lui ont crié: «Qui t’a établi juge sur nous?»


    Leur incrédulité ne se sera-t-elle pas encore augmentée? et toute force morale n’aura- t-elle pas été éteinte en eux par quarante nouvelles années d’esclavage?


    Ah! il n’est pas étonnant que Moïse s’écrie: QUI SUIS-JE, MOI?


    Mes enfants, avant de faire faire son œuvre par quelqu’un de ses serviteurs, Dieu aime voir en lui ce sentiment d’humilité et de défiance de soi-même.


    Il aime, en particulier, que les ministres qui veulent prêcher sa Parole, soit aux grands, soit aux petits de ce monde, se disent:


    
      	
        
          	
            «Qui suis-je, moi, pour faire passer une seule âme de la mort à la vie? Qui suis-je, moi, qui ai tant de peine à me gouverner moi-même et à prendre le dessus sur mes mauvais penchants? qui suis-je pour exhorter les autres?»

          

        

      

    


    Dieu veut qu’on se rappelle que toute l’œuvre est DE LUI, et que nous ne servons qu’à montrer «l’Agneau qui ôte le péché du monde.»


    Les serviteurs de Dieu ne peuvent pas plus vous convertir que Moïse ne pouvait faire sortir d’Égypte ces quatre millions d’hommes; mais Dieu leur dit comme à lui: VA, CAR JE SERAI AVEC TOI.


    

    

    
  


  
    

    SEPTIÈME LEÇON


    EXODE, III, 13-22.


    



    
      	
        
          	
            
              	
                13 Moïse dit à Dieu: J’irai donc vers les enfants d’Israël, et je leur dirai: Le Dieu de vos pères m’envoie vers vous. Mais, s’ils me demandent quel est son nom, que leur répondrai-je?

              


              	
                14 Dieu dit à Moïse: Je suis celui qui suis. Et il ajouta: C’est ainsi que tu répondras aux enfants d’Israël: Celui qui s’appelle «je suis» m’a envoyé vers vous.

              


              	
                15 Dieu dit encore à Moïse: Tu parleras ainsi aux enfants d’Israël: L’Éternel, le Dieu de vos pères, le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac et le Dieu de Jacob, m’envoie vers vous. Voilà mon nom pour l’éternité, voilà mon nom de génération en génération.

              


              	
                16 Va, rassemble les anciens d’Israël, et dis-leur: L’Éternel, le Dieu de vos pères, m’est apparu, le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob. Il a dit: Je vous ai vus, et j’ai vu ce qu’on vous fait en Égypte,

              


              	
                17 et j’ai dit: Je vous ferai monter de l’Égypte, où vous souffrez, dans le pays des Cananéens, des Héthiens, des Amoréens, des Phéréziens, des Héviens et des Jébusiens, dans un pays où coulent le lait et le miel.

              


              	
                18 Ils écouteront ta voix; et tu iras, toi et les anciens d’Israël, auprès du roi d’Égypte, et vous lui direz: L’Éternel, le Dieu des Hébreux, nous est apparu. Permets-nous de faire trois journées de marche dans le désert, pour offrir des sacrifices à l’Éternel, notre Dieu.

              


              	
                19 Je sais que le roi d’Égypte ne vous laissera point aller, si ce n’est par une main puissante.

              


              	
                20 J’étendrai ma main, et je frapperai l’Égypte par toutes sortes de prodiges que je ferai au milieu d’elle. Après quoi, il vous laissera aller.

              


              	
                21 Je ferai même trouver grâce à ce peuple aux yeux des Égyptiens, et quand vous partirez, vous ne partirez point à vide.

              


              	
                22 Chaque femme demandera à sa voisine et à celle qui demeure dans sa maison des vases d’argent, des vases d’or, et des vêtements, que vous mettrez sur vos fils et vos filles. Et vous dépouillerez les Égyptiens.

              

            

          

        

      

    


    



    * * *



    Nous allons aujourd’hui étudier de nouveau le grand événement de l’apparition de l’Éternel à son serviteur Moïse.


    Il y avait quatre cent vingt-neuf ans qu’il s’était ainsi fait voir au patriarche Abraham, puis à Isaac son fils et à Jacob son petit-fils; mais plus de deux cents années s’étaient écoulées dès lors sans que les hommes eussent obtenu cette étonnante faveur.


    D’ailleurs celle que Dieu accorde maintenant à Moïse est beaucoup plus grande: non seulement il lui apparaît, mais:


    
      	
        
          	
            ◦ il fait de lui son envoyé;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ il le revêt de pouvoirs extraordinaires,

      


      	
        ◦ il le met à la tête de son peuple comme prophète et comme roi;

      


      	
        ◦ il en fait son ambassadeur;

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il le délègue sur la terre comme un «prédicateur de la justice qu’on obtient par la foi.»

          

        

      

    


    Une semblable mission n’avait encore été donnée qu’à Noé.


    Vous avez vu, dimanche, comment, après lui avoir parlé, Dieu lui permit de répondre. Ce fut la crainte même qui donna à Moïse le courage de faire entendre sa voix: «Qui suis-je, moi? Qui suis-je, ô mon Dieu, pour que tu m’envoies à Pharaon? Qui suis-je, moi berger, moi vieillard, qui n’ai ni force, ni éloquence, ni crédit?»


    Et vous vous rappelez que Dieu lui avait répondu: «Ne crains rien, car je serai avec toi, et, pour preuve, je te déclare que bientôt tu m’amèneras tout le peuple d’Israël sur cette montagne lointaine et solitaire où tu es là agenouillé sous la voûte des cieux à côté de tes brebis et de tes bœufs. Je serai si bien avec toi que tu viendras m’adorer ici avec tout mon peuple.»


    Mais écoutez Moïse qui, dans notre leçon de ce jour, ose insister encore, et s’écrie:


    «Mais quand je serai venu vers les enfants d’Israël et que je leur aurai dit: Le Dieu de vos pères m’a envoyé vers vous, me croiront-ils? s’ils me font des difficultés, s’ils me disent: Quel est son nom? Que leur dirai-je?»


    Il est là tout tremblant, prosterné sur le roc, le visage couvert de son manteau ou de ses deux mains; il avait d’abord parlé de Pharaon, il parle ensuite du peuple:


    Qui suis-je? avait-il dit, pour aller vers le grand Pharaon, le puissant oppresseur?


    Qui suis-je? dit-il maintenant, pour aller vers ce peuple méchant, corrompu, incrédule, dégradé, idolâtre?


    C’était là, en effet, une difficulté plus grande que la première. Si Moïse a été repoussé il y a quarante ans, à quelle résistance ne doit-il pas s’attendre aujourd’hui! à quelles objections! Et quand il leur parlera du Dieu de leurs pères et qu’il leur dira: «Je l’ai vu! il m’a parlé, il m’a fait des promesses, il m’a envoyé vers vous;» le croiront-ils? l’écouteront-ils? le comprendront-ils même?


    C’est ainsi que les apôtres de Jésus-Christ, lorsqu’ils vinrent pour tirer le nouveau peuple de Dieu du milieu des idolâtres, avaient devant eux deux espèces d’ennemis: d’un côté, les empereurs de Rome, les prêtres riches et puissants, l’antique religion, qui avait ses dieux, Jupiter, Mars, Mercure, et ses temples magnifiques; de l’autre, le peuple païen et juif qu’il fallait convertir; ah! c’est là surtout qu’était la difficulté. Lisez le livre des Actes des apôtres, et vous verrez, en effet, que leurs plus grands obstacles et leurs plus grandes persécutions vinrent du peuple beaucoup plus encore que des empereurs et des puissants de la terre.


    Mais avez-vous bien compris l’objection que Moïse attend de l’incrédulité du peuple?


    Les Israélites étaient probablement devenus idolâtres en vivant au milieu des Égyptiens qui adoraient un grand nombre de dieux dont chacun avait son nom, Ammon, Isis, Osiris, Apis, etc. «Ils diront donc: Quel est son nom? Est-ce bien le Dieu de nos pères? Te l’a-t-il dit? Nous ne le voyons plus; il nous a abandonnés.»


    Alors Dieu daigne encore répondre à Moïse; il lui déclare son grand nom, ou plutôt ses deux noms qui le feront connaître à son peuple et que nous devons étudier soigneusement, car dans la Bible connaître le nom de Dieu est synonyme de connaître Dieu. «Ils connaîtront mon nom,» veut dire: Ils me connaîtront, et connaître Dieu, c’est le tout de l’homme. «La vie éternelle, c’est de te connaître et Jésus-Christ que tu as envoyé,» est-il écrit en saint Jean (Jean. XVII, 26; XVII, 3).


    De ces deux mots, par lesquels Dieu se désigne ici,


    
      	
        
          	
            ◦ le premier est son nom général, qui nous dit ce qu’il est lui-même comme Créateur et souverain;

          


          	
            ◦ le second est son nom particulier, qui nous dit ce qu’il est pour son peuple, pour ses élus comme Sauveur et Rédempteur.

          

        

      

    


    Jéhovah, c’est-à-dire: je suis celui qui suis, ou plus exactement, je suis qui je suis, ou je serai qui je serai: voilà son nom sublime et mystérieux, son nom souverain comme Créateur, Éternel et Maître de toutes choses.


    Jéhovah je suis: ce mot étonne au premier abord; mais plus on y réfléchit, plus on le trouve admirable. Il désigne, à lui seul, de la manière la plus simple, la plus profonde, la plus élevée, toutes les grandeurs, toutes les perfections de Dieu.



    1. Il nous enseigne que Dieu existe par lui-même, qu’il est la source de l’existence, l’être des êtres, la fontaine de la vie, le Souverain qui se suffit à lui-même, «le commencement et la fin, l’alpha et l’oméga,» comme notre Seigneur se désigne lui-même dans l’Apocalypse (Apoc., I, 8-11).


    Quant à nous et à tous les êtres créés, même les plus sublimes archanges, nous sommes obligés de dire comme saint Paul: «C’est par la grâce de Dieu que je suis ce que je suis (1 Cor., XV, 10);», mais Dieu a le droit de dire: «Par moi-même je suis; je suis parce que je suis; je suis la raison de mon existence.»


    Voilà donc un premier sens:


    Dieu seule source, raison unique de sa propre existence et de toute autre.


    
      	
        
          	
            2. Le mot de Jéhovah désigne admirablement l’éternité de Dieu: Il est. De tout autre être il faut dire: «Au commencement il fut fait;» lui, il est «hier, aujourd’hui et éternellement (Héb., XIII, 8.).» Il est Celui «qui était et qui sera (Apoc., 1,4.),» «Celui qui vit.» Il ne s’est pas fait et il n’a pas été fait par un autre; c’est l’éternité dans le passé, dans le présent et dans le futur.

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            3. Jéhovah désigne, en outre, sa mystérieuse incompréhensibilité. «Trouveras-tu le fond de Dieu en le sondant (Job, XI, 7.)?» Il est ce qu’il est; on ne peut l’expliquer. «Ô profondeur des richesses, de la sagesse et de la connaissance de Dieu !.. De lui, par lui et pour lui sont toutes choses (Rom., XI, 33, 36.).»

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. Jéhovah exprime aussi l’indépendance et la souveraineté de Dieu;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            5. son immutabilité;

          

        

      

    


    


    
      	
        
          	
            6. sa perfection;

          

        

      

    


    


    
      	
        
          	
            7. son immensité.

          

        

      

    


    Je suis: c’est le mot le plus sublime de l’Écriture!


    Il est d’une hauteur et d’une profondeur infinies. Or, c’est là le titre qu’a pris Jésus: «Le premier et le dernier, le commencement et la fin (Apoc., I, 11.).» «Avant qu’Abraham fût je suis (Jean, VIII, 58.) (non pas j’étais); et les Juifs comprirent si bien cette allusion aux paroles de l’Exode, qu’ils saisirent des pierres pour lapider Jésus comme blasphémateur.


    Mais Dieu a un autre nom plus à la portée de ses créatures; il est le Dieu révélé, le Dieu des promesses, le Dieu d’Abraham.


    Pour nous, il est plus encore: il est Dieu en Christ, Dieu Sauveur, le Père de notre Seigneur Jésus-Christ (Ephés., 1,3.), le Dieu qui a eu pitié de nous, qui a dit: «Ma volonté est que quiconque contemple le Fils et croit en lui ait la vie éternelle; (1 Pierre, 1,3.)» «je ne repousserai point dehors celui qui viendra à moi. (Jean, VI, 37,40.)»


    Tu diras ainsi aux enfants d’Israël: L’Éternel, le Dieu de vos pères, le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob m’a envoyé vers vous, et c’est ici mon nom éternellement. C’est par ce nom, ce nom qui rappelait toutes ses tendres compassions, que Dieu s’était révélé à Moïse , et que Moïse devait se présenter aux Israélites.


    Par là, il voulait d’abord les ramener à la religion de leurs pères et, en second lieu, les préparer à la délivrance promise, à laquelle Abraham, Isaac et Jacob avaient cru, et dans l’attente de laquelle Joseph avait laissé l’ordre de conserver ses os.


    Dieu donne ensuite à Moïse les directions nécessaires à sa mission. Le point principal est décidé. Voici maintenant comment il doit s’y prendre: «Tu vas descendre de la montagne, tu vas partir pour l’Égypte; tu iras dans le pays de Rahmésès; tu assembleras les anciens d’Israël et tu leur diras...»


    Il n’y avait point encore de prêtres, point de sacrificateurs en titre; mais il paraît qu’il y avait déjà des anciens, comme il y en eut plus tard dans l’Église chrétienne primitive; car (je suis bien aise de vous le dire en passant) dans l’Église apostolique, aucun homme n’était appelé sacrificateur ou prêtre, parce que ce titre appartient à Christ seul; ses ministres ne sont que des anciens ou surveillants.


    «Tu leur diras: L’éternel, le Dieu de vos pères, m’est apparu et m'a promis de vous délivrer, et il m’envoie pour vous l’annoncer.»


    Chers enfants, c’est la Parole que tout vrai ministre de Dieu vient vous dire: «L’Éternel, le Dieu de Jésus-Christ, le Père des miséricordes, Celui qui a tant aimé le monde que de donner son Fils unique, m’a envoyé vers vous.»


    Nous sommes ambassadeurs pour Christ, disait Paul aux Corinthiens (2 Co., V, 19-21), et c’est là aussi ce que je dis à cette assemblée quand je viens à vous avec cette Bible dans mes mains.


    Il m’est apparu et m'a dit: certainement je vous ai visités et j'ai vu ce qu’on vous fait en Égypte et j’ai dit: Je vous ferai remonter de l’Égypte où vous ôtes affligés, dans le pays des Cananéens, des Héthiens, des Amorrhéens, des Phérésiens, des Héviens et des Jébusiens, pays découlant de lait et de miel.


    Chers enfants, remarquez ce mot: j'ai dit: je vous ferai remonter.


    Pour nous, dire et faire sont deux choses; pour Dieu, ce n’en est qu’une seule.


    
      	
        
          	
            ◦ «Il dit, et la chose a comparu.»


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il dit: «Que la lumière soit et la lumière fut.»

          

        

      

    


    Ainsi il promet aux Israélites le pays de sept nations guerrières et puissantes dont les villes étaient murées et dont les forteresses s’élevaient jusqu’aux nues. C’était une grande chose et bien improbable; mais RIEN N’EST IMPOSSIBLE À DIEU, et pour lui, je le répète, dire et faire c’est tout un.


    Il faut nous rappeler cela, mes amis, en lisant sa Parole, et nous y trouverons une grande force.


    Lorsque Dieu nous a promis une chose,


    c’est comme si nous la tenions déjà dans nos mains;


    cette assurance réjouit le cœur, le console, le fortifie plus que vous ne sauriez croire.


    Quatre sujets de crainte retenaient Moïse.


    
      	
        
          	
            1. Le peuple ne me croira pas;


            

          

        

      

    


    
      	
        2. Pharaon ne m’écoutera pas;

      


      	
        3. Les Égyptiens écraseront les Israélites;

      

    


    
      	
        
          	
            4. Les Israélites sont dans un dénuement complet.

          

        

      

    


    Eh bien, Dieu répond à ces quatre craintes par quatre promesses.


    Quand il a pris un de ses serviteurs sous sa puissante garde et qu’il a dit d’une chose: «je la ferai,» rien ne l’arrête; cette chose est comme faite et il l’accomplira en disposant les uns, en frappant les autres; car il tient dans sa main toutes les créatures vivantes et non vivantes, toutes les volontés et tous les cœurs.


    La grande affaire c’est d’avoir Dieu pour soi, car alors, «quand des milliers d’hommes camperaient contre nous, nous n’aurions rien à craindre (Ps. III, 1.).»


    Toutes choses travaillent ensemble au bien de ceux qui aiment Dieu, dit saint Paul (Rom., VIII, 28.), et souvent ceux qui croient faire le mal, les persécuteurs eux-mêmes, font en réalité du bien; car ils purifient l’Église, ils la relèvent, ils la rassemblent.


    Nous disions que Moïse avait quatre craintes auxquelles Dieu répond par quatre promesses.


    Voici la première: Ils obéiront à ta parole.


    Nous comprenons que Dieu sache que le soleil se lèvera demain; mais qu’il sache quelles seront les volontés d’un homme, n’est-ce pas la plus grande preuve de ce qu’il est? Il sait tout, il peut tout, il connaît ses propres desseins et il les mettra dans le cœur des Israélites. Cette pensée est précieuse pour tout chrétien, mais particulièrement pour le ministre de l’Évangile.


    Je viens ici pour vous instruire, pour chercher à conduire chacun de vous à Jésus-Christ. Qui suis-je pour cela? Hélas! j’ai de la peine à me conduire moi-même; comment pourrais-je donc tourner votre cœur vers Dieu?


    Je ne suis rien; mais j’entends cette parole de Dieu à Moïse: Ils obéiront, et je sais que Dieu tient les cœurs de tous en sa main. Avant de venir ici ouvrir la Bible, je lui demande d’en bénir la lecture pour quelque âme. «Mon Dieu,» lui dis-je, «fais pénétrer ta Parole dans le cœur de cette jeunesse; fais que ces enfants se consacrent à toi dès leurs premières années!»


    Dieu ouvrit le cœur de Lydie pour qu’elle reçût ce que Paul disait (Actes, XVI, 14); et le même apôtre écrivait aux Colossiens (Col., IV, 3): «Priez pour moi...» Pourquoi?


    «afin que Dieu m’ouvre la porte de la Parole,» c’est-à-dire afin que je parle comme il faut que je parle, et que l’on écoute comme l’on doit écouter.


    Et tu iras, toi et les anciens d’Israël, vers ce roi d’Égypte et vous lui direz: L’Éternel, le Dieu des Hébreux, nous est venu rencontrer; maintenant donc nous te prions que nous allions le chemin de trois jours dans le désert et que nous sacrifiions à l’Éternel notre Dieu.


    Remarquez, chers enfants, que Dieu ordonne de parler à ce roi avec égards et soumission.


    Nulle part, dans toute cette histoire de la Sortie d’Égypte, Dieu ne permet aux Israélites de manquer de respect au roi, tout méchant qu’il était. Dieu veut qu’on honore les magistrats (1 Pierre, II, 17), parce qu’ils sont magistrats.


    Il faudra que le roi d’Égypte donne au peuple la permission de sortir; mais ce sera Dieu qui l’y forcera et non pas l’homme.


    Pharaon résistera par dix fois; il montrera toute la perversité de son âme; il se perdra, «il tombera au fond de la mer comme du plomb (Exode, XV, 5), mais ce sera de par Dieu. L’esprit de révolte, d'insubordination, d’émeute, qui fait, en ce moment, le tour du monde et qui est dans le cœur des hommes, est condamné par le Seigneur.


    Il a ordonné l’obéissance dans sa Parole


    et il la met dans la conscience de ses enfants.


    Remarquez aussi avec quelle douceur Dieu s’adresse aux plus rebelles eux-mêmes. Peut-être y a-t-il ici quelque enfant qui s’endurcit, qui veut suivre sa volonté, mais Dieu lui crie encore: «Donne-moi ton cœur (Prov., XXIII, 26)!»


    Oh! Si tu voulais venir à moi pour avoir la vie (Jean, V, 40.)! je te supplie que tu n’aies pas reçu la grâce de Dieu en vain (2 Cor., VI, 1.).»


    Ceux-là donc qui n’auront pas voulu écouter sauront qu’ils sont les auteurs de leur propre ruine.


    Ceux qui ne veulent pas fléchir sur la terre finiront par fléchir devant le tribunal de Dieu.


    Pharaon aurait pu obéir sur son trône et faire ainsi le bonheur de son peuple; mais il ne fallut rien moins que le grand désastre de la mer Rouge pour vaincre sa résistance.


    Ah! mes enfants, il faut obéir VOLONTAIREMENT à la volonté de Dieu ici-bas, sinon vous serez CONTRAINTS de subir cette volonté dans ce lieu terrible où il y aura des pleurs et des grincements de dents (Luc, XIII, 28.).


    Je sais que le roi ne vous permettra point de vous en aller qu’il n’y soit forcé; mais j’étendrai ma main et je frapperai l’Égypte par toutes les merveilles que je ferai au milieu d’elle, et après cela il vous laissera aller.


    Nous avons dans ce verset une leçon intéressante.


    Dieu frappe les Égyptiens à cause des iniquités de leur roi; c’est là, mes enfants, une des lois ou une des habitudes du gouvernement de Dieu. Quand un peuple l’offense il le châtie souvent en l’abandonnant à un mauvais gouvernement; et, d’un autre côté, quand un gouvernement offense Dieu, Dieu châtie la nation à cause des péchés commis sous ce gouvernement.


    Il y aura peut-être des enfants de Dieu renfermés sous ce châtiment, mais Dieu les consolera dans le royaume de la vie.


    Les nations n’existent que sur la terre; il faut donc qu’elles y soient bénies ou châtiées; mais dans le ciel où il n’y aura plus que des individus, ils seront traités chacun selon leurs œuvres.


    Nous devons donc prier pour les gouvernements, mes enfants, afin que Dieu donne aux nations, et tout particulièrement à celle à laquelle nous appartenons, des magistrats selon son cœur. C’est notre intérêt et c’est, aussi notre devoir, comme nous l’enseignent beaucoup de passages (1 Tim., II, 1-2; Rom., XIII, 1-7).


    La troisième promesse de Dieu est celle-ci: Je ferai que ce peuple trouvera grâce devant les Égyptiens.


    Chers enfants, ceci est important. Une des plus fréquentes et des plus mauvaises tentations qui assaillent un enfant ou une grande personne, c’est la crainte de perdre la faveur de quelque ami ou de s’attirer les moqueries et la haine du monde en se déclarant chrétien.


    Mais, vous le voyez, LA PREMIÈRE CHOSE EST D’AVOIR DIEU POUR SOI, car, lui, il fait trouver grâce devant les hommes quand il le faut.


    Rappelez-vous Joseph, étranger, esclave, calomnié, emprisonné, qui trouve grâce devant son maître, puis devant son geôlier, et ensuite devant le roi; voyez Néhémie devant le monarque de Perse, et tant d’autres.


    Voici enfin la quatrième promesse: Vous ne vous en irez point à vide.


    Les Israélites étaient dénués de tout; ils étaient depuis longtemps opprimés et esclaves, et voilà que Dieu leur ordonne d’abandonner le peu qu’ils possédaient, c’est-à-dire leurs terres et leurs maisons.


    Comment donc faire voyager tout ce peuple? Voilà ce qui préoccupait Moïse. Mais l’Éternel lui dit: «Vous ne vous en irez point à vide.»


    Et ici remarquez que plusieurs de nos traductions ont mis dans ce verset 22e: Vous emprunterez des vases d’or et d’argent et des vêtements, et ainsi vous butinerez les Égyptiens, comme si Dieu avait enseigné aux Israélites à tromper les Égyptiens en prétendant emprunter des objets qu’ils ne comptaient pas leur rendre.


    Ce mot n’est point dans l’original; il y a simplement: Vous demanderez; ce qui signifie que les Égyptiens, ayant pris en faveur et en pitié ces pauvres gens, et désirant les dédommager de toutes les injustices qu’ils avaient subies, leur donneraient, en compensation pour leurs longs labeurs et en échange contre leurs terres et leurs maisons, les vêtements et les ustensiles dont ils avaient besoin.


    

    

    
  


  
    

    HUITIÈME LEÇON


    EXODE, IV, 1-12.


    



    
      	
        
          	
            
              	
                4:1 Moïse répondit, et dit: Voici, ils ne me croiront point, et ils n’écouteront point ma voix. Mais ils diront: L’Éternel ne t’est point apparu.

              


              	
                2 L’Éternel lui dit: Qu’y a-t-il dans ta main? Il répondit: Une verge.

              


              	
                3 L’Éternel dit: Jette-la par terre. Il la jeta par terre, et elle devint un serpent. Moïse fuyait devant lui.

              


              	
                4 L’Éternel dit à Moïse: Étends ta main, et saisis-le par la queue. Il étendit la main et le saisit et le serpent redevint une verge dans sa main.

              


              	
                5 C’est là, dit l’Éternel, ce que tu feras, afin qu’ils croient que l’Éternel, le Dieu de leurs pères, t’est apparu, le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac et le Dieu de Jacob.

              


              	
                6 L’Éternel lui dit encore: Mets ta main dans ton sein. Il mit sa main dans son sein; puis il la retira, et voici, sa main était couverte de lèpre, blanche comme la neige.

              


              	
                7 L’Éternel dit: Remets ta main dans ton sein. Il remit sa main dans son sein; puis il la retira de son sein, et voici, elle était redevenue comme sa chair.

              


              	
                8 S’ils ne te croient pas, dit l’Éternel, et n’écoutent pas la voix du premier signe, ils croiront à la voix du dernier signe.

              


              	
                9 S’ils ne croient pas même à ces deux signes, et n’écoutent pas ta voix, tu prendras de l’eau du fleuve, tu la répandras sur la terre, et l’eau que tu auras prise du fleuve deviendra du sang sur la terre.

              


              	
                10 Moïse dit à l’Éternel: Ah! Seigneur, je ne suis pas un homme qui ait la parole facile, et ce n’est ni d’hier ni d’avant-hier, ni même depuis que tu parles à ton serviteur; car j’ai la bouche et la langue embarrassées.

              


              	
                11 L’Éternel lui dit: Qui a fait la bouche de l’homme? et qui rend muet ou sourd, voyant ou aveugle? N’est-ce pas moi, l’Éternel?

              


              	
                12 Va donc, je serai avec ta bouche, et je t’enseignerai ce que tu auras à dire.

              

            

          

        

      

    


    



    * * *


    Nous reprenons l’histoire à la fois admirable, étonnante et émouvante de l’apparition de l’Ange de la Face, du Fils de l’homme, de l’Éternel Jéhovah à son serviteur Moïse, sur la montagne de Sinaï.


    Je dis étonnante, admirable, profondément touchante, non seulement parce que c’est toujours une bonté merveilleuse que l’Éternel Dieu daigne se manifester à l’une de ses créatures, mais encore plus particulièrement parce que nous voyons, dans tout le cours de cette apparition, la divine mansuétude du Très-Haut et son inexprimable patience envers son serviteur.


    Remarquez, en effet, avec quelle bonté il entend ses objections, avec quelle douceur il lui répond, et surtout avec quelle longanimité il supporte cinq fois ses résistances.


    Moïse, vous vous le rappelez, avait dit: Qui suis-je, moi? et l’Éternel lui avait répondu: Va, car je serai avec toi et tu en auras un signe....


    Moïse avait répliqué encore: Mais s’ils me disent: Quel est son nom? que leur dirai-je?


    Puis il avait exprimé quatre craintes auxquelles Dieu avait répondu par quatre promesses.


    Aujourd’hui le voilà qui résiste encore en disant: Ils ne me croiront point; ils n’obéiront point à ma parole; et Dieu lui répond par de nouvelles bontés.


    Il lui donne deux signes éclatants et il lui en promet un troisième; mais Moïse objecte encore: Hélas! Seigneur, je ne suis point un homme éloquent!


    Alors l’Éternel, dans son infinie condescendance, répond une quatrième fois par une promesse; c’est seulement à la cinquième réplique de Moïse que la colère de l’Éternel s’allumera contre son serviteur.


    Il pourrait sembler d’abord assez naturel qu’à cet ordre: Va! Moïse répondit: Hélas! ils ne me croiront pas; ils me diront: L’Éternel ne t’est point apparu. — Oui, c’était naturel; peut-être même la première fois, cette réponse était-elle légitime.


    Quarante ans auparavant les Israélites n’avaient pas voulu l’écouter; ils avaient refusé de croire aux antiques promesses de l’Éternel; maintenant ils verront Moïse reparaître, vieux arabe, à la barbe blanche, pauvre berger, chétivement vêtu, n’ayant que son bâton à la main, sa femme et ses deux fils sur un âne, et ne connaissant, pour ainsi dire, plus personne dans la contrée. Comment espérer que ce peuple incrédule et de col roide voudra le recevoir?


    Mais il y avait déjà du mal dans la troisième réplique de Moïse, puisque Dieu lui avait dit: JE SERAI AVEC TOI.


    Et quant à sa crainte de n’être pas cru, Dieu ne lui avait-il pas déclaré expressément, au verset 18e, qu’ils obéiraient à sa parole?


    Combien n’était-il donc pas déraisonnable et irrévérencieux d’argumenter encore?


    Combien n’y avait-il pas d’ingratitude et de mépris de la parole du Seigneur dans ces doutes et ces objections?


    Comprenez, par de tels exemples, chers enfants, que LES MANQUES DE FOI NE SONT PAS SEULEMENT UNE GRANDE MISÈRE POUR NOUS: ils sont une grave offense envers Dieu; car c’est lui dire, en quelque sorte: «Tu n’es point apparu; tu n’as point parlé;» c’est, en un mot, «le faire menteur (1 Jean, V, 10.).»


    Ne nous a-il pas dit:


    
      	
        
          	
            ◦ «Invoque-moi au jour de ta détresse; je t’en retirerai et tu me glorifieras (Ps. L, 15.);


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Demandez et vous recevrez (Matth., VII, 7.);

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Je ne mettrai point dehors celui qui viendra à moi (Jean, VI, 37.), etc., etc.»

          

        

      

    


    Maintenant Dieu va indiquer à Moïse trois miracles qu’il pourra accomplir devant le peuple; et pour l’encourager, dès à présent, il lui en fait opérer immédiatement deux de ces trois.


    Tu feras des miracles, lui dit-il: c’est la preuve d’une mission divine. Jésus-Christ disait: Les œuvres que je fais au nom de mon Père rendent témoignage de moi (Jean, X, 25, 37, 38.).»


    Quand un roi députe à un autre roi ou à un peuple un officier ou un ambassadeur, il lui donne un diplôme, des lettres de créance, un signe enfin, pour montrer que c’est lui qui l’envoie.


    Eh bien! le Seigneur en fait de même pour son pauvre Moïse: «Tu feras des miracles,» voilà tes lettres patentes. «Qu’as-tu en ta main?» ajoute l’Éternel. «Une verge,» répond Moïse. C’était sa houlette et son soutien; car il faut se rappeler qu’il avait quatre-vingts ans, quoiqu’il fût, sans doute, un beau vieillard, puisqu’il était «divinement beau» dans son enfance, et que, d’ailleurs, il devait vivre encore quarante ans. Ce n’était donc qu’un bâton, une gaule de berger, un morceau de bois. Dieu aurait pu lui donner du ciel un sceptre d’or; mais non! il veut, avec le plus vil instrument, accomplir les plus grandes choses.


    Chers enfants, ceci est une leçon importante.


    Dieu employait ce bâton afin de bien montrer que toute l’œuvre viendrait de sa propre puissance; et c’est pour ce même motif qu’il aime à se servir de faibles instruments pour la grande œuvre du salut du monde.


    C’est pour cela qu’au lieu de convertir d’abord des rois, des princes, l’empereur romain, ou les sacrificateurs d’Israël et les savants des synagogues, il a été prendre en Galilée des hommes des montagnes, qui, même lorsqu’ils savaient lire, parlaient si mal la langue de leur pays, qu’on les reconnaissait dans Jérusalem à leur accent (Matth., XXVI, 73.).


    C’étaient de pauvres villageois, des pécheurs, qui gagnaient péniblement leur vie en cherchant du poisson dans le lac de Génézareth; et c’est avec de tels hommes qu’il a envoyé sa Parole jusqu’aux bouts de la terre.


    Avec une paille, s’il le voulait, il remuerait le monde.


    Avec le bâton de Moïse, il va bouleverser l’Égypte, répandre la terreur sur ce vaste et puissant royaume et engloutir dans la mer Pharaon, sa cavalerie et ses chariots de guerre.


    Dieu, je le répète, aime à se servir de petits moyens afin de montrer sa puissance.


    Quelquefois Jésus-Christ guérissait d’un seul mot et à distance.


    Un jour, un esclave se mourait dans son lit; un capitaine à qui il était cher vint implorer le Seigneur en sa faveur. «Va,» lui fut-il répondu, «qu’il te soit fait selon ta foi (Matth., VIII, 5.)!» et le jeune homme fut guéri à l’heure même.


    Un autre jour, pour rendre la vue à un aveugle, il voulut employer de la boue (Jean, IX, 6.), afin de montrer mieux encore que tout peut servir ses desseins, et que nous ne devons jamais nous effrayer de notre incapacité et de notre faiblesse, pourvu que Dieu soit avec nous et que nous agissions par sa volonté.


    Cette verge de Moïse ne devait pas être un instrument de miracles seulement à ce moment-là, et sur la montagne de Sinaï. Dieu ordonne à son serviteur de la prendre avec lui en Égypte, et lui déclare qu’il s’en servira pour y faire de grandes choses: Tu prendras aussi en ta main cette verge avec laquelle tu as fait ces signes-là. Et Moïse prit sa femme et ses fils et les mit sur un âne; il prit aussi la verge de Dieu en sa main (17 et 20).


    Elle est donc la verge de Moïse, et elle est aussi la verge de Dieu, parce qu’elle est un gage de son secours et un instrument de sa puissance. C’est ainsi que la voix d’un prophète ou celle d’un ministre est bien sa voix, mais que, dans un autre sens, elle est celle de Dieu.


    Et Moïse reçut cet ordre: Jette-la par terre!


    Mais jugez de son étonnement et de sa terreur! Voilà un énorme serpent qui s’avance, qui se tord, qui lève la tête, puis le cou, puis ses premiers replis; qui siffle, qui darde des feux de ses yeux étincelants, et qui est prêt à s’élancer sur lui.


    À cette vue inattendue et formidable, Moïse, bien qu’il fut en présence de l’Éternel, tourna le dos et prit la fuite. Il fallait que ce serpent fût bien terrible pour effrayer ainsi le vieux berger qui avait dû en voir si souvent dans le désert de Madian; mais vous savez la terreur instinctive et étrange qu’inspire cet animal en tout temps et en tout pays. Dieu a dit: «Je mettrai inimitié entre toi et la femme, et entre ta semence et la semence de la femme.» Il s’agit, dans ces paroles, de la postérité du démon.


    Mais, en signe de cette inimitié Dieu a mis en nous, pour le serpent, une aversion inexplicable, une crainte mystérieuse, et chaque fois que vous voyez cet animal, il faut vous rappeler qu’il est un mémorial du péché et de la chute de l’homme.


    Le venin dont il est pourvu est, en outre, l’objet d’une juste épouvante; ses dents de devant sont percées pour laisser passer le poison subtil renfermé dans une vessie sous la gencive; quand elles s’enfoncent dans la chair, cette vessie, pressée par elles, lance le venin au fond de la plaie; et, dans les pays chauds, la mort suit presque immédiatement la morsure. Il y a quelques années qu’un monsieur débarqua à Calais avec trois serpents à sonnettes qu’il venait montrer en France pour de l’argent; le froid les avait engourdis et ils étaient comme morts; mais la chambre étant chauffée, ils se réveillèrent au moment où leur maître voulait les changer de cage, et l’un d’eux le mordit à la main. Il courut chez un maréchal pour se faire cautériser, mais il était déjà trop malade et mourut dans la journée.


    Moïse prenait la fuite quand la voix de Dieu le rappela en lui disant: Etends ta main! Alors Moïse, dont la foi s’était fortifiée par ce grand miracle, Moïse, malgré sa première terreur, n’hésite plus. Il avance sa main vers le terrible reptile, sans craindre qu’il ne se replie comme font les serpents; il le saisit par l’extrémité de son corps, et, jugez de son admiration! au même instant, le serpent redevient verge en sa main.


    Quoi que Dieu nous ordonne, il faut le faire, mes enfants, fut-ce même de saisir un serpent!


    Vous comprenez tous que cet éclatant miracle avait au moins deux buts dans l’intention de Dieu:


    1° Il voulait montrer à Moïse de quelle puissance merveilleuse il allait être accompagné, en sorte que le peuple d’Israël, en voyant de tels signes, ne pourrait pas mettre en doute sa mission.


    2° Dieu ne voulait pas seulement lui promettre, il voulait lui faire voir de ses yeux qu’avec son secours il accomplirait des œuvres plus belles encore dont celle-là n’était que le type; il ferait la guerre à l’ancien serpent; il attaquerait courageusement le mal, il remplirait le monde de la connaissance de Dieu jusqu’à ce que «Satan soit écrasé sous les pieds des serviteurs du Seigneur (Rom., XVI, 20.).»


    Il ne faut pas que j’oublie de vous faire remarquer ici que quand Jésus envoya dans le monde ses apôtres et ses évangélistes pour délivrer son nouveau peuple de l’Égypte de la corruption, et de la tyrannie du diable, plus redoutable que celle de Pharaon, il eut soin, pour leur donner les mêmes espérances, de leur accorder des signes analogues à celui que reçut Moïse sur la montagne de Sinaï. Lisez-moi ces promesses. (Un enfant lit Marc, XVI, 17, 18; Luc, X, 19, etc.)


    Aussi, vous vous rappelez le sang-froid de l’apôtre Paul, lorsque après son naufrage, une vipère gelée dans les sarments se réveilla au feu et se suspendit à sa main (Actes, XXVII.).


    Mais Dieu ne s’en tient pas là; il donne encore un signe: Mets ta main dans ton sein, dit-il à Moïse. Et Moïse la mit dans son sein et la retira blanche de lèpre, comme le fut Marie au désert (Nomb., XII, 10.), et plus tard Guéhazi, le serviteur du prophète (2 Rois, V, 27.).


    Vous ne savez peut-être pas, chers enfants, ce qu’était la lèpre dans les temps anciens. Il suffisait de toucher quelqu’un qui en fût atteint pour contracter cette horrible maladie, qui vous couvrait d’une croûte rongeante et brûlante; la langue s’épaississait, les yeux sortaient de leurs orbites, la voix devenait rauque, et Dieu avait commandé aux lépreux de vivre seuls, loin des hommes, et de crier, dès qu’ils verraient approcher quelqu’un: «Je suis souillé! je suis souillé!»


    Ce second miracle avait donc deux buts comme le premier. Il était un signe et un type de l’action puissante et seule puissante de Dieu pour accomplir ce dont l’homme est incapable; car la lèpre est un mal incurable.


    Je ferai même un troisième miracle, dit l’Éternel: Je changerai l’eau en sang. Celui-là il l’annonce seulement, il ne le fait pas sur la montagne. À quoi bon? Moïse en a vu assez; il ne doute plus.


    Ce nouveau signe était un grand prodige, mais, chers enfants, vous ne réfléchissez pas que Dieu le renouvelle de nos jours et sans cesse en chacun de nous; il le fait dans votre corps d’heure en heure; il le fait avec puissance, avec régularité, avec abondance; il le fait dans un petit enfant de deux jours; il le fait dans un mulot ou une souris qui court dans les champs.


    Tous les jours vos aliments se changent, dans votre corps, en un sang qui circule de votre cœur dans vos artères et vos veines jusqu’aux extrémités de vos bras et de vos jambes. Je vous le demande, n’est-ce pas là un miracle? Seulement comme il s’accomplit depuis six mille ans, on ne l’appelle pas de ce nom et on n’y pense plus.


    Je vous ai dit que Dieu ne fit pas immédiatement le troisième miracle, mais qu’il le promit seulement à Moïse.


    À nous aussi, chers enfants, la Parole de Dieu promet des miracles, et le plus grand de tous c’est celui qui doit s’accomplir pour chacun de nous quand nous aurons été déposés dans une bière, portés en terre et réduits en poussière.


    Il y a un germe dans cette poussière, mais un germe si petit qu’on ne le voit pas, un germe dont Dieu a déclaré qu’il le développera comme il développe celui d’un grain de blé ou d’une pomme qui pourrit en terre: «L’heure viendra,» a dit Jésus, «où tous ceux qui sont dans les sépulcres entendront sa voix et en sortiront (Jean, V, 28.).»


    Mais en attendant l’accomplissement de ce miracle, il y en a bien d’autres que nous voyons de nos yeux; celui du peuple juif, par exemple, toujours conservé depuis le temps de Moïse, c’est-à-dire depuis trois mille cinq cents ans, et toujours incrédule depuis dix-huit cents ans, toujours persécuté, toujours errant sur la terre, jamais converti et jamais anéanti, ayant la Bible, la lisant dans ses synagogues, ne se confondant jamais avec d’autres peuples. — Ah! quand on l’examine, ce prodige-là est aussi éclatant que le serait celui d’un mort se relevant du cimetière!


    Mais l’auriez-vous cru? Voilà Moïse qui, malgré des signes aussi éclatants, objecte encore: Hélas! Seigneur, je ne suis point un homme qui ait la parole aisée, ni d'hier ni d’avant-hier, ni même depuis que tu as parlé à ton serviteur. Probablement il était bègue, malgré toute sa science, et quoiqu’il fût, nous dit Étienne (Actes, VII, 22.), «puissant en paroles et en actions.» — On peut être philosophe, homme d’État, avoir la tête forte, la volonté ferme, le jugement solide, les pensées grandes, et être pourtant dépourvu de talent pour la parole.


    Il en était ainsi de l’apôtre Paul, si plein de belles facultés et de science, mais privé d’éloquence; «sa présence était même méprisable,» nous dit-il, «bien que ses lettres fussent graves et fortes, et il était comme quelqu’un du vulgaire quant au langage, bien qu’il ne le fut pas en connaissance (1 Cor., II, 1, 4; 2 Cor., X, 10; XI, 6.).»


    Il était probablement d’une petite taille et d’un extérieur chétif; outre cela, il avait une infirmité (peut-être dans les yeux, puisqu’il dictait ses lettres) (Rom., XVI, 22.), qui ajoutait encore à sa faiblesse; néanmoins il était rendu fort par la vertu de Dieu.


    Il est ordinairement nécessaire d’être éloquent pour conduire les hommes; cependant Moïse et Paul, qui semblent avoir été dépourvus des grâces du langage, furent certes puissants sur leur génération.


    Moïse craignait que son infirmité ne nuisît à sa tâche, et l’Éternel, quoique hautement mécontent de ses résistances, daigna lui répondre encore par des arguments et des encouragements: «Tu te plains de n’avoir pas de bouche,» semble-t-il lui dire; «mais si je suis avec toi, que te faut-il de plus?» — «Je vous donnerai une bouche et une sagesse à laquelle personne ne pourra résister (Luc, XXI, 15.),» disait Jésus à ses apôtres.


    Qui est-ce qui a fait la bouche de l’homme? dit l’Éternel. Qui lui a donné l’inexplicable faculté de prononcer des paroles articulées?


    Eh bien, c’est celui-là qui sera avec toi, et qui t’enseignera ce que tu auras à dire. Qui a fait le muet, le sourd et l’aveugle, comme il a fait celui qui a des oreilles, des yeux, une voix?


    Toutes nos facultés sont son œuvre, et nos imperfections se changent en perfections quand il le veut; car il a fait les unes et les autres.


    Je serai avec ta bouche. Quelle promesse pour les ministres, mes enfants! Il leur faut, en effet, deux choses: d'abord que Dieu leur donne de dire ce qu’ils doivent dire, car il ne suffit pas que ce soient des choses bonnes; il faut qu’elles soient appropriées à ceux qui les entendent et convenablement exprimées.


    Mais il faut encore que les cœurs soient ouverts pour les recevoir.


    Or, ces deux choses ne peuvent venir que de Dieu; mais il les a promises, et il les accomplit. Saint Paul demandait aux Éphésiens et aux Colossiens de «prier pour lui, afin qu’il lui fût donné de parler en toute liberté et avec hardiesse comme il fallait qu’il parlât (Ephés., VI, 19, 20.);» et afin que «la porte de la parole lui fût ouverte (Col., IV, 3.),» dans les cœurs sans doute.


    Eh bien, chers enfants, c’est là ce qu’il faut demander pour vous et pour moi.


    Que Dieu m’accorde de vous adresser la parole comme il faut que je le fasse, et qu’il ouvre en vous la porte à cette parole, c’est-à-dire qu’il vous dispose à l’écouter, à la comprendre, à vous y ranger, à l’aimer, à la suivre!


    

    
  


  
    

    NEUVIÈME LEÇON


    EXODE, IV, 13-20.



    
      	
        
          	
            
              	
                13 Moïse dit: Ah! Seigneur, envoie qui tu voudras envoyer.

              


              	
                14 Alors la colère de l’Éternel s’enflamma contre Moïse, et il dit: N’y a-t-il pas ton frère Aaron, le Lévite? Je sais qu’il parlera facilement. Le voici lui-même, qui vient au-devant de toi; et, quand il te verra, il se réjouira dans son coeur.

              


              	
                15 Tu lui parleras, et tu mettras les paroles dans sa bouche; et moi, je serai avec ta bouche et avec sa bouche, et je vous enseignerai ce que vous aurez à faire.

              


              	
                16 Il parlera pour toi au peuple; il te servira de bouche, et tu tiendras pour lui la place de Dieu.

              


              	
                17 Prends dans ta main cette verge, avec laquelle tu feras les signes.

              


              	
                18 Moïse s’en alla; et de retour auprès de Jéthro, son beau-père, il lui dit: Laisse-moi, je te prie, aller rejoindre mes frères qui sont en Égypte, afin que je voie s’ils sont encore vivants. Jéthro dit à Moïse: Va en paix.

              


              	
                19 L’Éternel dit à Moïse, en Madian: Va, retourne en Égypte, car tous ceux qui en voulaient à ta vie sont morts.

              


              	
                20 Moïse prit sa femme et ses fils, les fit monter sur des ânes, et retourna dans le pays d’Égypte. Il prit dans sa main la verge de Dieu.

              

            

          

        

      

    


    



    * * *


    Mes chers enfants, remarquez d’abord un trait intéressant dans votre leçon: c’est que Moïse nous raconte lui-même ses coupables résistances à la volonté de son Dieu.


    Au lieu de s’enorgueillir des grands dons qu’il a reçus et du glorieux ministère qui lui est confié, il a soin de nous dire combien il était timide, opiniâtre, incrédule quand Dieu daigna l’appeler à son service.


    Cette véracité, cette humble droiture des hommes de Dieu, qui ne cachent rien de leurs fautes et de leurs faiblesses, est un caractère admirable que présentent, d’un bout à l’autre, les saintes Écritures.


    Vous vous rappelez Jonas racontant sa fuite à Tarsis et ses murmures sous le kikajon; et dans le Nouveau Testament, c’est Matthieu qui nous apprend qu’il a été péager. (Matth., IX, 9.); c’est Marc, l’ami de Pierre, qui nous rapporte sa chute le plus au long (Marc, XIV, 54-72.); Paul reprend Pierre en face (Gal., II, 11.), et c’est Pierre qui recommande le plus fortement les épîtres de Paul (2 Pierre, III,15, 16.).


    Ici Moïse parle avec détail de sa résistance, par cinq fois répétée; il nous dit même que la colère divine s’alluma contre lui. Vous vous rappelez toutes ses objections et les réponses de Dieu si pleines de bonté et de patience.


    Enfin, l’Éternel lui dit: Va donc maintenant et je serai avec ta bouche et je t'enseignerai ce que tu auras à dire, et voici Moïse qui répond: Hélas! Seigneur, envoie je te prie celui que tu dois envoyer.


    Il ose résister encore! Il demande que Dieu en envoie un autre! un autre plus capable, plus digne! Qu’il le laisse, lui, à ses troupeaux; il n’est plus bon qu’à cela; il craint les dangers, les obstacles, les combats; il est content de son sort et redoute la mort ou la perte de son repos; il est trop vieux, trop affaibli, que sais-je?


    C’est ainsi que nous avons vu Jonas reculer devant sa mission (Jonas, I, 3.); c’est ainsi qu’Elie... s’en alla au désert, s’assit sous un genêt et demanda que Dieu retirât son âme (1 Rois, XIX, 4.).


    Au découragement de ces hommes de Dieu il se mêlait un vif sentiment de leur profonde indignité; jamais, il est vrai, nous ne serons assez convaincus de notre impuissance, de notre ignorance, de notre incapacité; mais il faut prendre garde:


    s’il est bon de nous défier de nous-mêmes,


    il est mauvais de nous défier de Dieu.


    Quand il nous appelle à un devoir, nous sommes très coupables de dire: «Je ne puis pas le remplir; je suis incapable; je suis indigne; c’est plus fort que moi; envoies-en un autre!»


    Ah! un autre... Oui, mais voulez-vous qu’un autre soit sauvé, qu’un autre aille au ciel, qu’un autre soit agréable à Dieu, qu’un autre le serve et lui obéisse à votre place?


    Rappelez-vous les paroles de Mardochée à la reine Esther: «Si tu te tais en ce temps-ci, les Juifs seront délivrés par quelque autre moyen; mais tu périras, toi et la maison de ton père. Et qui sait si tu n’es pas parvenue au royaume pour un temps comme celui-ci (Esther, IV, 14.)?»


    Aussi nous est-il dit que la colère de Dieu s’enflamma contre Moïse.


    Nous ignorons par quel signe elle se manifesta; peut-être la flamme du buisson jeta-t-elle un éclat plus ardent et s’éleva-t-elle dans les airs d’une manière plus effrayante; peut-être les accents de la voix de Dieu devinrent-ils terribles comme le tonnerre.


    Toutefois admirez en même temps sa bonté! (il n’y a que lui pour porter la patience jusque-là): non seulement il daigne, quoique irrité de la résistance opiniâtre de Moïse, condescendre à réfuter ses craintes et ses objections, et raisonner encore avec lui, mais il lui promet une grande joie; il va lui donner un aide qui l’encouragera, et cet aide sera son propre frère, dont il est séparé depuis quarante années: «Aaron le Lévite n’est-il pas ton frère?» (Voyez la tendresse de ce langage...) «Eh bien! je l’envoie au-devant de toi; tu vas le revoir, tu vas trouver en lui un serviteur de Dieu, un frère dans la foi, un compagnon, un ami; il parle très bien, et quand il te verra il aura le cœur joyeux.»


    Aaron était lévite, c’est-à-dire fils de Lévi; mais Moïse l’était aussi, et il y en avait cinquante mille; ce mot semblerait donc indiquer qu’Aaron était devenu célèbre parmi les Hébreux en Égypte et qu’on le distinguait entre tous.


    Il avait pour parents Hamram et Jocabed, et pour sœur cette aimable Marie qui avait eu une si belle part à la délivrance de Moïse et qui fut plus tard une prophétesse. Pendant que Moïse était prince, il avait peut-être pris soin de leur faire donner une éducation distinguée. En tout cas, il paraît qu’Aaron était fort éloquent, car l’Éternel dit: «Je sais qu’il parlera très bien;» et il ajoute: «Et même le voici qui sort à ta rencontre.»


    Quelle nouvelle pour Moïse! Oui, dans le même temps où Dieu lui apparaissait, il avait parlé à son frère, il lui avait mis au cœur de partir, il s’était révélé à lui, et déjà ce cher Aaron était en marche! «Quand il te verra, il se réjouira dans son cœur.»


    Ah! on la comprend, leur joie de se retrouver après s’être crus séparés pour toujours, et de se retrouver frères en la foi, frères pour l’éternité, frères pour continuer ensemble le voyage de la vie et pour s’y entraider! Et quelle joie plus grande encore de retrouver, non sur les montagnes de Madian, mais dans l’éternité, son frère, son père, sa mère, ses enfants et tous ceux qu’une même foi rassemblera autour du trône de Dieu et de l’Agneau!


    Mais admirez, mes enfants, comment Dieu mène les choses de ce monde et de son Église. Quand il veut sauver une âme ou appeler un serviteur, il fait concourir à ce but les personnes et les événements; tout arrive à point nommé. Comme un habile général envoie chacun des corps de son armée, à l’insu les uns des autres, se réunir sur un même champ de bataille, de même le Seigneur envoie ses serviteurs, qui combattent le bon combat, chacun à la place et à l’heure où ils doivent se trouver.


    C’est ainsi qu’il envoya Pierre à Corneille (Actes, X, 9-23.), Ananias à Paul (Actes, IX, 10,11.), Philippe à l’eunuque (Actes, VIII, 26-40.).


    C’est ainsi qu’il envoie aujourd’hui Gobât (Alors missionnaire en Abyssinie et maintenant évêque anglican, à Jérusalem.) à quelque Abyssin et qu’il sait déjà pour quel Hindou de Rodt (Jeune frère qui partait alors de la Suisse comme missionnaire et qui est mort aux Indes.) va aux Indes.


    C’est ainsi qu’il fit rencontrer Farel et Calvin dans Genève pour qu’ils s’y entraidassent et liassent une amitié qui dura autant que leur vie, et contribua puissamment au succès de leur travail... Combien cette pensée éclaire, relève, console, réjouit le ministère d’un serviteur de Dieu!


    Tu lui parleras donc et tu mettras ces paroles en sa bouche, et je serai avec ta bouche et avec la sienne, et je vous enseignerai ce que vous aurez à faire. Malgré l’éloquence d’Aaron, IL FALLAIT QUE L’ÉTERNEL FÛT AVEC SA BOUCHE POUR QUE SA PAROLE FÛT EFFICACE.


    Il fallait aussi que Dieu enseignât aux deux frères non seulement ce qu’ils auraient à dire, mais ce qu’ils auraient à faire.


    Aaron parlera pour toi au peuple, ajoute l’Éternel; ainsi il te sera pour bouche et tu lui seras pour Dieu, c’est-à-dire que Moïse devait lui transmettre ces paroles telles que Dieu les lui révélait.


    Donc Aaron, bien que son aîné, devait être son inférieur, mais, d’un autre côté, Aaron saurait mieux parler que lui au peuple.


    C’est ainsi que Dieu distribue ses dons dans son Église, afin que ses serviteurs s’entraident et se complètent les uns les autres, comme dans notre corps tous nos membres et tous nos sens se complètent et s’entr’aident. Dieu aurait pu accorder à Moïse tous les dons à la fois, mais il trouva bon de les partager entre les deux frères.


    Tu prendras aussi en ta main cette verge avec laquelle tu feras ces signes-là.


    Remarquez que cet ordre est encore répété ici, mes enfants.


    Nous nous sommes déjà demandé, dans notre précédente leçon, ce que Dieu avait à faire de la pauvre verge de Moïse?


    Y avait-il une vertu dans ce bâton?


    Non, assurément! mais Dieu en avait besoin comme il avait besoin de Moïse. C’est comme s’il lui avait dit: «Je n’ai pas plus besoin de toi que de ton bâton. Je le prends pour te montrer que tu n’es rien par toi-même, et que je me sers des plus petits instruments pour accomplir de grandes œuvres.»


    Je vous le disais l’autre jour, quand Dieu envoie douze paysans pour renouveler le monde; quand il envoie de faibles missionnaires, ou un colporteur, un évangéliste, un ministre, pour prêcher sa Parole, ils ne sont, en quelque sorte, que comme le bâton de Moïse et ne reçoivent leur puissance que de Dieu.


    Ainsi Moïse s’en alla et retourna vers Jéthro, son beau-père et lui dit: Je le prie que je m’en aille et que je retourne vers mes frères qui sont en Égypte pour voir s’ils vivent encore.


    Et Jéthro lui dit: Va en paix.


    Il paraît que Moïse ne parla point à son beau-père des grâces de Dieu, des grandes œuvres qu’il avait vues, ni de celles qu’il était appelé à accomplir; comme Marie , il garda ces choses soigneusement dans son cœur (Luc, Il, 19.) ne voulant pas en faire un sujet de se glorifier; c’était un trésor sacré, un secret entre Dieu et lui jusqu’à ce que le Seigneur lui-même jugeât à propos de le faire connaître.


    Mais, d’ailleurs, il se montre plein d’égards envers son beau-frère; l’honneur d’être en communication directe avec Dieu ne lui fait pas oublier ses devoirs domestiques; malgré les visions dont il a été favorisé, il «craint Dieu et rend honneur à tous (1 Pierre, II, 17.).»


    Il demande son congé avec respect, selon l’usage des pays orientaux, où le frère aîné d’une famille y prend la place du père, ainsi que je vous l’ai déjà expliqué.


    Remarquez l’isolement dans lequel vivaient alors les nations. On ne savait pas en Madian l’état des Israélites en Égypte; aussi l’Éternel daigne-t-il faire encore une révélation à Moïse: Ceux qui cherchaient ta vie sont morts. La crainte de retrouver ses ennemis régnait probablement dans les pensées de Moïse, bien qu’il ne l’eût pas exprimée; peut-être dominait-elle aussi dans ses refus; et Dieu, qui connaît les cœurs, vint encore au-devant de cette objection secrète.


    Ainsi Moïse prit sa femme et ses fils et les mit sur un âne, et retourna au pays d’Égypte. Moïse prit aussi la verge de Dieu en sa main. Encore une mention de la verge! mais remarquez que cette fois elle n’est plus appelée seulement la verge de Moïse, mais la verge de Dieu, parce qu’il allait s’en servir pour faire de grandes choses.


    On appelle hommes de Dieu ceux que Dieu emploie.


    Par nature, ils ne sont que de misérables pécheurs qui ont «bu l’iniquité comme de l’eau (Job, XV, 16.),» qui ont besoin de miséricorde et de grâce, qui pourraient être «consumés à la rencontre d’un vermisseau (Job, IV, 19.),», mais s’il veut les fortifier et les employer, ils seront vraiment des «hommes de Dieu.»


    

    

    
  


  
    

    DIXIÈME LEÇON


    EXODE, IV, 21-31.



    


    
      	
        
          	
            
              	
                21 L’Éternel dit à Moïse: En partant pour retourner en Égypte, vois tous les prodiges que je mets en ta main: tu les feras devant Pharaon. Et moi, j’endurcirai son coeur, et il ne laissera point aller le peuple.

              


              	
                22 Tu diras à Pharaon: Ainsi parle l’Éternel: Israël est mon fils, mon premier-né.

              


              	
                23 Je te dis: Laisse aller mon fils, pour qu’il me serve; si tu refuses de le laisser aller, voici, je ferai périr ton fils, ton premier-né.

              


              	
                24 Pendant le voyage, en un lieu où Moïse passa la nuit, l’Éternel l’attaqua et voulut le faire mourir.

              


              	
                25 Séphora prit une pierre aiguë, coupa le prépuce de son fils, et le jeta aux pieds de Moïse, en disant: Tu es pour moi un époux de sang!

              


              	
                26 Et l’Éternel le laissa. C’est alors qu’elle dit: Époux de sang! à cause de la circoncision.

              


              	
                27 L’Éternel dit à Aaron: Va dans le désert au-devant de Moïse. Aaron partit; il rencontra Moïse à la montagne de Dieu, et il le baisa.

              


              	
                28 Moïse fit connaître à Aaron toutes les paroles de l’Éternel qui l’avait envoyé, et tous les signes qu’il lui avait ordonné de faire.

              


              	
                29 Moïse et Aaron poursuivirent leur chemin, et ils assemblèrent tous les anciens des enfants d’Israël.

              


              	
                30 Aaron rapporta toutes les paroles que l’Éternel avait dites à Moïse, et il exécuta les signes aux yeux du peuple.

              


              	
                31 Et le peuple crut. Ils apprirent que l’Éternel avait visité les enfants d’Israël, qu’il avait vu leur souffrance; et ils s’inclinèrent et se prosternèrent.

              

            

          

        

      

    


    



    * * *


    Notre leçon de ce jour renferme quatre sujets dignes de toute notre attention, mais qui présentent quelques difficultés.


    
      	
        
          	
            1. Le premier c’est le jugement terrible de Dieu contre Pharaon.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Le second, non moins mystérieux, c’est la scène extraordinaire et violente qui se passe dans l’hôtellerie; c’est Moïse que Dieu châtie et qui est près de mourir; c’est Séphora qui circoncit son fils, semble-t-il, avec grande douleur et grande colère, et qui se sépare de son mari, et c’est Moïse qui, renonçant pour un temps au voyage d’Égypte, la reconduit chez son frère Jéthro, au pays de Madian (Exode, XVIII, 1-6.)

          

        

      

    


    


    
      	
        
          	
            3. Le troisième objet c’est le très touchant spectacle de ces deux saints vieillards, de ces deux frères, qui se jettent dans les bras l’un de l’autre, qui se retrouvent après une séparation de quarante années et qui se rendent ensemble en Égypte pour y porter les messages et les signes de l’Éternel.

          

        

      

    


    


    
      	
        
          	
            4. Le quatrième objet enfin, c’est le peuple qui croit ces messages et ces signes et qui, dans sa reconnaissance, s’incline et se prosterne devant son Dieu.

          

        

      

    


    Reprenons successivement ces quatre points.


    Et d’abord qu’elle est effrayante et terrible, mais aussi qu’elle est mystérieuse par un certain côté, cette parole de l’Éternel concernant Pharaon: J’endurcirai son cœur!


    Elle nous montre:


    
      	
        
          	
            1. la méchanceté naturelle de l’homme, qui s’endurcit dès que Dieu l’abandonne;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. le jugement effroyable que le Seigneur prononcera un jour contre les personnes qui auront, comme Pharaon, méprisé sa parole et résisté aux appels de sa grâce; car, hélas! il ne faut point l’oublier, il vient enfin un moment où Dieu les laisse.

          

        

      

    


    Alors ils s’endurcissent de plus en plus; alors ils sont perdus! et, d’après les déclarations de la Bible, PERDUS POUR TOUJOURS!


    Et pourquoi pour toujours?


    Parce qu’ils ne sauront plus se convertir et ne le pourront plus; parce que leur cœur sera endurci pour jamais. Ce sera là leur jugement!


    C’est un sujet terrible, mes enfants; mais l’Écriture nous enseigne positivement que Dieu exerce quelquefois ce jugement dès ici-bas.


    Lorsqu’on a longtemps négligé ses appels, il vient un moment où le Seigneur dit:


    
      	
        
          	
            ◦ «Puisqu’il veut se perdre, qu’il se perde!


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Puisqu’il veut s’endurcir, qu’il s’endurcisse!

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Je l’abandonne pour jamais à la dureté de son cœur!... »

          

        

      

    


    Ah! je vous le demande, y a-t-il un malheur comparable à celui-là?


    Pharaon était un grand prince; il commandait au plus puissant royaume de l’univers; il était assis sur le plus brillant des trônes de la terre; un peuple innombrable lui était assujéti; il avait des trésors immenses; il avait élevé ces pyramides gigantesques qu’on admire encore aujourd’hui en Égypte; il avait des armées nombreuses, de la cavalerie, des chariots de guerre; mais, hélas! qu’était toute cette richesse, sinon un affreux dénuement? Et toute cette gloire, sinon une horrible confusion? Car, sous le tissu d’or et les précieux joyaux dont il se parait sans doute, il portait un cœur endurci!


    Il avait préparé une pyramide pour son corps, mais l’enfer pour son âme.


    C’était un malheureux digne de la plus immense pitié; et il eût mieux valu pour lui n’être jamais né, puisque toute sa gloire devait finir par cette sentence: J’endurcirai son cœur!


    Hélas! qui sait? Il y a eu peut-être dans cet oratoire, depuis tant d’années qu’on y donne ces leçons du dimanche, tel ou tel enfant qui y était d’abord venu avec sérieux, avec intérêt, qui avait été touché et qui, plus tard, s’en est dégoûté, ou qui a eu peur du monde et des moqueries de quelque camarade, ou qui est tombé dans quelque péché, dans quelque mauvaise habitude; en sorte que sa conscience ne le laissant plus à l’aise, il s’est toujours plus éloigné de Dieu, qui l’avait peut-être appelé neuf fois comme Pharaon.


    Comme lui aussi, il a dit souvent: «Je me repens; je veux revenir à Dieu;», mais il ne l’a pas fait, et maintenant il n’en a plus même le désir; il ne sent plus rien, il ne s’embarrasse plus de rien, il se moque des enfants pieux, il tient des propos irréligieux.


    
      	
        
          	
            ◦ Peut-être que Dieu le relèvera; mais aussi, qui sait?


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Peut-être qu’il n’y a plus de remède?


        

      

    


    
      	
        ◦ Peut-être que Dieu l’a abandonné?

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Peut-être qu’il a dit de lui: «J’endurcirai son cœur!»

          

        

      

    


    Ah! prenez-y garde, mes enfants: il faut se tourner vers le Sauveur, avec DROITURE, sans fraude, et lui crier: «O Éternel! crée en moi un cœur net et un esprit bien disposé!» Si Pharaon était revenu à Dieu, la miséricorde se serait, sans doute, encore étendue sur lui malgré ses crimes.


    Mais quelqu’un de vous dira peut-être, comme on le faisait déjà au temps de saint Paul: «Si Dieu l’endurcit, est-ce sa faute?»


    Ces mots demandent, en effet, une explication; ils sont instructifs et solennels, et réclament votre plus sérieuse attention.


    Il faut d’abord poser avec soin un premier principe:


    C’EST QUE DIEU N’A JAMAIS MIS LE MAL DANS LE CŒUR DE PERSONNE.


    Celui qui est lumière ne peut créer les ténèbres; la sainteté ne peut créer l’impureté; la Bible nous le déclare formellement:


    
      	
        
          	
            «Quand quelqu’un est tenté, qu’il ne dise point: Je suis tenté de Dieu; car Dieu ne peut être tenté par le mal, et aussi ne tente-t-il personne. Mais chacun est tenté quand il est attiré et amorcé par sa propre convoitise (Jacq., 1,13, 14.).»

          

        

      

    


    
      	
        «Tout ce qui est au monde, la convoitise de la chair, la convoitise des yeux et l’orgueil de la vie, n’est point du Père, mais est du monde (1 Jean, Il, 16.).»

      

    


    Dieu, qui a horreur du mal, ne met pas le désir du mal dans le cœur des hommes; mais quand une mauvaise pensée, une tentation vient dans ces cœurs, et qu’au lieu de la combattre et de crier à Dieu pour en être délivré, nous nous y complaisons, nous la laissons revenir, alors elle finit par être plus forte que nous. «CE DÉSIR ENFANTE LE PÉCHÉ, ET LE PÉCHÉ ENFANTE LA MORT (Jacq, I, 15.)» et la condamnation.


    Comme tous les hommes ont des yeux, des oreilles, une bouche, pour voir, pour entendre, pour parler, de même aussi tous les hommes ont dans leur intérieur une chambre qu’on appelle la conscience et où Dieu parle; mais s’ils résistent longtemps à cette voix, il vient un moment où elle cesse de se faire entendre.


    Quand le Seigneur s’est «tenu à la porte (Apoc., III, 20.),» quand il a laissé aux vierges beaucoup de temps pour avoir leurs «lampes prêtes (Matth., XXV, 1-13.),» et qu’il n’a point été écouté, alors un moment vient où il ne frappe plus, où il n’appelle plus.


    
      	
        
          	
            «Mon peuple n’a point écouté ma voix et Israël ne m’a point eu à gré.


            

          

        

      

    


    
      	
        C’est pourquoi JE LES AI ABANDONNÉS À LA DURETÉ DE LEUR CŒUR et ils ont marché selon leurs conseils (Ps. LXXXI, 11,12.),» dit le Seigneur.

      


      	
        «Parce que j’ai crié et que vous avez refusé d’ouïr;

      


      	
        parce que j’ai étendu ma main et qu’il n’y a eu personne qui y prît garde;

      


      	
        parce que vous avez rejeté tout mon conseil et que vous n’avez point eu à gré que je vous reprisse:

      


      	
        aussi je me rirai de votre calamité; je me moquerai quand votre effroi surviendra; alors on criera vers moi, mais JE NE RÉPONDRAI point; on me cherchera de grand matin, mais ON NE ME TROUVERA POINT, parce qu'ils auront haï la science, et qu’ils n’auront point choisi la crainte de l’Éternel.

      


      	
        Ils n’ont point aimé mon conseil; ils ont dédaigné toutes mes répréhensions: qu’ils mangent donc le fruit de leur voie et qu’ils se rassasient de leurs conseils (Prov., I, 24-31.)».

      

    


    
      	
        
          	
            «Comme ils ne se sont pas souciés de connaître Dieu, aussi Dieu les a livrés à un esprit dépourvu de tout jugement pour commettre des choses qui ne sont nullement convenables.» dit encore saint Paul (Rom., I, 28.).

          

        

      

    


    Vous comprenez maintenant, je l’espère, comment Dieu endurcit: c’est en laissant un pécheur qui le fuit le fuir encore; c’est en abandonnant un mauvais cœur à la malice de ses pensées. Il ne met pas le mal dans ce cœur, mais il l’y laisse et ne le combat plus. Il dit du pécheur comme des hommes du déluge: «Mon Esprit ne contestera plus avec lui (Gen., VI, 3.).»


    Je veux tâcher de vous faire saisir cette distinction par un ou deux exemples. Je descends dans un profond et noir souterrain.


    
      	
        
          	
            ◦ Est-ce moi qui y apporte la nuit? Non: elle y est; mais si j’y vais avec une lumière il y fera clair; et quand la lumière sera éteinte ou que je l’emporterai en remontant, qu’est-ce qui y reviendra? — La nuit. — Sera-ce moi qui l’y aurai produite? — Dans un sens oui, car j’en aurai ôté la lumière.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Si j’ai une masse de plomb dans un vase de fer, est-ce moi qui la rends dure? — Non. — Si je la place sur des charbons ardents, elle fondra. Si je la laisse à elle-même, elle se durcira de nouveau. Dans un sens on pourra donc dire que c’est moi qui l’ai durcie.

          

        

      

    


    


    
      	
        
          	
            ◦ Si l’un de vous se jette dans le Rhône et que je m’y précipite pour le retirer, puis qu’il s’y jette de nouveau une seconde, une troisième fois et que je l'en retire encore; s’il s’y lance une quatrième, et que, lassé, je le laisse périr, pourra-t-on dire que c’est moi qui l’y ai précipité? — Non certes: c’est lui, c’est sa fureur ou sa folie.

          

        

      

    


    Tout cela s’explique, toute la Bible s’explique quand une fois on a bien reçu et reconnu une seule chose: c’est que nous sommes «de pauvres pécheurs, nés dans la corruption, enclins au mal, incapables par nous-mêmes de faire le bien.»


    Alors on comprend que par nature nous ne faisons que le mal parce que nous n’aimons pas Dieu; et que quand nous venons à l’aimer, c’est par un don de sa pure grâce.


    Alors les difficultés et les objections disparaissent, parce que l’homme reconnaît que c’est à lui seul qu’il doit imputer le mal, et que tout ce qu’il a de bon vient d’en haut.


    C’est justement à des objections de cette nature que saint Paul répond en citant l’exemple de Pharaon:


    
      	
        
          	
            
              	
                «Y a-t-il de l’iniquité en Dieu?


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        A Dieu ne plaise, car il dit à Moïse: J’aurai compassion de celui de qui j’aurai compassion, et je ferai miséricorde à celui à qui je ferai miséricorde. L’Écriture dit à Pharaon: Je t’ai fait subsister afin de démontrer en toi ma puissance, et afin que mon nom soit publié dans toute la terre. Il a donc compassion de celui qu’il veut et il endurcit celui qu’il veut. Or, tu me diras:

      


      	
        Pourquoi se plaint-il encore? car qui est-ce qui peut résister à sa volonté?

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                Mais plutôt, ô homme, qui es-tu, toi qui contestes contre Dieu? La chose formée dira-t-elle à celui qui l’a formée: Pourquoi m’as-tu ainsi faite (Rom., IX, 14-20.)?»

              

            

          

        

      

    


    Je voudrais pouvoir m’arrêter plus longtemps sur ce sujet, mais je suis obligé de passer aux suivants et d’abord au second.


    Moïse était arrivé dans une auberge, sur les frontières de l’Égypte, avec son âne, sa femme et ses deux jeunes garçons; il y avait pris son gîte quand l'Éternel le rencontra et chercha à le faire mourir, dit notre verset 24e.


    Il ne nous est pas expliqué comment Dieu lui manifesta son déplaisir; peut-être en lui faisant voir un ange avec une épée flamboyante; peut-être en lui envoyant de cruelles souffrances et une maladie mortelle. Quoi qu’il en soit, Moïse vit sur lui des signes manifestes de la colère de son Dieu. — Et pourquoi cela? — Parce qu’en se mariant au pays de Madian, il avait perdu de vue une ordonnance, une cérémonie instituée quatre cents ans auparavant pour Abraham et pour sa race.


    Il paraît que les Madianites, quoique descendants d’Abraham, avaient négligé d’observer le sacrement de la circoncision, et que Moïse s’était laissé entraîner à cette négligence, probablement par complaisance pour sa femme et pour sa nouvelle famille.


    Dieu ressent vivement les manquements et les infidélités de ses serviteurs, mes enfants.


    Il est écrit que son «jugement commence par sa propre maison;» il est dit aussi que «le juste ne se sauve qu’avec peine (1 Pierre, IV, 17,18.);» et Paul dit encore aux chrétiens de Corinthe que c’est parce qu’ils étaient négligents dans l’observation de la cène, que plusieurs d’entre eux «étaient malades et que quelques-uns étaient morts (1 Cor, XI, 30.).»


    Nous devons donc veiller avec le plus grand soin sur notre cœur et sur nos voies, et prendre garde que des ménagements de famille, et la crainte de déplaire à tel ou tel de nos proches, ne nous fasse jamais négliger nos devoirs envers Dieu, et, entre autres, la pleine confession de son nom.


    Moïse fut donc miraculeusement visité dans l’hôtellerie par un danger de mort, et Dieu lui fit connaître, ainsi qu’à Séphora, que cette visitation sévère avait pour cause sa négligence et sa lâche complaisance pour elle, en différant jusqu’à ce jour de circoncire ses deux fils, comme l’Éternel l’avait ordonné.


    Cette cérémonie était destinée à exprimer, sous l’ancienne alliance, la même doctrine que nous prêche le baptême sous la nouvelle, savoir: que nul ne peut entrer dans le royaume des cieux s’il n’est changé, converti, réengendré, engendré d’en Haut comme par, une seconde naissance.


    Elle était un signe du changement qui doit s’opérer dans l’homme pour qu’il puisse entrer au royaume des cieux: «un signe et un sceau de la justice que nous obtenons par la foi,» nous dit saint Paul (Rom., IV, 10,11.), et qui est un don de Dieu. «Venez à moi,» dit l’Éternel, «et je vous donnerai un nouveau cœur, et je mettrai au dedans de vous un esprit nouveau. J’ôterai de votre chair le cœur de pierre et je vous donnerai un cœur de chair (Ézéch., XXXVI, 26.).»


    Quand Séphora vit que cette ordonnance, négligée par son peuple, était imposée par le Seigneur et que Moïse allait mourir si la volonté de Dieu n’était pas exécutée, elle fut saisie, à ce qu’il semble, d’un violent dépit; et, prenant un couteau tranchant, elle circoncit elle-même ses fils sous les yeux de leur père, et jetant à ses pieds leur chair sanglante elle s’écria: Tu m’es un époux de sang.


    Moïse blâma cette violence et comprit qu’il ne devait pas prendre Séphora avec lui pour sa mission en Égypte; car si elle n’était pas encore soumise à la volonté de Dieu, elle lui serait en obstacle plutôt qu’en aide pour accomplir sa terrible tâche; c’est pourquoi, à la suite de cette nuit douloureuse, il la reconduisit au pays de Madian, où elle dut l’attendre jusqu’à ce qu’il sortit d’Égypte avec le peuple d’Israël; alors Jéthro la lui ramena au camp du désert avec Guerson et son jeune frère.


    Ce fut là, sans doute, une rude épreuve domestique pour le pieux Moïse; mais il s’était hâté de se ranger à son devoir dès que Dieu le lui avait fait reconnaître; et vous allez voir qu’une riche compensation lui était réservée dans sa famille même. S’il était privé de sa femme parce qu’elle lui aurait été peut-être un empêchement ou un piège, Dieu lui accordait le bonheur de retrouver son frère. C’est notre troisième objet.


    Je vois ces deux vieillards qui s’embrassent sur la montagne; ils sont remplis des hautes pensées du ciel; Dieu est avec eux; ils attendent la «Cité qui a des fondements;» ils ont préféré «l’opprobre de Christ (Héb., XI, 10, 26.)» aux joies de la vie; ils se racontent l’un à l’autre les grandes œuvres de Dieu et ses voies merveilleuses; puis ils se mettent en route; ils arrivent en Égypte; ils assemblent les anciens d’Israël; ils font devant le peuple les signes de Dieu, et ce peuple les écoute et croit que l’Éternel a regardé son affliction.


    C’est notre quatrième objet; mais nous devons le réserver pour dimanche prochain.


    

    

    
  


  
    

    ONZIÈME LEÇON


    EXODE, V, 1-11


    



    
      	
        
          	
            
              	
                5:1 Moïse et Aaron se rendirent ensuite auprès de Pharaon, et lui dirent: Ainsi parle l’Éternel, le Dieu d’Israël: Laisse aller mon peuple, pour qu’il célèbre au désert une fête en mon honneur.

              


              	
                2 Pharaon répondit: Qui est l’Éternel, pour que j’obéisse à sa voix, en laissant aller Israël? Je ne connais point l’Éternel, et je ne laisserai point aller Israël.

              


              	
                3 Ils dirent: Le Dieu des Hébreux nous est apparu. Permets-nous de faire trois journées de marche dans le désert, pour offrir des sacrifices à l’Éternel, afin qu’il ne nous frappe pas de la peste ou de l’épée.

              


              	
                4 Et le roi d’Égypte leur dit: Moïse et Aaron, pourquoi détournez-vous le peuple de son ouvrage? Allez à vos travaux.

              


              	
                5 Pharaon dit: Voici, ce peuple est maintenant nombreux dans le pays, et vous lui feriez interrompre ses travaux!

              


              	
                6 Et ce jour même, Pharaon donna cet ordre aux inspecteurs du peuple et aux commissaires:

              


              	
                7 Vous ne donnerez plus comme auparavant de la paille au peuple pour faire des briques; qu’ils aillent eux-mêmes se ramasser de la paille.

              


              	
                8 Vous leur imposerez néanmoins la quantité de briques qu’ils faisaient auparavant, vous n’en retrancherez rien; car ce sont des paresseux; voilà pourquoi ils crient, en disant: Allons offrir des sacrifices à notre Dieu!

              


              	
                9 Que l’on charge de travail ces gens, qu’ils s’en occupent, et ils ne prendront plus garde à des paroles de mensonge.

              


              	
                10 Les inspecteurs du peuple et les commissaires vinrent dire au peuple: Ainsi parle Pharaon: Je ne vous donne plus de paille;

              


              	
                11 allez vous-mêmes vous procurer de la paille où vous en trouverez, car l’on ne retranche rien de votre travail.

              

            

          

        

      

    


    



    * * *


    



    Moïse s’en allait donc en Égypte pour délivrer les enfants d’Israël et les amener en Canaan, afin qu’ils y devinssent ce peuple à part auquel seraient confiés les oracles de Dieu (Romains, III, 2)» et dans lequel naîtrait plus tard le Messie, le Rédempteur du monde.


    Qu’elle était grande et redoutable la mission de ce pauvre voyageur des montagnes!


    Quel changement dans sa vie, et quel contraste entre la place où nous le laissâmes dimanche et celle où nous le trouvons aujourd’hui!


    Le voici sur les rives bruyantes et splendides du Nil, traversant les plaines populeuses du pays d’Égypte, entouré de somptueux bâtiments, d’obélisques magnifiques, de pyramides à perte de vue; puis arrivant enfin avec son frère dans la brillante demeure du grand roi Pharaon à Rahmésès.


    Que devait-il éprouver, après quarante années d’une vie champêtre si tranquille, si humble, si retirée et si douce, en se retrouvant au sein de ce grand peuple, en rentrant dans ce palais où il avait passé sa jeunesse, en revoyant ces lieux où il avait été élevé par sa mère adoptive (morte probablement depuis trente-trois années), en rencontrant ces grands avec lesquels il avait passé le commencement de sa vie, ces officiers d’une armée dont il avait fait partie, ces savants auprès desquels il avait appris la science des Égyptiens, et surtout cette foule de prêtres imposteurs?


    Mais, sans doute, Moïse regardait bien peu à toutes ces choses. Il «préférait l’opprobre de Christ aux trésors de l’Égypte;» il venait délivrer le peuple de Dieu; il devait accomplir la tâche qui lui était imposée; il apportait au grand roi Pharaon les messages du Roi des rois, du Seigneur des seigneurs.


    Vous vous rappelez que dès qu’il était arrivé avec son cher Aaron, les Israélites l’avaient écouté, l’avaient cru, et que, pleins d’admiration pour les miséricordes de l’Éternel à leur égard, ils s’étaient prosternés le visage contre terre et avaient adoré le Dieu d’Israël.


    Ah! mes enfants, quand un peuple s’humilie devant son Dieu, sa délivrance est proche!


    Mais si les Israélites s’humiliaient, c’est que Dieu, dans sa grande bonté, avait daigné toucher et attendrir leurs méchants cœurs par son Saint-Esprit; car ils étaient «un peuple de col roide,» nous dit souvent l’Écriture.


    Le Seigneur, qui «fait miséricorde à qui il veut, et qui endurcit qui il veut» faisait alors miséricorde aux enfants d’Israël, qui ne le méritaient pas, et livrait Pharaon, comme il le méritait, aux convoitises de son mauvais cœur, faisant «d’une même masse», ainsi que le dit saint Paul à l’occasion de Pharaon, faisant, dis-je, de cette même masse des enfants d’Adam, qui pourtant sont tous nés dans le péché et enclins au mal, des «vases à honneur et des vases à déshonneur (Rom., IX, 18-21).»


    Cependant Pharaon apprit que des Hébreux demandaient une audience. Il ordonna de les faire entrer, et vit apparaître deux vieillards, l’un de quatre-vingts, l’autre de quatre-vingt-trois ans, qui se présentèrent devant lui, sans doute avec respect, mais sans frayeur; car il est écrit que, «par la foi, Moïse ne craignit pas le courroux du roi (Héb., XI, 27).»


    Il fallait bien du courage; mais dans tous les temps s’est accomplie pour les élus et les serviteurs de Dieu cette promesse que le Seigneur a faite plus tard à ses disciples:


    
      	
        
          	
            «Quand vous serez menés devant les gouverneurs et même devant les rois à cause de moi, pour rendre témoignage à eux et aux nations, ne soyez point en peine de ce que vous aurez à dire, ni comment vous parlerez, parce qu’il vous sera donné, dans ce moment-là, ce que vous aurez à dire, et ce n’est pas vous qui parlez mais c’est l’Esprit de votre Père qui parle en vous...

          


          	
            Et ne craignez point ceux qui ne tuent que le corps et qui ne peuvent point tuer l’âme (Matth., X, 18, 20, 28.)...»

          

        

      

    


    


    
      	
        
          	
            C’est aussi dans tous les temps que s’est accomplie cette prière des apôtres: «Seigneur regarde à leurs menaces et donne à tes serviteurs d’annoncer ta Parole avec toute hardiesse (Actes, IV, 29.).»

          

        

      

    


    Mais s’ils venaient avec une sainte hardiesse, les deux hommes de Dieu étaient bien loin de se présenter devant Pharaon avec des airs insolents, avec des manières ou un ton d’arrogance, selon la disposition trop habituelle en nos jours chez les hommes, qui, ne possédant pas la crainte de Dieu, méprisent les autorités et les puissances. «Craignez Dieu et honorez le roi,» nous dit l’Écriture (1 Pierre, II, 17.).


    Moïse et Aaron viennent donc avec liberté mais avec respect devant Pharaon. Ils ne profèrent point de menaces, quoique Dieu leur ait dit: «Je le punirai;» ce n’est pas leur affaire.


    Ils ne demandent pas même l’affranchissement du peuple, quoique Dieu leur ait dit: «Je le délivrerai;» ce n’est pas leur affaire.


    Ils ne font pas même de miracles, quoique Dieu leur en ait promis le pouvoir. Non; ils ne doivent en ce moment que présenter leur requête: Ainsi a dit l’Éternel, le Dieu d’Israël: Laisse aller mon peuple, afin qu’il me célèbre une fête solennelle dans le désert.


    C’est Jéhovah, Celui qui est, le Dieu d’Israël, qui envoie ce message; c’est le Dieu de TOUS les hommes en tant que CRÉATEUR et MAÎTRE, et le Dieu d’Israël en tant que Père par adoption.


    Ah! Pharaon fut bien coupable de ne pas écouter; mais rappelez-vous, chers enfants, que tout ce qui vous est dit à vous-mêmes dans l’Écriture vous est également crié du ciel de la part du Seigneur; car:


    la Bible n’est pas la parole des hommes mais celle de Dieu!


    L'’Apôtre rendait grâces de ce que les Thessaloniciens l’avaient reçue comme telle: Dieu leur ayant fait miséricorde; sans quoi ils auraient aussi endurci leur cœur (1 Thes., II, 13.).


    Moïse et Aaron venaient demander au roi une simple absence, à trois journées de distance dans le désert de Sinaï, pour que le peuple célébrât une fête solennelle,


    
      	
        
          	
            
              	
                1. sans distraction,

              


              	
                2. sans être inquiétés par les Égyptiens,

              


              	
                3. sans les choquer par une religion et des rites si différents des leurs.

              

            

          

        

      

    


    Et cette demande, ils la faisaient, non en leur propre nom, mais au nom d’un plus puissant qu’eux.


    Il faut que je vous donne ici une petite explication qu’on m’a demandée:


    «Moïse et Aaron pouvaient-ils, avec sincérité, demander à Pharaon d’aller à trois journées de chemin, puisqu’ils avaient l’intention de partir pour prendre possession de la terre de Canaan, et de quitter pour toujours cet odieux pays d’Égypte?»


    Certainement ils étaient sincères; ils ne demandaient que cela; et si Pharaon le leur avait accordé ils n’auraient pas demandé davantage; mais Dieu leur avait dit que Pharaon s’y refuserait, et que lui, l’Éternel, l’y forcerait et les retirerait à bras étendu.


    Alors pourquoi le demandent-ils?


    Pour mettre au grand jour, d’un côté la modération de leurs requêtes, et de l’autre la méchanceté du cœur de Pharaon.


    C’est comme si j’élevais une petite fille violente et opiniâtre, et que j’apprisse qu’elle s’est montrée impolie et impertinente envers sa bonne. «Mon enfant,» lui dirais-je, «allez demander excuse à celle que vous avez offensée et lui exprimez votre regret.»


    Connaissant son caractère obstiné et hautain, je sais très bien qu’elle s’y refusera, et que je serai forcé de la punir; cependant je ne lui en demanderai pas moins cet acte d’humiliation et de réparation.


    Pourquoi?


    Pour mettre au grand jour et sa faute et le mal de son caractère, afin qu’elle comprenne bien la justice de ma punition, et que peut-être elle vienne à se repentir et à demander à Dieu le pardon et le changement de son coeur.


    Eh bien, c’est pour une raison semblable que Dieu faisait dire à Pharaon: «Laisse aller ce peuple à trois jours de distance pour rendre à Dieu son culte.»


    Mais écoutez la réponse du malheureux Pharaon: Qui est l'Éternel pour que j’obéisse à sa voix et que je laisse aller Israël? je ne connais point l’Éternel et je ne laisserai point aller Israël.


    Quel mépris pour son Créateur et son Juge, soit qu’il n’eût réellement jamais entendu parler de lui; soit que sachant par ouï-dire que Jéhovah était le Dieu des Hébreux, il méprisât un Dieu qui n’avait pu les empêcher d’être écrasés sous ses pieds, «Je connais mes dieux, mais je ne connais pas le vôtre!» semble-t-il s’écrier. «Qui est Jéhovah, pour que j’obéisse à sa voix? Je ne le connais pas.»


    Hélas! c’est la parole de Jésus à ceux qu’il repoussera au dernier jour: «JE NE VOUS CONNAIS POINT (Matth., XXV, 12.)!»


    Et pourquoi Pharaon ne connaissait-il pas l’Éternel?


    Parce qu’il ne l’avait pas voulu; parce qu’il ne s’était pas «soucié de le connaître,» comme dit saint Paul (Rom., I, 28).


    Ah! malheur à ceux qui ne le connaissent pas; car «la vie éternelle c’est de te connaître, toi seul, vrai Dieu, et Jésus-Christ, que tu as envoyé (Jean, XVII, 3)!»


    La différence entre les justes et les injustes consiste justement à le connaître ou non, la condition spirituelle des malheureux qui se perdent est souvent désignée dans l’Écriture par ce seul mot: «Ils ne connaissent pas Dieu,» et il nous est dit que ce sont ceux-là que Jésus viendra châtier avec des «flammes de feu (2 Thes., I, 8).»


    Chers enfants, si vous disiez à quelqu’un: «Voilà ton père qui passe,» et qu’il vous répondît: «Je ne le connais pas;» et que vous ajoutassiez: «C’est ton protecteur, l’ami de ton enfance, celui qui t’a aimé, qui t’a gardé;» trouveriez-vous cet homme innocent, s’il vous répondait encore: «Je ne le connais pas?»


    Tout le péché de l’homme c’est de ne pas connaître Dieu; et voyez où il mène.


    Voyez comment Pharaon résiste en face, en disant: Je ne laisserai point aller le peuple, et comment Dieu l'endurcit.


    Ce n’est certes pas, comme je vous l’ai déjà dit, en mettant le mal dans son cœur mauvais, mais C’EST EN LE LIVRANT À TOUTES LES CONVOITISES DE CE CŒUR, à son avarice, à son orgueil, à son obstination; voilà pourquoi nous devons dire chaque jour à Dieu:


    «Ne nous amène pas en tentation, mais délivre-nous du Malin!»


    Maintenant écoutez la réponse modérée de Moïse et d’Aaron; ils n’en veulent pas appeler encore à leurs miracles; ils ne veulent pas non plus menacer le roi; ils se contentent de lui parler des maux qui pourraient les atteindre s’ils n’obéissaient pas à leur Dieu.


    Alors le roi leur dit: Moïse et Aaron, pourquoi détournez-vous le peuple de son ouvrage? Allez maintenant à vos charges.


    On voit là en Pharaon ce qu’on a vu, dans tous les temps, chez les hommes qui ne veulent pas recevoir les messages de Dieu: ils nient l’existence de ces messages et attribuent à de tout autres motifs le zèle de ceux qui les leur apportent.


    Ils les accusent d’orgueil ou d’ambition; ils les traitent d’hommes dangereux, de gens remuants, de révolutionnaires. — On disait de Jésus-Christ qu’il était un «ennemi de César (Jean, XIX, 12.);» de Paul qu’il était «une peste publique;» qu’il «excitait des séditions;» qu’il «troublait la ville (Actes, XXIV, 5; XVI, 20-21)».


    Dans les temps de persécution également, on a dit les mêmes choses, en France et ailleurs, des protestants, et même, au milieu des protestants, des chrétiens zélés.


    Allez à vos charges, dit Pharaon aux deux vieillards.


    Il veut les envoyer aussi au travail et les traiter, avec leur peuple, comme la boue qu’il foulait aux pieds. Encore est-ce sans doute par une protection spéciale de Dieu qu’ils ne furent pas jetés en prison ou même mis à mort: Vous détournez le peuple de son ouvrage, leur dit-il, vous lui faites perdre son temps en assemblées.


    Qu’on ne donne plus de paille à ce peuple pour faire des briques, mais qu’ils aillent et s’amassent de la paille.


    Pourquoi cette paille, mes amis?


    On ne l’a pas su pendant longtemps; mais dernièrement, en examinant d’anciennes briques retrouvées, soit sur les bords de l’Euphrate, soit en Égypte, on a découvert que leur intérieur renferme une multitude de brins de paille; de même qu’en mêlant des pierres à la chaux on rend les murs plus solides, les Orientaux avaient reconnu que la paille hachée donnait à la substance des briques une beaucoup plus grande dureté.


    Qu'on ne leur fournisse plus de paille, et qu’ils fassent néanmoins la même quantité de brique, dit le roi, sans même s’informer si la chose est possible. «Ce sont des paresseux; ils ont trop de temps; je ne veux pas qu’ils s’occupent de religion; je veux qu’ils fassent mon ouvrage.»


    Nous reviendrons dimanche sur ce sujet; mais, avant de terminer, je veux répondre à deux objections qui m’ont été faites sur ma précédente leçon.


    «Comment savez-vous,» m’a-t-on dit, «que Moïse ait renvoyé sa femme? cela n’est pas dans le texte.»


    Je pourrais le savoir déjà, ai-je répondu, par un fait très simple:


    
      	
        
          	
            ◦ c’est que nous avons vu, au verset 20 du chapitre IVe, Moïse partir de Madian, avec sa femme et ses deux fils, pour le pays d’Égypte et arriver dans une hôtellerie;

          


          	
            ◦ puis, au verset 27e, se retrouver dans le pays de Madian; car ce n’est pas en Égypte, c’est sur le Sinaï que son frère Aaron le rencontra et que ces deux hommes de Dieu se jetèrent dans les bras l’un de l’autre: Moïse y était donc retourné. Mais il y a une réponse plus simple et plus positive encore; c’est que, plus tard, on voit Jéthro ramener à Moïse, au bord de la mer Rouge, sa femme et ses deux fils. Lisez-moi ce récit au chapitre XVIII, de 1 à 7.

          

        

      

    


    Quand Moïse arriva pour la première fois chez lui, le vieux Réhuel avait sept filles et deux fils: Jéthro et Hobab.


    Quarante ans plus tard, quand Moïse partit pour l’Égypte avec Séphora, Réhuel était sans doute mort, et son fils aîné Jéthro, selon l’usage des Orientaux enfants d’Abraham, était devenu à sa place sacrificateur et chef de toute la famille.


    Il ne faut donc confondre Jéthro ni avec Réhuel son père, ni avec Hobab son frère; car Jéthro, après avoir ramené Séphora à Moïse retourna au pays de Madian, tandis que Hobab, son frère cadet, se joignit, avec toute sa maison, au peuple d’Israël et devint plus tard le père des fameux Récabites dont nous avons lu l’histoire, il y a quelques semaines, au chapitre XXXV du prophète Jérémie.


    La seconde objection qu’on m’a faite concerne le nom de beau-frère de Moïse donné par moi à Jéthro tandis que notre texte l’appelle son beau-père.


    J’y ai déjà répondu précédemment en vous expliquant que le mot hébreu kothen signifie simplement un allié par mariage et peut s’appliquer également à un beau-père et à un beau-frère.


    C’est comme si je dis en français mes parents, ce mot peut indiquer des frères, des neveux, des cousins, tandis que sa traduction latine ne désignerait que mon père et ma mère.


    

    
  


  
    

    DOUZIÈME LEÇON


    V, 12-23; VI, 1-13


    
      	
        
          	
            
              	



              	
                11 allez vous-mêmes vous procurer de la paille où vous en trouverez, car l’on ne retranche rien de votre travail.

              


              	
                12 Le peuple se répandit dans tout le pays d’Égypte, pour ramasser du chaume au lieu de paille.

              


              	
                13 Les inspecteurs les pressaient, en disant: Achevez votre tâche, jour par jour, comme quand il y avait de la paille.

              


              	
                14 On battit même les commissaires des enfants d’Israël, établis sur eux par les inspecteurs de Pharaon: Pourquoi, disait-on, n’avez-vous pas achevé hier et aujourd’hui, comme auparavant, la quantité de briques qui vous avait été fixée?

              


              	
                15 Les commissaires des enfants d’Israël allèrent se plaindre à Pharaon, et lui dirent: Pourquoi traites-tu ainsi tes serviteurs?

              


              	
                16 On ne donne point de paille à tes serviteurs, et l’on nous dit: Faites des briques! Et voici, tes serviteurs sont battus, comme si ton peuple était coupable.

              


              	
                17 Pharaon répondit: Vous êtes des paresseux, des paresseux! Voilà pourquoi vous dites: Allons offrir des sacrifices à l’Éternel!

              


              	
                18 Maintenant, allez travailler; on ne vous donnera point de paille, et vous livrerez la même quantité de briques.

              


              	
                19 Les commissaires des enfants d’Israël virent qu’on les rendait malheureux, en disant: Vous ne retrancherez rien de vos briques; chaque jour la tâche du jour.

              


              	
                20 En sortant de chez Pharaon, ils rencontrèrent Moïse et Aaron qui les attendaient.

              


              	
                21 Ils leur dirent: Que l’Éternel vous regarde, et qu’il juge! Vous nous avez rendus odieux à Pharaon et à ses serviteurs, vous avez mis une épée dans leurs mains pour nous faire périr.

              


              	
                22 Moïse retourna vers l’Éternel, et dit: Seigneur, pourquoi as-tu fait du mal à ce peuple? pourquoi m’as-tu envoyé?

              


              	
                23 Depuis que je suis allé vers Pharaon pour parler en ton nom, il fait du mal à ce peuple, et tu n’as point délivré ton peuple.

              


              	
                


              


              	
                6:1 L’Éternel dit à Moïse: Tu verras maintenant ce que je ferai à Pharaon; une main puissante le forcera à les laisser aller, une main puissante le forcera à les chasser de son pays.

              


              	
                2 Dieu parla encore à Moïse, et lui dit: Je suis l’Éternel.

              


              	
                3 Je suis apparu à Abraham, à Isaac et à Jacob, comme le Dieu tout-puissant; mais je n’ai pas été connu d’eux sous mon nom, l’Éternel.

              


              	
                4 J’ai aussi établi mon alliance avec eux, pour leur donner le pays de Canaan, le pays de leurs pèlerinages, dans lequel ils ont séjourné.

              


              	
                5 J’ai entendu les gémissements des enfants d’Israël, que les Égyptiens tiennent dans la servitude, et je me suis souvenu de mon alliance.

              


              	
                6 C’est pourquoi dis aux enfants d’Israël: Je suis l’Éternel, je vous affranchirai des travaux dont vous chargent les Égyptiens, je vous délivrerai de leur servitude, et je vous sauverai à bras étendu et par de grands jugements.

              


              	
                7 Je vous prendrai pour mon peuple, je serai votre Dieu, et vous saurez que c’est moi, l’Éternel, votre Dieu, qui vous affranchis des travaux dont vous chargent les Égyptiens.

              


              	
                8 Je vous ferai entrer dans le pays que j’ai juré de donner à Abraham, à Isaac et à Jacob; je vous le donnerai en possession, moi l’Éternel.

              


              	
                9 Ainsi parla Moïse aux enfants d’Israël. Mais l’angoisse et la dure servitude les empêchèrent d’écouter Moïse.

              


              	
                10 L’Éternel parla à Moïse, et dit:

              


              	
                11 Va, parle à Pharaon, roi d’Égypte, pour qu’il laisse aller les enfants d’Israël hors de son pays.

              


              	
                12 Moïse répondit en présence de l’Éternel: Voici, les enfants d’Israël ne m’ont point écouté; comment Pharaon m’écouterait-il, moi qui n’ai pas la parole facile?

              


              	
                13 L’Éternel parla à Moïse et à Aaron, et leur donna des ordres au sujet des enfants d’Israël et au sujet de Pharaon, roi d’Égypte, pour faire sortir du pays d’Égypte les enfants d’Israël.

              


              	
                


              

            

          

        

      

    


    * * *


    Chers enfants, Dieu nous donne deux leçons importantes dans nos versets de ce jour.


    
      	
        
          	
            1. Il nous montre, par l’exemple des pauvres Israélites opprimés en Égypte, comment il veut souvent, avant de nous délivrer de quelque affliction, nous faire sentir toute notre impuissance et toute notre misère;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. il nous montre aussi, par l’exemple de Moïse, comment il veut qu’en toutes nos détresses nous allions à lui pour être délivrés.

          

        

      

    


    Qu’il nous accorde la grâce de bien comprendre cette double instruction et de la serrer sur notre cœur! Oh! oui, qu’il nous l’accordé, cette grâce; car elle vient de lui et de lui seul.


    Sans elle nous avons beau recevoir les avertissements les plus solennels, entendre les exhortations les plus vives et les plus pénétrantes: nous ne sentons rien; nous nous endurcissons plutôt comme Pharaon.


    Au contraire, lorsque notre bon Dieu daigne les accompagner de son puissant secours, les plus faibles paroles, quelquefois celles d’un ignorant ou d’un enfant, peuvent nous pénétrer de part en part, et nous amener à la vie éternelle, ou bien nous fortifier et nous consoler dans la douleur.


    Je veux vous raconter un trait que me rappelle l’histoire des Israélites et de Moïse.


    Dans une paroisse de l’Angleterre une femme pauvre, mais pieuse, venait de perdre, par une maladie violente et rapide, son mari qui était son seul soutien et celui de ses trois enfants. Elle fut si admirablement courageuse dans son deuil qu’un de ses amis lui en fit la remarque en présence de ses petits enfants.


    «Quoique mon cher mari ne soit plus,» répondit-elle, «mon Père n’est pas mort.» —


    Quant cet ami fut parti, le plus jeune des enfants lui demanda ce que signifiaient ces paroles. «J’ai voulu,» lui dit-elle, «parler du bon Dieu, qui est mon Père dans le ciel.» — Comme il arrive souvent, la force extraordinaire de la pauvre femme ne dura pas toujours, et quelques semaines plus tard, se trouvant dans les grands embarras de l’indigence, elle passait des nuits sans sommeil. Un matin le petit garçon voyant les yeux de sa mère rouges et encore pleins de larmes, lui dit: «Maman, vous avez pleuré?


    — Oui, cher enfant, je suis accablée par la détresse et le chagrin, et je ne sais plus où trouver du secours et des consolations.»


    — Aussitôt l’enfant lui dit: «Votre Père est donc mort?»


    Ce mot eut son effet, et bientôt une paix douce et profonde, cette paix que le monde ne peut ni donner, ni ravir, rentra dans le cœur de la pauvre femme.


    Eh bien! Dieu affligeait les Israélites et les réduisait à la plus extrême détresse pour les ramener, eux aussi, à la pensée que leur Père n’était pas mort, et qu’il fallait le chercher comme celui qui seul pouvait les délivrer.


    On augmentait leur travail, et on redoublait de rigueur envers eux; nous avons vu dimanche qu’on leur retrancha la paille que le gouvernement leur avait fournie jusque-là, et qu’on exigea d’eux en même temps une aussi grande quantité de briques; aujourd’hui nous les voyons obligés de promener par tout le royaume leur misère et leur désespoir; ils courent sans doute de tous côtés avec leurs femmes et leurs enfants, pour chercher du chaume à défaut de paille, c’est-à-dire la tige restée debout dans le champ après la moisson, ou l’herbe qui croît sur un sol en friche.


    Ce détail nous montre comment Dieu fait tourner toutes choses au bien de ses enfants, même les persécutions de leurs ennemis.


    Cette exigence du roi, cette oppression fit parcourir aux Israélites tout le pays; le peuple égyptien tout entier devint ainsi témoin de leurs souffrances et de l’injustice du roi, et fut sans doute plus disposé à avoir compassion d’eux et à seconder leur sortie en leur fournissant des vêtements et des vases d’or et d’argent.


    Mais si le peuple prenait pitié d’eux, Pharaon redoublait ses rigueurs; et les exacteurs établis sur eux voulurent les presser, c’est-à-dire qu’ils imaginèrent de prendre parmi les principaux d’entre eux des hommes qui, jusque-là avaient sans doute été libres, et ils en firent des «commissaires» qui devaient les aider à opprimer le reste de la nation et qui furent eux-mêmes exposés au fouet (verset 14).


    Quelle position pour ces malheureux!


    II fallait qu’ils maltraitassent leurs frères ou qu’ils fussent eux-mêmes maltraités, et ils préférèrent, à ce qu’il paraît, cette dernière alternative. Dans leur angoisse ils auraient dû recourir d’abord à l’Éternel comme Moïse; mais ce pauvre peuple n’avait pas encore appris tout ce que son Dieu voulait lui enseigner par l’épreuve; les commissaires s’adressèrent donc au roi, moyen permis, sans doute, mais insuffisant; ils pensaient probablement que les exacteurs ne leur avaient pas transmis exactement la pensée de Pharaon, ou que celui-ci ne connaissait pas toute leur détresse. Hélas! il se rit de leur calamité; il les traita comme des imposteurs; soit qu’il voulût leur rendre leur religion odieuse ou Moïse suspect, il usa du plus cruel sarcasme, et à ces malheureux, battus pour n’avoir pas fait assez d’ouvrage, il dit: Vous êtes de loisir!


    Ah! mes enfants, quelle bénédiction qu’un gouvernement équitable, sage, paternel, où chacun vit «sans épouvante sous sa vigne et sous son figuier (Michée, IV, 4.)!»


    Aussi nous est-il ordonné de prier pour les magistrats afin que nous puissions «mener une vie paisible et tranquille en toute piété et honnêteté (1 Tim., II,1,2.).»


    
      	
        
          	
            ◦ C’est Dieu qui «tient les cœurs en sa main (Jér., XVIII, 6.),


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ qui «fait régner les rois et qui les détrône (Prov., VIII, 15.);»

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ c’est lui qui «apaise le bruit de la mer, le bruit de ses ondes et l’émotion des peuples (Ps. LXV, 8.).»

          

        

      

    


    Quand donc vous lisez l’histoire des malheurs de tant de pays, remerciez Dieu de ce que depuis longtemps le nôtre jouit de la tranquillité et de la paix; il faut en profiter pour le servir, et il faut reconnaître que cela vient de lui; car nous vivons en des temps de troubles, et d’un instant à l’autre le volcan pourrait éclater et renverser l’ordre établi.


    Mais revenons aux commissaires de Pharaon.


    Troublés par le malheur, aveuglés par l’affliction, ils s’en prennent à leurs meilleurs amis; ils rencontrent Moïse et Aaron qui, inquiets de leur démarche, venaient au-devant d’eux, sans doute, pour en apprendre plus tôt le résultat, et ils les accablent de leurs plaintes et de leurs reproches, comme si ces deux hommes de Dieu étaient la cause de leur affliction.


    Bien plus: ils prennent Dieu à témoin contre eux et semblent appeler sur eux ses châtiments: Que l’Éternel vous regarde et vous juge, vu que vous nous avez mis en mauvaise odeur devant Pharaon et ses serviteurs.


    Ah! voilà qui est dur, mais utile aussi!


    Ceux qui veulent servir Dieu peuvent être exposés, non seulement aux oppositions ardentes des adversaires, mais aux reproches même de leurs frères. Un ministre, un missionnaire, un simple chrétien se dit: «Je vais faire mon devoir; je sais bien que le monde me blâmera, m’attaquera peut-être; mais les enfants de Dieu, mes frères, m’approuveront.»


    Eh bien, non, mes enfants, pas toujours: pour que ses serviteurs fassent tout en vue de lui et non des hommes:


    
      	
        
          	
            DIEU PERMET QUELQUEFOIS QU’ILS AIENT CONTRE EUX, NON SEULEMENT LES MÉCHANTS, MAIS AUSSI LES GENS PIEUX.

          

        

      

    


    Il veut qu’ils soient prêts à renoncer même à l’approbation de leurs meilleurs amis, s’il le faut, pour accomplir la volonté de Dieu. Il veut quelquefois que, par l’abandon de nos frères ou l’isolement de notre position, nous soyons dépourvus de tout appui humain, afin que nous apprenions à dire, avec un de nos cantiques:


    L’Éternel SEUL est ma lumière,


    Ma délivrance et mon appui.


    Qu'aurais-je à craindre sur la terre,


    Puisque ma force est toute en lui?


    En entendant les durs reproches des commissaires, que fit Moïse?


    Il recourut à Dieu et éleva son âme à lui, comme il le fit en bien d’autres occasions (Exode, XIV, 15; XXXII, 11.); il lui exposa son extrême détresse et il eut raison; seulement, hélas! il y mêla un peu de murmure; il manqua de foi; il parut oublier que l’Éternel avait prédit l’opposition de Pharaon et promis son secours; il sembla désespérer du succès.


    Oh! mes enfants, allons à Dieu dans nos difficultés et nos douleurs, et racontons-les-lui comme s’il ne les savait pas; exposons-lui toutes nos angoisses.


    Vous rappelez-vous l’histoire du roi Ezéchias?


    Il était dans la dernière détresse: une armée immense assiégeait Jérusalem, et le général de cette armée lui envoya une lettre insolente, qui lui causa d’autant plus de douleur qu’elle ne l’insultait pas, lui seulement, mais, aussi son Dieu.


    Que fit-il en la recevant?


    Il se couvrit de cendres en signe de deuil; puis il sortit de son palais et se rendit dans le temple en tenant cette lettre dans ses mains, et il la déploya devant l’Éternel en s’écriant:


    «Ô Dieu d’Israël, qui es assis entre les chérubins; toi seul es le Dieu de tous les royaumes; tu as fait les cieux et la terre. Ô Éternel! incline ton oreille et écoute. Ouvre tes yeux et regarde toutes les paroles de Sennachérib (Ésaïe, XXXVII.).


    Lisez-moi aussi le psaume LXXVII, 7-13, et le LXXXV, de 6-9, où nous trouvons des exemples de prière et de supplication dans la détresse. (Un enfant les lit.)


    Moïse, dans sa douleur extrême, alla donc se jeter à genoux devant l’Éternel. Quelle épreuve, en effet, pour lui et pour Aaron!


    À quoi servait leur venue? devaient-ils se dire. Pharaon, plus méchant que jamais, brave avec éclat, du haut de son trône, le Dieu des cieux et de la terre. Et le peuple aussi est plus malheureux que jamais; il est lâche et avili, et, dans son aveugle ingratitude, il s’en prend à ses libérateurs.


    Pourquoi m’as-tu envoyé? dit Moïse au Seigneur, car depuis que je suis venu vers Pharaon parler en ton nom, il a maltraité le peuple et tu ne l’as point délivré.


    Tu verras maintenant ce que je ferai à Pharaon, répond l’Éternel.


    Pourquoi te hâtes-tu dans tes jugements, dans tes craintes, dans tes murmures?


    Tu verras ce que je ferai. Il faut nous répéter cette parole quand nous avons du trouble et du chagrin. Dieu ne veut pas que nous nous hâtions de nous lamenter et de désespérer.


    Il est écrit:


    
      	
        
          	
            ◦ «S’il tarde, attends-le; car il ne manquera pas de venir (Hab., Il, 3.).»

          

        

      

    


    
      	
        ◦ «Attends-toi à l’Éternel; attends-toi, dis-je, à l’Éternel (Ps. XXVII, 14.).»

      


      	
        ◦ «Celui qui croit ne se hâtera point (Es., XXVIII, 16.).»

      


      	
        ◦ «Tu ne comprends pas maintenant ce que je fais, mais tu le sauras ci-après (Jean, XIII, 7.).»

      

    


    Dieu a fait des promesses, il ne peut y manquer; aussi David disait: «Mon âme attend le Seigneur plus que les sentinelles n’attendent le matin (Ps. CXXX, 6.).»


    Les gardes qui veillent pendant une longue et froide nuit soupirent après le matin; mais ils sont sûrs qu’il viendra. Il doit en être ainsi pour le chrétien:


    «ATTENDS, MON ÂME, ATTENDS DIEU CONSTAMMENT.»


    «Et non seulement Pharaon laissera aller le peuple, car je l’ai promis, mais cela se fera par Pharaon lui-même avec éclat, à ma gloire, à main-forte,» dit l’Éternel.


    Voilà une première révélation; mais il y en eut une seconde qui nous est rapportée au verset 2 du chapitre VIe, sans que nous sachions de quelle manière Dieu se manifesta à son serviteur.


    Dieu parla encore à Moïse et lui dit: JE SUIS L’ÉTERNEL. Cette parole, dans sa bouche, équivaut à un serment (Héb., VI, 13, 16.): c’est comme son sceau, comme sa signature.


    «Aussi vrai que je suis Jéhovah, le Dieu qui s’appelle je suis, le Dieu existant par lui-même, le tout-puissant, le tout vrai, le tout juste, le tout-bon, le Dieu immuable, aussi vrai ferai-je ce que j’ai promis,» semble-t-il dire.


    Et qu’avait-il promis?


    Il va le répéter; mais écoutez d’abord le verset 3: «J’apparus autrefois (il y a 400ans), à Abraham, à Isaac et à Jacob, comme le Dieu fort, tout-puissant.»


    C’est comme s’il avait dit: «Ô Moïse, souviens-toi qui je suis.»


    C’est dans le même sens que Jésus disait à Marthe: «Ne t’ai-je pas dit que si tu crois, tu verras la gloire de Dieu (Jean, XI, 40.)?»


    Mais l’Éternel ajoute un mot qui demande une petite explication: «Je suis apparu à vos pères... mais je n’ai point été connu d’eux par mon nom de Jéhovah.» C’est ainsi que vous lisez dans vos versions; mais en hébreu et en grec les interrogations et les négations ne se distinguent que par le ton en parlant, et quelquefois par la ponctuation en écrivant; de même que si je dis en français: pas venu, cela peut, suivant le ton ou suivant la ponctuation, exprimer une négation, pas venu! ou une interrogation, pas venu?


    Eh bien, la phrase que nous expliquons peut être lue des deux manières, et beaucoup d’interprètes pensent devoir y mettre le ton de l’interrogation: «N’ai-je point été connu d’eux par mon nom de Jéhovah?», car, disent-ils, Dieu veut rappeler que les anciens patriarches ont espéré en lui, et d’ailleurs ils ont beaucoup parlé de lui.


    Quand, par exemple, Abraham conduisit son fils en Morija pour le sacrifier, il appela ce lieu: «Jéhovah-Jireh, l’Éternel y pourvoira (Gen., XXII, 14.).»


    Quand Jacob eut sa fameuse vision à Béthel, Dieu lui dit: «Je suis Jéhovah, le Dieu d’Abraham (Gen., XXVIII, 13.).


    Dieu donc rappelle ici sa fidélité et ses promesses aux patriarches: J’ai fait avec eux cette alliance que je leur donnerai le pays de Canaan où ils ont habité comme étrangers. Ils y étaient sous des tentes, sans posséder un pouce de terrain; dès lors, ils l’ont quitté; maintenant il faut qu’ils y rentrent; il faut que la promesse s’accomplisse; et c’est pour cela que le Seigneur se souvient de son alliance et veut les tirer de l’Égypte.


    J’ai entendu les sanglots du peuple.


    Quelle tendresse divine dans cette parole!


    
      	
        
          	
            ◦ «Ce n’est pas volontiers que Dieu afflige les enfants des hommes,» il l’a dit (Lam., III, 33.).


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ C’est pour «leur profit, c’est pour les rendre participants de sa sainteté (Héb., XII, 10.);»

      


      	
        ◦ c’est par «plusieurs afflictions» qu’il a jugé nécessaire de «les faire entrer dans son royaume (Actes, XIV, 22.);»

      

    


    mais quand il châtie, il y a en lui beaucoup de compassion, beaucoup plus que chez les meilleurs des hommes. «Dans toute leur angoisse, il a été en angoisse,» est-il dit dans Ésaïe (Ésaïe, LXIII,9.).


    Les douleurs sont nécessaires; certaines maladies ne se guérissent que par des opérations douloureuses; une mère ne met son enfant au monde qu’avec de grandes souffrances: de même une âme ne vient ordinairement à la vie nouvelle qu’en passant par des afflictions; il faut qu’il y ait des larmes, souvent des sanglots; mais le Seigneur compte nos soupirs, dit le Psalmiste; et quant à nos larmes, il les recueille dans ses vaisseaux (Ps. LVI, 9.).


    Quelle parole, mes enfants! y en eût-il jamais d’aussi tendre de la part des hommes?


    
      	
        
          	
            ◦ Je suis l’Éternel;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ je vous retirerai de dessous les charges des Égyptiens,


        

      

    


    
      	
        ◦ et je vous délivrerai,


        

      

    


    
      	
        ◦ et je vous rachèterai à bras étendu, et par de grands jugements,

      

    


    
      	
        ◦ et je vous prendrai pour être mon peuple,

      

    


    
      	
        ◦ et je vous serai Dieu...

      

    


    Quelle bonté de Dieu pour ses pauvres serviteurs Moïse et Aaron! Il accumule les promesses et les encouragements; pour les encourager, il leur présente:


    
      	
        
          	
            1. Son nom et l’exemple de leurs pères;


            

          

        

      

    


    
      	
        2. Son alliance;

      


      	
        3. Ses compassions;

      


      	
        4. Ses résolutions dans le temps présent;

      

    


    
      	
        
          	
            5. Ses intentions pour l’avenir.

          

        

      

    


    «Je vous prendrai pour moi, peuple ingrat, idolâtre, dégénéré,» semble-t-il leur dire; «je vous changerai, je vous rachèterai, et vous connaîtrez alors que je suis l’Éternel, votre Dieu, qui vous délivre. Bien plus, je vous ferai entrer au pays touchant lequel j’ai levé ma main, que je le donnerais à Abraham, à Isaac et à Jacob, et je vous le donnerai en héritage. Je suis l’Éternel.»


    Quand vous lisez la Bible, mes enfants, il faut vous rappeler ce mot: Je suis Jéhovah, c’est-à-dire: «CE N’EST PAS ICI UNE PAROLE D’HOMME.»


    Alors quand vous aurez du chagrin, de l’inquiétude, du trouble, vous direz: «VOICI LA PAROLE DE MON DIEU,» et elle vous fortifiera et vous consolera.


    Moïse, encouragé, sans doute, par cette admirable révélation, alla porter aux Israélites les magnifiques promesses qu’il venait de recevoir. Mais jugez de sa douleur! Il n’est point écouté par ses malheureux compatriotes; et cela pour deux causes qui nous sont expliquées dans nos versets.


    
      	
        
          	
            1. La première, c’est l'angoisse de leur esprit. En effet, mes enfants, un homme qui souffre d’atroces douleurs en son corps pousse des gémissements. «Mon Dieu, mon Dieu, aie pitié!» s’écrie-t-il; mais il ne peut rien écouter, ce qui montre, pour le dire en passant, la nécessité de ne pas attendre la dernière maladie pour s’occuper de Dieu et de son Évangile.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. La seconde est la dure servitude des Israélites. On ne leur laissait pas le temps de réfléchir, ils étaient esclaves, c’est-à-dire qu’ils ne s’appartenaient pas plus à eux-mêmes qu’un bœuf ou un cheval; ils étaient traités comme le sont encore aujourd’hui, en tant de lieux, les pauvres nègres sous le fouet de leurs exacteurs.

          

        

      

    


    


    Que fait alors Moïse?


    Hélas! il retombe dans son découragement, il est désolé; et voici que Dieu lui parle encore, mais pour lui donner un ordre bien autrement difficile que l’autre: «Le peuple ne t’écoute pas; eh bien, va maintenant vers Pharaon et dis-lui qu’il laisse sortir les enfants d’Israël de son pays.»


    «Il m’écrasera,» pense Moïse.


    Sa réponse est très naturelle, mais très coupable; naturelle au cœur de l’homme, mais coupable après que Dieu lui a fait des promesses si belles et si positives.


    Moïse parla devant! Éternel. Il paraît, d’après ces mots, que Dieu avait manifesté sa présence d’une manière sensible; et cependant tel était le découragement et l’affaiblissement de son serviteur qu’il osa lui répondre encore: «Tu m’as envoyé à mes frères et ils ne m’ont point écouté. Comment puis-je croire que le terrible Pharaon, mon ennemi et l’ennemi de mon Dieu , veuille m’entendre, moi surtout qui suis incirconcis de lèvres?»


    Moïse fait ici allusion, d’un côté à une infirmité dont il était affligé quant à la parole (Exode, IV, 10.); de l’autre, à la cérémonie de la circoncision, qui représentait le changement que Dieu opère dans ses élus par son Saint-Esprit quand ils ont cru.


    «Or, ce changement dont le cœur de l’homme a besoin pour le servir,» semble dire Moïse, «mes lèvres en auraient besoin pour parler en ton nom, et tu ne l’as point accompli, Seigneur!»


    Mais l’Éternel n’admit point cette excuse.


    Au contraire, il insista et commanda à Moïse et à Aaron de retourner remplir leur mission, soit auprès des Israélites, bien qu’ils n’en eussent point été écoutés, soit auprès de Pharaon, bien qu’il eût dit: «JE NE CONNAIS POINT L’ÉTERNEL.»


    
  


  
    

    TREIZIÈME LEÇON


    EXODE, VII, 1-13


    
      	
        
          	
            
              	



              	
                7:1 L’Éternel dit à Moïse: Vois, je te fais Dieu pour Pharaon: et Aaron, ton frère, sera ton prophète.

              


              	
                2 Toi, tu diras tout ce que je t’ordonnerai; et Aaron, ton frère, parlera à Pharaon, pour qu’il laisse aller les enfants d’Israël hors de son pays.

              


              	
                3 Et moi, j’endurcirai le coeur de Pharaon, et je multiplierai mes signes et mes miracles dans le pays d’Égypte.

              


              	
                4 Pharaon ne vous écoutera point. Je mettrai ma main sur l’Égypte, et je ferai sortir du pays d’Égypte mes armées, mon peuple, les enfants d’Israël, par de grands jugements.

              


              	
                5 Les Égyptiens connaîtront que je suis l’Éternel, lorsque j’étendrai ma main sur l’Égypte, et que je ferai sortir du milieu d’eux les enfants d’Israël.

              


              	
                6 Moïse et Aaron firent ce que l’Éternel leur avait ordonné; ils firent ainsi.

              


              	
                7 Moïse était âgé de quatre-vingts ans, et Aaron de quatre-vingt-trois ans, lorsqu’ils parlèrent à Pharaon.

              


              	
                8 L’Éternel dit à Moïse et à Aaron:

              


              	
                9 Si Pharaon vous parle, et vous dit: Faites un miracle! tu diras à Aaron: Prends ta verge, et jette-la devant Pharaon. Elle deviendra un serpent.

              


              	
                10 Moïse et Aaron allèrent auprès de Pharaon, et ils firent ce que l’Éternel avait ordonné. Aaron jeta sa verge devant Pharaon et devant ses serviteurs; et elle devint un serpent.

              


              	
                11 Mais Pharaon appela des sages et des enchanteurs; et les magiciens d’Égypte, eux aussi, en firent autant par leurs enchantements.

              


              	
                12 Ils jetèrent tous leurs verges, et elles devinrent des serpents. Et la verge d’Aaron engloutit leurs verges.

              


              	
                13 Le coeur de Pharaon s’endurcit, et il n’écouta point Moïse et Aaron selon ce que l’Éternel avait dit.

              

            

          

        

      

    


    



    * * *


    Votre leçon d’aujourd’hui renferme deux parties très distinctes.


    
      	
        
          	
            ◦ Dans la première, Dieu déclare ce qu’il se propose de faire;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ dans la seconde, il commence à exécuter ses jugements.

          

        

      

    


    Dans la première, il dit à Moïse et à Aaron: je vous enverrai dire à Pharaon qu’il laisse aller mon peuple. Il ne vous écoutera pas; mais je mettrai ma main sur l’Égypte; je délivrerai mon peuple et je ferai que les Égyptiens sauront que je suis l’Éternel.


    Dans la seconde, nous voyons les deux vieillards en présence du roi. «Faites un miracle, leur dit-il. Aaron, qui tenait en sa main la verge de Moïse, la jette, et elle devient un horrible serpent; mais les magiciens, par leurs artifices, imitent le prodige; et, bien que la verge d’Aaron engloutisse leurs verges, le cœur du malheureux Pharaon s’endurcit.


    Voilà une grande leçon pour nous, mes enfants.


    Dieu nous donne tous les jours, et en bien des manières, comme à Pharaon, des preuves éclatantes et manifestes de sa vérité;mais le diable cherche toujours à en affaiblir l’effet sur nos âmes par de petites et pâles imitations.


    Je vous ai déjà dit que si nous négligions notre salut comme Pharaon;


    
      	
        
          	
            ◦ si, comme lui, nous renvoyions à plus tard de nous en occuper,


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ si nous nous laissions distraire et dissiper,

      


      	
        ◦ si nous négligions la prière,

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ si nous nous abandonnions à quelque péché favori et dominant;

          

        

      

    


    oh! alors nous nous exposerions au terrible jugement qui tomba sur lui: c’est-à-dire à ce que les preuves et les témoignages que Dieu nous donne pour nous attirer à lui ne fissent sur nous aucune impression durable et salutaire; à ce que les tromperies du diable nous entraînassent à notre ruine, et que notre coeur, comme celui de Pharaon, s’endurcît de plus en plus et sans remède.


    Reprenons la suite de nos versets.


    Ils commencent par deux promesses qui ont pu vous paraître étranges et que je vais vous expliquer.


    Dimanche nous laissâmes Moïse disant à Dieu, dans son découragement profond: Les Israélites ne m’ont point écouté: comment Pharaon m’écouterait-il, moi qui suis un homme incirconcis de lèvres?


    Aujourd’hui nous entendons Dieu lui répondre: Je t’ai établi pour être Dieu à Pharaon, et Aaron sera ton prophète.


    La première de ces expressions signifie que Moïse est le représentant, l’ambassadeur de Dieu, parlant en son nom, exerçant son autorité, dénonçant ses menaces, appelant ses jugements et pouvant aussi les suspendre; en sorte qu’au lieu de trembler de terreur devant le puissant roi d’Égypte, ce sera lui, Moïse, qui le fera trembler.


    La seconde vous la comprenez déjà: un prophète, vous le savez, est un homme par la bouche duquel Dieu parle.


    En même temps donc que Moïse serait Dieu à Pharaon, il aurait un prophète, c’est-à-dire un homme qui serait sa bouche. «Je te dirai ce que tu auras à dire et il le répétera au peuple; c’est-à-dire, vous vous compléterez l’un l’autre.


    Ne dis donc plus: je suis un homme incirconcis de lèvres; comme Dieu, tu infligeras et tu retireras à ton gré les plaies dont l’Égypte et son roi vont être frappés, et comme ton prophète, Aaron les annoncera et en menacera Pharaon.»


    D’ailleurs, l’Éternel explique lui-même cette double parole: Toi tu diras (comme Dieu à Aaron ton frère) les choses que je t’aurai commandées, et Aaron (comme ton prophète) dira à Pharaon qu’il laisse aller les enfants d’Israël. Mais j'endurcirai le cœur de Pharaon.


    Je vous ai déjà expliqué le sens moral de ces mots: je n’y reviens donc pas; c’est Pharaon qui s’endurcit lui-même, comme nous le voyons au verset 13e; mais DIEU, PAR UN JUSTE JUGEMENT, L’ABANDONNE À LA MAUVAISE DISPOSITION DE SON CŒUR.


    Mais comprenez-vous pourquoi Dieu annonce ainsi d’avance l’opiniâtre dureté de Pharaon?


    C’est afin que ses serviteurs ne se découragent pas lorsqu’ils la verront se reproduire sans cesse; et qu’au lieu de les effrayer, elle serve, au contraire, à affermir leur foi.


    C’est ce que Dieu a fait par sa Parole, dans tous les temps, et en particulier pour nous à l’égard de la papauté, qui est le Pharaon du Nouveau Testament.


    Certes, il y avait de quoi remplir de découragement le cœur de nos frères, aux premiers jours de la Réforme (C’était alors que, s’enfuyant de toutes parts, beaucoup d’entre eux arrivèrent à Genève pour y pouvoir vivre selon l’Évangile.). Quand le pape les faisait poursuivre, leur défendait de lire la Parole de Dieu, et, s’ils persévéraient, les faisait emprisonner, torturer, brûler vifs; et quand ils voyaient ce souverain de Rome, comme le roi d’Égypte ou de Babylone, régner et prospérer depuis plus de mille ans dans la ville des Césars, et tous les monarques de la terre lui baiser les pieds, il y avait là de quoi les désespérer.


    Mais alors, quel encouragement, quel relèvement, quel affermissement, quelle joie, quand ils lisaient, dans Daniel, dans saint Paul et dans saint Jean, que Dieu lui-même avait dit de ce Pharaon:


    
      	
        
          	
            ◦ «J’endurcirai son cœur! Il fera la guerre aux saints pendant 1260 années (Dan., VII, 21.);


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ il les détruira; il blasphémera (Apoc., XIII, 1.);


        

      

    


    
      	
        ◦ il prétendra changer les temps et la loi (Dan., VII, 25.);

      


      	
        ◦ il s’assiéra comme Dieu dans le temple de Dieu (2 Thes., II, 4.);

      

    


    
      	
        ◦ mais je le détruirai par le souffle de ma bouche et je ferai venir sur toute la terre le règne du peuple des saints du Souverain (Dan., VII, 25.).»

      

    


    Mais écoutez, comment Dieu décrit dans les versets suivants, l’ordre de ses voies pour la délivrance de son peuple:


    
      	
        
          	
            ◦ Je multiplierai les signes et les miracles; malgré cela Pharaon ne vous écoutera pas. Alors je mettrai ma main sur le royaume d'Égypte;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ je retirerai mes armées (il parle comme ferait un général, afin d’augmenter leur confiance);

      


      	
        ◦ je retirerai mes armées et mon peuple du pays d’Égypte par de grands jugements;

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et enfin, voici ce qui arrivera à la louange et à la gloire de mon nom: C’est que les Égyptiens sauront que je suis l’Éternel, quand j’aurai étendu ma main sur l’Égypte et que j’aurai retiré du milieu d’eux les enfants d’Israël.

          

        

      

    


    Mes chers enfants, il y a des temps où Dieu opère avec une telle puissance, où il manifeste si bien sa main aux yeux mêmes des nations, et où, pour parler avec l’Écriture, il découvre d’une manière si frappante «le bras de sa sainteté (Ésaïe, LII, 10.),» que, même les hommes inconvertis et irréligieux sont rendus attentif; ils sont obligés de reconnaître qu’il y a là une puissance au-dessus d’eux et de s'écrier, comme ces deux assassins milanais qu’on découvrit d’une manière extraordinaire: «C’est une providence! C’est une providence!»


    Eh bien, mes enfants, on voit maintenant quelque chose de semblable sur la terre. Toutes ces révolutions, qui ébranlent le monde depuis six mois (Cette leçon se donnait en 1848.), ces guerres qui recommencent après quarante années de paix, ce choléra qui ravage l’Asie, l’Amérique, la Turquie, tous ces événements ont une marche si inattendue, si surprenante, si convergente; ils déjouent si complètement les prévisions et les probabilités, depuis la révolution de Genève et du Sonderbund jusqu’à celle de Paris, de Berlin, de Vienne, de Sicile, de Venise, de Naples, de Francfort, qu’on entend dire partout, comme on me l’écrivait de Paris cette semaine:


    «Dieu s’en mêle! Sa main est là.


    Cela ne vient pas des hommes.»


    Si vous voyiez, chers enfants, un dé qui retomberait toujours sur la même face toutes les fois qu’on le jetterait en l’air, vous diriez: Il faut qu’on y ait fait quelque chose. Eh bien, c’est ce qu’on dit maintenant en voyant les événements de l’Europe; et nous savons, par les prophéties de sa Parole, que Dieu se propose de grandes choses, et en particulier le retour des Juifs dans leur pays (Israël redeviendra un état en mai 1948).


    
      	
        
          	
            ◦ Il veut aussi châtier les nations et réduire peut-être son peuple chrétien aux abois pour lui apprendre à crier à lui.


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Surtout il veut que partout on reconnaisse qu’il est Jéhovah;

      


      	
        ◦ il veut que ses élus soient amenés à la connaissance de ses voies;

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il veut que l’Évangile couvre toute la terre, après qu’elle aura été réduite à cette grande détresse qui est prédite dans l’Écriture.

          

        

      

    


    Les enfants de Dieu, connaissant ces prophéties, seront peut-être émus à la vue de ces bouleversements; mais pourtant ils sauront d’avance quelle en sera la fin, en sorte qu’ils pourront bénir Dieu, même au milieu des troubles et des tribulations.


    Après avoir vu dans nos premiers versets ce que Dieu déclare à Moïse de ses desseins, voyons, dans les suivants, le commencement de leur exécution: Moïse et Aaron firent comme l‘Éternel leur avait commandé, ils firent ainsi.


    Et remarquez que leur âge nous est donné ici, sans doute pour nous faire admirer par quels faibles instruments Dieu voulait accomplir ses magnifiques et terribles jugements. Ces deux pauvres vieillards étaient des ambassadeurs bien choisis; on ne pouvait les soupçonner d’ambition, d’effervescence, d’enthousiasme. Non! l’un était âgé de quatre-vingts et l’autre de quatre-vingt-trois ans.


    Dieu avait prévu que Pharaon leur dirait: «Vous vous donnez pour des envoyés de l’Éternel; comment le prouvez-vous?»


    Cette question était très naturelle, elle était même légitime, raisonnable.


    On demande toujours à un ambassadeur ses lettres de créance.


    Quelles peuvent être celles d’un ambassadeur du ciel?


    Des miracles!


    Oui, quand Dieu envoie un prophète, un apôtre, on a le droit de s’attendre à des signes qui attestent sa mission divine, c’est-à-dire à des signes que Dieu seul peut accomplir, et qui soient faits au grand soleil, à là vue de tous, amis et ennemis.


    Tels furent ceux des prophètes et des apôtres que Dieu chargea d’annoncer pour la première fois la sainte vérité aux enfants des hommes.....


    ..... Voilà le livre qui nous enseigne la vérité de Dieu. Il a été scellé de ses miracles. Si quelqu’un veut apporter un autre livre, une autre doctrine, une autre source de vérité, il faut qu’il nous montre des miracles.


    Quand donc Pharaon dit aux deux vieillards: Faites un miracle! Aaron, sur l’ordre de Dieu, jeta sa verge et elle devint un serpent. Qu’on juge de la frayeur du roi et de ses serviteurs! car vous savez que rien n’inspire tant de terreur à l’homme, en souvenir de sa chute, que la vue d’un serpent.


    Remarquez ici les ménagements de Dieu pour ce méchant roi: il commence par lui faire présenter une requête, une simple requête, sans miracle. Aujourd’hui, il lui envoie un miracle, mais SANS fléau; et ce prodige, hélas! ne produit aucun effet, parce que les magiciens réussissent à l’imiter.


    Avant d’aller plus loin, je dois vous dire un mot relativement à ces magiciens.


    Il y avait alors en Égypte, mes enfants, un puissant clergé qui avait souvent tenu ce royaume sous sa dépendance. C’était une caste fort riche, qui possédait des temples et des villes, qui dominait sur l’éducation du peuple, qui avait beaucoup de science et jouissait d’une grande influence; en sorte qu’il lui importait beaucoup que le roi ne mît pas sa confiance en un autre Dieu que les siens; de son côté, Pharaon ne demandait qu’un prétexte pour demeurer dans son insouciance.


    Ces prêtres avaient étudié ce que la Bible appelle «les arts secrets,» dont la puissance est probablement empruntée à celle du diable, puisque Dieu les condamne sévèrement (Deut., XVIII, 11.), et par lesquels s’accomplissent parfois, en petit et de loin, des œuvres qui ressemblent à celles que le Seigneur fait en grand avec puissance et sainteté.


    L’Esprit de ténèbres, ayant une intelligence fort supérieure à la nôtre, peut sans doute faire des choses que nous ne comprenons point; tout comme si je vivais au milieu d’un peuple sans yeux je pourrais accomplir des actes qui leur paraîtraient miraculeux, simplement parce qu’ils ne connaîtraient pas le sens de la vue.


    Il y a, en outre, vous le savez, des escamoteurs, des jongleurs qui font des tours d’adresse, et il est tel d’entre eux qui pourrait aisément faire croire à la foule qu’il agit par la puissance de Dieu ou par celle du diable.


    Les magiciens d’Égypte purent donc faire, en réalité ou en apparence, en petit et pour un temps, des œuvres semblables, en quelque mesure, à celles de Dieu; leurs verges devinrent aussi des serpents; mais, pour montrer la faiblesse de ce signe, la verge d’Aaron les engloutit.


    Cela suffit néanmoins à rassurer le malheureux Pharaon, qui ne demandait pas mieux que de se laisser tromper, PARCE QU’IL PRÉFÉRAIT SES ERREURS ET SES TÉNÈBRES À LA LUMIÈRE; c’est pourquoi son cœur s’endurcit selon que l’Éternel en avait parlé.


    

    
  


  
    

    QUATORZIÈME LEÇON


    EXODE, VII, 14-25


    
      	
        
          	
            
              	



              	
                14 L’Éternel dit à Moïse: Pharaon a le coeur endurci; il refuse de laisser aller le peuple.

              


              	
                15 Va vers Pharaon dès le matin; il sortira pour aller près de l’eau, et tu te présenteras devant lui au bord du fleuve. Tu prendras à ta main la verge qui a été changée en serpent,

              


              	
                16 et tu diras à Pharaon: L’Éternel, le Dieu des Hébreux, m’a envoyé auprès de toi, pour te dire: Laisse aller mon peuple, afin qu’il me serve dans le désert. Et voici, jusqu’à présent tu n’as point écouté.

              


              	
                17 Ainsi parle l’Éternel: A ceci tu connaîtras que je suis l’Éternel. Je vais frapper les eaux du fleuve avec la verge qui est dans ma main; et elles seront changées en sang.

              


              	
                18 Les poissons qui sont dans le fleuve périront, le fleuve se corrompra, et les Égyptiens s’efforceront en vain de boire l’eau du fleuve.

              


              	
                19 L’Éternel dit à Moïse: Dis à Aaron: Prends ta verge, et étends ta main sur les eaux des Égyptiens, sur leurs rivières, sur leurs ruisseaux, sur leurs étangs, et sur tous leurs amas d’eaux. Elles deviendront du sang: et il y aura du sang dans tout le pays d’Égypte, dans les vases de bois et dans les vases de pierre.

              


              	
                20 Moïse et Aaron firent ce que l’Éternel avait ordonné. Aaron leva la verge, et il frappa les eaux qui étaient dans le fleuve, sous les yeux de Pharaon et sous les yeux de ses serviteurs; et toutes les eaux du fleuve furent changées en sang.

              


              	
                21 Les poissons qui étaient dans le fleuve périrent, le fleuve se corrompit, les Égyptiens ne pouvaient plus boire l’eau du fleuve, et il y eut du sang dans tout le pays d’Égypte.

              


              	
                22 Mais les magiciens d’Égypte en firent autant par leurs enchantements. Le coeur de Pharaon s’endurcit, et il n’écouta point Moïse et Aaron, selon ce que l’Éternel avait dit.

              


              	
                23 Pharaon s’en retourna, et alla dans sa maison; et il ne prit pas même à coeur ces choses.

              


              	
                24 Tous les Égyptiens creusèrent aux environs du fleuve, pour trouver de l’eau à boire; car ils ne pouvaient boire de l’eau du fleuve.

              


              	
                25 Il s’écoula sept jours, après que l’Éternel eut frappé le fleuve.

              

            

          

        

      

    


    



    * * *


    Chers enfants, Dieu a fait dans tous les temps des miracles admirables, éclatants et variés, en faveur de son peuple d’Israël, tantôt pour le châtier, tantôt pour le délivrer; mais toujours pour donner instruction à ses rachetés et pour confirmer leur foi. Oui, il en a fait dans tous les temps, et il en fait même à l’heure qu’il est.


    Hier encore, à Genève, les Israélites célébraient dans leur synagogue le culte du Sabbat; et dans tous les pays du monde, en Europe, en Amérique, aux Indes et jusque dans les contrées de l’Afrique où jamais européen n’a mis les pieds, vous trouveriez ce même peuple toujours conservé, toujours méprisé, toujours persécuté; jamais confondu avec les autres familles de la terre; toujours rejetant le contenu de la Bible; mais toujours la possédant et la lisant chaque samedi dans toutes les synagogues, parce qu’elle «lui a été confiée (Rom., III, 2.).»


    N’est-ce pas là un miracle étonnant, inexplicable, qui vaut tous les autres, ou plutôt qui est plus fort que tous les autres, parce qu’il ne peut donner lieu à aucune illusion, parce qu’il dure depuis trois mille ans, et parce que plus on y veut réfléchir, plus on le voit grandir?


    Mais vous comprendrez, sans doute, qu’il fallait des prodiges plus éclatants encore, s’il est possible, ou, pour mieux dire, une suite de prodiges, pour tirer ce grand peuple hors du puissant royaume d’Égypte et pour rendre deux pauvres vieux bergers capables d’entraîner toute cette nation loin du pays qu’elle habitait depuis plus de deux cents années, et de la conduire, à travers les déserts, à la recherche et à la possession d'une autre contrée peuplée de nations plus puissante et plus belliqueuses qu’elle-même.


    Nous vîmes, dimanche, le premier de ces prodiges; il était effrayant, mais il n’était point sévère encore. La verge s’était bien changée en un énorme serpent, mais sans faire aucun mal ni au roi, ni à ses serviteurs; malgré cela, nous est-il dit, le coeur de Pharaon s'était endurci et il n'avait point écouté Moïse et Aaron. Alors l’Éternel leur ordonna de se tenir prêts dès le lendemain matin; les Égyptiens et leur roi s’étaient endurcis devant un premier miracle sans sévérité; maintenant les dix plaies, ces terribles plaies d’Égypte dont vous avez souvent entendu parler, allaient commencer.


    Avant d’aller plus loin, dites-moi, chers enfants, ce que c’est qu’un miracle?


    Est-ce une action de la puissance de Dieu, une œuvre impossible à l’homme et possible à Dieu seul?


    Non, mes amis; car alors tout ici-bas serait miracle.


    Le lever du soleil chaque matin; la naissance d’un petit oiseau qui court au moment où il sort de son œuf; celle des millions insectes qui éclosent tous les jours; la croissance d’un arbre, celle d’un brin d’herbe, tout serait un miracle. Ma vie et la vôtre seraient un miracle continuel, et même un miracle tout semblable à celui que Moïse accomplit sur les eaux du Nil.


    En effet, à chaque seconde l’eau se change en sang dans notre corps, et court dans nos artères et dans nos veines par le moyen de notre cœur, qui bat quatre mille fois par heure, et lance à chacun de ces battements une once de sang, c’est-à-dire la valeur de deux cuillerées. Les dix-huit à vingt livres de sang que renferme le corps d’un homme en font ainsi le tour quatorze fois par heure, en sorte qu’il passe environ deux cent cinquante livres de sang par heure dans son cœur.


    Si vous pouviez voir de vos yeux ce jet de sang lancé constamment le jour et la nuit comme par le tuyau d’une pompe à incendie, vous seriez effrayé. Et ce sang, c’est l’eau que vous avec bue, le pain que vous avez mangé! On n’appelle pas cela un miracle, et pourtant c’est bien certes une action de la puissance de Dieu, impossible à l’homme.


    Qu’un enfant vienne au monde, qu’il sorte du sein de sa mère avec ses yeux pour voir, ses oreilles pour entendre, ses petites mains pour saisir, ses facultés admirables pour devenir un homme, peut-être un homme de génie, et ses affections pour devenir peut-être un héritier de la vie éternelle, c’est bien certes une œuvre de la puissance de Dieu, mais on ne l’appelle pas non plus un miracle.


    Qu’est-ce donc qu’un miracle?


    Est-ce une action de la puissance de Dieu qui surpasse notre intelligence et qu’il nous est impossible d’expliquer?


    Non plus; car alors encore tout serait miracle ici-bas. Je ne puis expliquer la naissance du petit oiseau qui sort tout vivant de son œuf ou celle du moindre vermisseau, ni la formation d’un chêne ou d’un brin d’herbe, ni le mouvement de la terre, qui tourne sur elle même plus vite que ne court un boulet de canon, faisant sept lieues dans le court espace d’une seconde, et volent ainsi jour et nuit dans l'espace, avec ses fleuves, ses mers, ses continents, ses montagnes et ses villes!


    Qu’est-ce donc qu’un miracle?


    Mes amis, c’est une œuvre de la puissance de Dieu opposée à la manière dont il agit habituellement. Ainsi quand il fait naître un enfant avec ses yeux, son ouïe, ses mains, son esprit et toutes ses facultés, ce n’est pas un miracle, parce qu’il le fait souvent. Ou quand il fait mourir un autre enfant, qu’il ordonne que son âme sorte de son corps, que ce corps se décompose et redevienne quelques poignées de poussière, ce n’est pas non plus un miracle, parce qu’il le fait souvent.


    Mais si Dieu relevait ce petit enfant de son tombeau; s’il le faisait ressusciter tout brillant de santé et de beauté du sein de cette terre où nous l’avions déposé (ce qui ne serait pas plus merveilleux et plus difficile que sa création et sa conservation), alors cela s’appellerait un miracle, parce que c’est une œuvre que Dieu n’a voulu faire qu’un très petit nombre de fois depuis la création du monde, et qu’il n’a faite qu’à la voix de son Fils, de ses prophètes et de ses apôtres.


    Mais supposons que Dieu eût relevé du tombeau, tous les jours, depuis des siècles, un grand nombre de petits enfants, on n’appellerait pas plus cela un miracle qu’on n’appelle aujourd’hui un miracle le réveil d’un enfant endormi, ou la formation d’une chenille en une chrysalide et ensuite en un brillant papillon.


    Pour qu'un fait mérite le nom de miracle, il ne suffît donc pas qu’il soit grand, admirable, supérieur à toutes les forces de l’homme, supérieur même à son intelligence, non: il faut qu’étant tout cela, il soit en outre tout à fait en dehors des voies ordinaires et de ce qu’on appelle le cours naturel des choses.


    Mais pourquoi Dieu a-t-il fait des miracles?


    Est-ce pour convertir les hommes?


    Non: jamais un miracle ne changera le coeur; la Parole de Dieu et son Esprit accomplissent seuls cette œuvre-là, mais les miracles ont été donnés par Dieu à ses envoyés et à ses prophètes chargés d'annoncer les premiers la vérité, et d’écrire les livres sacrés de l'Ancien et du Nouveau Testament, afin d’établir que ces hommes venaient de sa part, et de nous rendre attentifs à la vérité qui seule convertit.


    Dieu a voulu rendre témoignage à sa Parole; il fallait que les hommes qui venaient écrire la Bible eussent leurs lettres de créance, c’est-à-dire la puissance de faire des œuvres que nul homme ne peut accomplir, pour que nous fussions assurés qu'ils sont les envoyés de Dieu et que les livres qu’ils nous ont apportés sont les livres de Dieu.


    Il a donc voulu que Moïse, chargé de nous donner le commencement de l’Ancien Testament, fît des prodiges à la face du monde, en présence d’amis et d’ennemis; et il en a usé de même pour les auteurs du Nouveau Testament.


    Mais figurez-vous ce que dut être le premier miracle par lequel Dieu frappa l’Égypte. Pharaon avait endurci son cœur; il n’aurait même peut-être plus voulu recevoir dans son palais ces deux vieillards israélites qu’il haïssait; c’est pourquoi Dieu dit à Moïse: Va-t’en dès le matin vers Pharaon; voici, il sortira vers l’eau; je veux que ce miracle se fasse en plein air; tu te présenteras donc devant lui sur le bord du fleuve, de ce fleuve où l’on te jeta il y a quatre-vingts ans; et tu prendras en ta main la verge qui a été changée en serpent, cette terrible verge qui doit rappeler à Pharaon la puissance du vrai Dieu; tu lui renouvelleras solennellement devant toute sa cour l’ordre que je lui ai donné.



    Tu lui diras: L’Éternel, le Dieu des Hébreux, m’avait envoyé vers toi pour te dire: Laisse aller mon peuple, afin qu’il me serve au désert. Mais voici, tu n’as point écouté jusqu’ici. Ainsi a dit l’Éternel: Tu sauras à ceci que je suis l’Éternel: Voici, je m’en vais frapper de la verge qui est en ma main les eaux du fleuve et elles seront changées en sang; et le poisson qui est dans le fleuve mourra, et le fleuve deviendra puant et les Égyptiens travailleront beaucoup pour Prouver à boire les eaux du fleuve.


    Moïse obéit à l’Éternel; il somma de nouveau le roi. Hélas! ce fut inutile. Alors il remit à Aaron la verge miraculeuse, et Aaron, ayant levé la verge, frappa les eaux du fleuve. Pharaon et ses serviteurs le voyant, et toutes les eaux furent changées en sang, et le poisson qui était au fleuve mourut, et le fleuve en devint puant.... et il y eut du sang par tout le pays d'Égypte.


    Jugez de l’épouvante et de la détresse des Égyptiens! Le beau fleuve du Nil fait, vous le savez, leur richesse; il traverse leur pays, et toutes les années il y déborde au mois d’août; il s’élève de vingt pieds, couvre, arrose et engraisse leurs plantations d’un limon tellement fécondant, que le blé y rapporte cent pour un.


    On était alors au mois de février, temps où les eaux sont basses, quoique le Nil soit encore une grande rivière; Moïse et Aaron le frappent de leur verge, et il est changé en sang!


    Les citernes, les canaux, les réservoirs construits en bois et en pierre sont pleins d’un sang rouge, visqueux et bientôt décomposé et puant! Représentez-vous, mes enfants, qu’un matin le lac, à Genève, devînt du sang, le Rhône une rivière de sang, et que toutes nos fontaines versassent du sang. Quelle horreur dans toute notre ville! quel effroi!


    Mes chers amis, nous buvons notre eau comme nous respirons notre air tous les jours sans y penser, et sans en remercier Dieu; mais comme nous en sentirions le prix si nous venions à en manquer! Un homme qui serait enfermé vivant dans une bière, que ne donnerait-il pas pour avoir de l’air! Un malade souffrant d’oppression ou de paralysie des poumons, que ne donnerait-il pas pour respirer? J’ai vu un de mes amis suffoqué par suite d’une maladie de cœur et qui s’écriait: «Ouvrez-moi la gorge!» Un voyageur dans un désert brûlant donnerait un royaume, s’il l’avait, pour un verre d’eau.


    Je me rappelle avoir entendu raconter à notre excellent ami le missionnaire Gobat, lorsqu’il revint d’Abyssinie, les horribles souffrances, semblables à celles des Égyptiens au bord du Nil, qu’il avait endurées dans ces mêmes contrées. Il s’était embarqué à Suez pour faire six cents lieues sur la mer Rouge. Ses bateliers arabes descendirent à terre au lieu appelé les fontaines de Moïse et y remplirent leurs outres d’une eau en apparence limpide, mais infectée de petits insectes invisibles qui y moururent bientôt et la rendirent fétide et impossible à boire. M. Gobat resta six jours sans eau sous le soleil de l'Afrique, et dans de telles souffrances, qu’il en eut des vomissements de sang.


    Ah! chers enfants, rendons grâces tous les matins et tous les soirs, même pour l'eau que nous buvons et pour l’air que nous respirons, parce que nous ne méritons ni l’air, ni l’eau, ni le pain qui nous sont donnés, et qui seraient un grand soulagement pour beaucoup de personnes.


    Mais l’on demandera peut-être pourquoi Dieu punissait ainsi tous les Égyptiens, tandis que c’était leur roi seul qui avait péché.


    Que répondriez-vous à cette question?


    Mes enfants, quand Dieu poursuit ainsi sur tout un peuple les crimes de son gouvernement, c’est que le peuple lui-même y a pris une grande part. Que de crimes les Égyptiens ne commettaient-ils pas chaque jour au bord de ce fleuve! Je ne vous en rappellerai que deux.


    
      	
        
          	
            1. N’avaient-ils pas, pendant longtemps, jeté dans la rivière les fils des Israélites?

          

        

      

    


    Ne les y avaient-ils pas jetés vivants comme on y jetterait de vils animaux? Ils l’avaient teint du sang de ces pauvres enfants, et Moïse pouvait dire comme saint Jean: «Tu leur as donné du sang à boire, car ils en sont dignes (Apoc., XVI, 6.).


    
      	
        
          	
            2. Il y avait bien plus encore: au lieu d’adorer le vrai Dieu dont «la puissance et la divinité se voient comme à l’œil dans ses œuvres,» ils adoraient le Nil, «la créature au lieu du Créateur», et parce que Dieu leur faisait du bien par ce grand fleuve, ils adoraient le fleuve et non pas Dieu: ce que font encore les Hindous au bord du Gange.

          

        

      

    


    Saint Paul dit que les païens, en cela, sont «inexcusables, parce qu’ayant connu Dieu, ils ne l’ont pas glorifié comme Dieu (Rom., I, 20, 25.).»


    Les Égyptiens avaient changé le fleuve en Dieu, et Dieu changeait le fleuve en sang, et ce sang devint puant.


    Ah! mes enfants, quand nous nous faisons des idoles d’une créature, quand nous mettons en elle tout notre bonheur, toute notre crainte, toute notre confiance, toute notre pensée, au lieu de les mettre en Dieu qui nous l’a prêtée, nous méritons que Dieu nous l’ôte, ou nous la change, ou nous la rende amère.


    Voilà pourquoi il retire souvent à ses élus des êtres qui leur étaient plus chers que Dieu et qui leur faisaient oublier Dieu. Ils meurent; leur sang se corrompt comme les eaux du Nil; il faut les mettre dans la terre, où nous descendrons tous bientôt à notre tour.


    Le malheureux Pharaon eut de nouveau recours à ses devins. Je vous ai déjà dit que les païens ont de tout temps donné leur confiance à des magiciens ou sorciers que leurs rois entretiennent à leur cour; et encore aujourd’hui l’empereur des Birmans, celui de la Chine et de Siam ont des astrologues ou des magiciens qui trompent le peuple, soit par des artifices, soit par des communications avec le diable que je ne puis ni comprendre, ni expliquer, mais que la Bible signale.


    Elle nous en montre en Égypte, à Babylone (Dan., Il, 2.), à Samarie (Actes, VIII, 9.), dans l’île de Chypre (Actes, XIII, 8), à Philippes (Actes, XVI, 16.), et à Ephèse (Actes, XIX, 19.), où les gens qui s’adonnaient à ces arts secrets, y renoncèrent en se convertissant et brûlèrent des livres pour la valeur de cinquante mille écus.


    Je vous ai déjà expliqué que ces malheureux magiciens pouvaient avoir deux moyens de tromper le peuple: ou par des ruses, des fraudes et des tours comme des escamoteurs; ou bien par un commerce avec le diable que nous ne comprenons pas et qui les rendait capables défaire quelques œuvres extraordinaires, quoiqu’imparfaites et limitées; car, dans ce cas-ci, par exemple, au lieu de rendre les eaux du Nil à leur état primitif, ils réussirent seulement à produire du sang, probablement dans quelques baquets de cette eau que les Égyptiens avaient trouvée en creusant autour du fleuve (v. 24).


    Mais Pharaon se contenta de ces faibles apparences pour endurcir son cœur, pour ne plus écouter, et même il tourna le dos à Moïse et à Aaron, s’en alla dans sa maison, et n’appliqua point son cœur aux choses qu’il avait vues.


    Vous avez aussi reçu de grands avertissements, mes amis; cette Parole de Dieu est accompagnée des signes manifestes que c’est lui qui l’a donnée.


    Ah! n’imitez pas les malheureux qui veulent la considérer comme un livre ordinaire et qui lui tournent le dos.


    Lisez-moi Hébr., II, 1-4. Non, chers enfants, ne vous en allez pas dans vos maisons en pensant à autre chose! Que votre cœur, naturellement porté à l’endurcissement, se tourne, au contraire, vers le Seigneur, qui a promis d’y graver ses lois et ses commandements!


    

    
  


  
    

    QUINZIÈME LEÇON


    EXODE, VIII, 1-12


    



    
      	
        
          	
            
              	
                8:1 L’Éternel dit à Moïse: Va vers Pharaon, et tu lui diras: Ainsi parle l’Éternel: Laisse aller mon peuple, afin qu’il me serve.

              


              	
                2 Si tu refuses de le laisser aller, je vais frapper par des grenouilles toute l’étendue de ton pays.

              


              	
                3 Le fleuve fourmillera de grenouilles; elles monteront, et elles entreront dans ta maison, dans ta chambre à coucher et dans ton lit, dans la maison de tes serviteurs et dans celles de ton peuple, dans tes fours et dans tes pétrins.

              


              	
                4 Les grenouilles monteront sur toi, sur ton peuple, et sur tous tes serviteurs.

              


              	
                5 L’Éternel dit à Moïse: Dis à Aaron: Étends ta main avec ta verge sur les rivières, sur les ruisseaux et sur les étangs, et fais monter les grenouilles sur le pays d’Égypte.

              


              	
                6 Aaron étendit sa main sur les eaux de l’Égypte; et les grenouilles montèrent et couvrirent le pays d’Égypte.

              


              	
                7 Mais les magiciens en firent autant par leurs enchantements. Ils firent monter les grenouilles sur le pays d’Égypte.

              


              	
                8 Pharaon appela Moïse et Aaron, et dit: Priez l’Éternel, afin qu’il éloigne les grenouilles de moi et de mon peuple; et je laisserai aller le peuple, pour qu’il offre des sacrifices à l’Éternel.

              


              	
                9 Moïse dit à Pharaon: Glorifie-toi sur moi! Pour quand prierai-je l’Éternel en ta faveur, en faveur de tes serviteurs et de ton peuple, afin qu’il retire les grenouilles loin de toi et de tes maisons? Il n’en restera que dans le fleuve.

              


              	
                10 Il répondit: Pour demain. Et Moïse dit: Il en sera ainsi, afin que tu saches que nul n’est semblable à l’Éternel, notre Dieu.

              


              	
                11 Les grenouilles s’éloigneront de toi et de tes maisons, de tes serviteurs et de ton peuple; il n’en restera que dans le fleuve.

              


              	
                12 Moïse et Aaron sortirent de chez Pharaon. Et Moïse cria à l’Éternel au sujet des grenouilles dont il avait frappé Pharaon.

              


              	
                


              

            

          

        

      

    


    * * *


    Voici, chers enfants, une nouvelle sommation de Dieu à Pharaon, une nouvelle plaie sur l’Égypte, un nouveau repentir dont son roi semble pénétré, et une nouvelle compassion de Moïse pour ce prince coupable. Nous devons étudier aujourd’hui ces trois objets:


    
      	
        
          	
            1. Le fléau de Dieu;


            

          

        

      

    


    
      	
        2. le repentir de Pharaon;

      

    


    
      	
        
          	
            3. la compassion et la prière de Moïse.

          

        

      

    


    Ce second fléau était plus redoutable encore que l’autre, bien qu’il ne paraisse pas tel au premier abord. Qui, en effet, aurait pensé à employer des grenouilles pour humilier le puissant roi d’Égypte?


    Et qu’est-ce, ce semble, que ce misérable animal pour punir un grand peuple?


    Une faible petite créature qui rampe et sautille dans l’herbe, qui nage et barbote dans les marais, qui ne fait de mal à personne, et qui n’est même incommode que par son coassement. Elle se cache tout l'hiver dans les trous de la terre ou dans la boue des étangs; et, si elle est vile et dégoûtante, elle est cependant innocente et sans venin.


    Cela est vrai, chers enfants; mais très souvent Dieu, pour nous humilier et nous rappeler notre néant, se sert des plus humbles et des plus viles de ses créatures pour abattre l’orgueil des rois les plus superbes, et pour réduire au désespoir les peuples les plus rebelles.


    Quand il veut nous renverser, les moyens ne lui manquent pas; il n’a pas besoin des tonnerres et de la foudre, des tempêtes et des tremblements de terre, des incendies et des autres grandes commotions de la nature. Non; quand il le veut, la rencontre d’un vermisseau suffit à nous consumer (Job, IV, 19.).


    De petits vers imperceptibles rongent-ils jusqu’au nerf la dent d’un fier général d’armée: cet homme qui faisait trembler la terre est tourmenté, sans sommeil, sans repos, ni le jour ni la nuit; il pousse des gémissements, il est comme dans une rage de douleur...


    On croit s’être assuré que beaucoup de maladies éruptives procèdent d’insectes microscopiques et à peine microscopiques, qui, répandus dans l’air, et transportés d’un homme à l’autre, et d’une contrée à l’autre, se mêlent à notre sang ou à nos humeurs, s’y multiplient à l’infini et causent des pustules, des désordres intérieurs, et toutes ces épidémies qui portent des noms si redoutés: la petite vérole, la rougeole, la fièvre jaune, la peste, et ce choléra qui vient de faire mourir plus d’hommes sur la terre que ne l’aurait fait la guerre la plus désastreuse.


    Dans quel état de détresse était l'Europe, il y a très peu de temps, sous la menace de la famine par la destruction de la pomme de terre!


    Quelles tristes nouvelles nous recevions l’an dernier du grand royaume d'Irlande! Le peuple, à la lettre, y mourait de faim (Ces leçons se donnaient en 1848), et sans des secours d’une abondance inouïe, il aurait été presque tout entier balayé de dessus la terre; en bien des lieux, il y avait des maisons pleines de cadavres; on les fermait quand tous les habitants étaient morts parce qu'on n’avait plus de bières pour enterrer ces malheureux.


    L’Angleterre dépensait plus de millions pour nourrir ce peuple qu'elle ne le ferait pour soutenir une grande guerre; et des centaines de vaisseaux traversaient l’Atlantique pour apporter en Irlande le blé du Nouveau Monde.


    Et d’où venait cette détresse de toute une nation?


    D'une petite plante, dit-on, d’un parasite invisible, qui, comme un champignon, végétait, croissait, et se multipliait dans la pomme de terre, détruisant ce précieux tubercule comme le lierre détruit la substance des arbres.


    D’autres fois c’est un mal tout à fait semblable qui s’attache aux blés, qui les ronge, les pourrit, et réduit leur farine en une poussière noire, retranchant ainsi à l’homme le bâton du pain, selon l’expression de la sainte Écriture (Ézéch., IV, 16; V, 16.).


    Les révolutions qui bouleversent depuis quelques temps l’Europe pourraient prendre en quelques jours l’aspect le plus terrible; en sorte que «les hommes seraient comme rendant l’âme de frayeur (Luc, XXI, 26.),» ainsi que le prédit le Seigneur; mais Dieu n’aurait pas même besoin de si grandes commotions pour nous réduire à la dernière détresse; qu’il laissât seulement multiplier tel ou tel insecte, tel ou tel ver, telle ou telle plante invisible à nos yeux, et voilà la disette, la peste et la mort qui se promèneraient sur la terre.


    
      	
        
          	
            C’est ainsi que Dieu peut nous renverser par les plus faibles instruments!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            C’est ainsi qu’il peut réduire notre fol orgueil, et verser son mépris sur nos grandeurs imaginaires!

          

        

      

    


    Avez-vous pensé quelquefois que si Dieu n’avait pas pourvu à ce que les animaux servissent à la nourriture les uns des autres, on les verrait bientôt se multiplier de manière à réduire les hommes au désespoir?


    Les grenouilles, par exemple, sont ovipares, et leur frai, qu’elles déposent à l’approche du printemps, après qu’elles sont demeurées engourdies pendant l’hiver dans la vase des eaux stagnantes ou dans les trous qu’elles creusent au-dessous de leurs bords, leur frai consiste en un amas d’œufs transparents et gélatineux; le nombre de ces œufs que dépose chaque mère est de six cents à mille, en sorte que si Dieu ne contrebalançait cette multiplication par la sagesse de sa providence, s’il n’avait pas pourvu à ce que ces œufs fussent dévorés ou détruits en grande partie, la terre entière serait, en trois ou quatre ans, couverte de ces reptiles dégoûtants, comme le fut l’Égypte aux jours de Moïse.


    Supposons qu’il y en ait un million dans les marais du canton de Genève, dont la moitié ponde des œufs: cela donnerait, au bout d’un an, cinq cents millions de grenouilles; au bout de trois ans, cent vingt-cinq millions de millions; au bout de quatre ans, mille millions de millions; la Suisse entière en serait couverte, et elles monteraient jusque sur la table où nous mangeons.


    Un savant anglais raconte, dans un livre sur les merveilles de la nature, que, se promenant un soir à cheval, il fut surpris de voir une immense quantité de grenouilles qui traversaient la route; il les suivit, et quel fut son étonnement quand il trouva deux ou trois acres, c’est-à-dire quatre ou cinq poses de terrain, qui en étaient entièrement couvertes et qui les recevaient d’un seul étang du voisinage.


    Dieu, disons-nous, pourvoit d’ordinaire à ce que ces animaux soient détruits par d’autres, ou s’entre-détruisent eux-mêmes, afin que leur multiplication se maintienne dans les bornes nécessaires à l’équilibre de la nature; mais nous voyons ici qu’il en fit, au contraire, un fléau pour l’Égypte.


    On parle souvent de la sévérité de Dieu envers Pharaon; admirons plutôt sa patience et sa longue attente.


    Ce malheureux roi a dit: Qui est l'Éternel? Je ne connais pas l'Éternel. Et aujourd’hui nous voyons Dieu lui envoyer une nouvelle sommation: Laisse aller mon peuple afin qu’il me serve. Que si tu refuses de le laisser aller, voici, je m’en vais frapper de grenouilles toutes tes contrées; le fleuve fourmillera de grenouilles qui monteront et entreront dans ta maison, et dans la chambre où tu couches, et sur ton lit, et dans les maisons de tes serviteurs.


    Ce qui aurait dû faire rentrer ces rebelles en eux-mêmes, c’est que, non seulement les fléaux portaient des caractères manifestes de l’action de Dieu, mais c’est que chacun d’eux était prédit.


    
      	
        
          	
            ◦ Et l’on peut en dire autant des bouleversements auxquels le monde est aujourd’hui livré. Non seulement ils portent, comme je vous le rappelais, les caractères d’une action de Dieu; mais, quand on étudie les Écritures, on y reconnaît que cette démocratie des derniers temps, et cette anarchie vers laquelle le monde s’avance, ont été clairement annoncés; et c’est là ce qui doit rendre de nos jours, plus que jamais, les chrétiens attentifs et sérieux, disposés à la prière et à l'humiliation.

          

        

      

    


    L’Éternel donc dit à Moïse: Dis à Aaron: Étends ta main avec ta verge sur les fleuves, sur les rivières, sur les marais, et fais monter les grenouilles sur le pays d’Égypte.


    Tous les ordres devaient, vous vous le rappelez, passer par Moïse pour arriver à Aaron: Tu lui seras Dieu et il sera ton prophète, c’est-à-dire ta bouche, avait dit l’Éternel. Et Aaron étendit sa main sur les eaux de l’Égypte, et les grenouilles montèrent et couvrirent le pays.


    Le roi n’en fût pas exempt; les reptiles dégoûtants vinrent jusque sur sa table et sur son lit; son sommeil en fut troublé comme celui de son peuple, de ses grands, de ses prêtres et de ses serviteurs.


    Mais les magiciens firent survenir aussi des grenouilles!


    Certes, s’ils avaient eu une vraie puissance, ils auraient dû l’employer à combattre le fléau plutôt qu’à l’augmenter, à délivrer des reptiles au moins le palais de leur roi. Mais non; Pharaon lui-même, voyant leur impuissance, fait chercher les deux hommes qu’il haïssait; il reconnaît le pouvoir suprême de Dieu et le malheur d'attirer sur soi sa colère: Fléchissez l'Éternel par vos prières afin qu’il retire les grenouilles, leur dit-il, et je laisserai aller le peuple!


    Il se recommande à Moïse et à Aaron, lui et son peuple; il s’abaisse, il supplie, il fait une promesse; mais cette promesse est extorquée par la souffrance; elle est menteuse; il la rétractera bientôt.


    Cependant Moïse ne repousse pas sa demande. Glorifie-toi sur moi, lui dit-il, (c’est-à-dire parle avec confiance; Dieu est avec moi. Aie bon courage, demande hardiment).


    Pour quel jour fléchirai-je l'Éternel pour toi?


    Pour demain, répond Pharaon.


    Et Moïse dit: Il sera fait selon ta parole afin que tu saches qu’il n'y a nul Dieu que l'Éternel.


    La pénitence forcée et trompeuse de Pharaon, la compassion et la prière de Moïse: voilà, chers enfants, deux objets qui nous donnent de grandes leçons.


    La pénitence de Pharaon nous montre qu’il ne faut pas attendre pour se convertir l’heure de la maladie, de l’épreuve et de la mort; car les conversions apparentes qui se voient à cette heure peuvent n’être que simulées et passagères, comme le fut la sienne.


    On voit la mort de près, le jugement, l’enfer, le diable et ses anges; on n’a plus de ressources, plus de secours des hommes, plus de force en soi-même; le corps souffre; il va être réduit en poudre... Alors on appelle des ministres de la religion; on demande l’appui des gens qu’on dédaignait, qu’on haïssait, peut-être; on leur dit: Fléchissez Dieu pour moi.


    Est-ce sincère?


    Le malade le croit lui-même; mais s’il se relève, ne sera-t-il point comme auparavant?


    N’oubliera-t-il point, comme Pharaon, ses promesses, ses humiliations, ses aveux, ses apparences de conversion?


    Ah! mes enfants, telle est la sérieuse leçon que nous donne l’exemple de Pharaon; il ne faut pas attendre, je le répète, la maladie ou le danger pour se tourner vers Dieu, pour embrasser ses promesses, pour chercher son adoption; il faut, au contraire, que le repentir vienne dans les bons temps de la jeunesse, de la santé, de la prospérité.


    
      	
        
          	
            ◦ Il faut «chercher l’Éternel pendant qu’il se trouve, et l’invoquer tandis qu’il est près (Ésaïe LV, 6.);»

          

        

      

    


    


    
      	
        
          	
            ◦ Il faut se pourvoir de lampe et d’huile avant la venue de l’Époux, avant que sa porte soit fermée et qu’il crie du dedans à ceux qui frappent: «Je ne vous connais point; retirez-vous de moi (Matth., XXV.).»

          

        

      

    


    Quant à l’enseignement que nous donne l’exemple de Moïse, le voici.


    Il avait certes bien des raisons de ne pas accorder une grande confiance à la parole du roi. Dieu avait dit: J’endurcirai son cœur, et Pharaon avait déjà montré beaucoup d’orgueil, de dureté et de fausseté; cependant il ne le repousse pas; il sait que Dieu peut convertir une âme à sa dernière heure.


    D’ailleurs Pharaon fait des promesses: «la charité croit tout (1 Cor., XIII, 7.),» Dieu seul est juge des cœurs.


    Mes enfants, nous devons être prêts à assister de nos consolations et de nos prières même les personnes qui auraient été les plus hostiles, les plus opposées, les plus méprisantes; nous devons avoir envers elles beaucoup de compassion, imiter la patience de Dieu, nous souvenir de nos propres fautes et de la bonté dont il a usé envers nous.


    Nous devons leur rendre tous les services en notre pouvoir, leur témoigner une ardente charité, prier pour elles, espérer contre espérance et nous rappeler que «si quelqu’un tire un pécheur de son égarement, il sauve une âme de la mort en couvrant la multitude de ses péchés» du manteau de la justice de Christ (Jacq. V, 20.).


    Moïse cria donc à l’Éternel au sujet des grenouilles, et l'Éternel fit selon la prière de Moïse.


    Il faut que nos prières ressemblent à un cri.


    Hélas! chers enfants, elles ressemblent, au contraire, trop souvent à de vaines redites! Vos dévotions du matin et du soir ne se bornent-elles pas quelquefois à de froides répétitions des mêmes mots, à des demandes languissantes, lâches, vagues, tandis que lorsque vous éprouvez un vif désir ou un pressant besoin d’obtenir quelque faveur de vos parents, vous les suppliez avec ardeur, avec persévérance, quelquefois avec larmes.


    Ah! quand un enfant commencé à sentir sa misère, son péché, le besoin d’un cœur nouveau, alors sa prière à Dieu devient quelque chose de réel; alors elle commence à ressembler à celles de David, qui pouvait dire: «Ô Dieu! sois attentif à la voix de mon cri! Ô Éternel je crie à toi tout le jour (Ps., V, 3; XXVIII, 1.)!»



    Puis, il faut nous souvenir de nos ennemis, si nous en avons; il faut prier pour les méchants, pour ceux qui nous outragent, a dit Jésus, et si personne ne nous outrage, du moins pour ceux qui ne nous aiment pas (Matth., V, 44-47.); c’est à cela que Dieu prend plaisir.


    Je connais un cher pasteur du canton de Vaud, qui, dans le temps des persécutions, avait eu beaucoup à souffrir parce qu’il prêchait l’Évangile; il fut même obligé de quitter sa paroisse et d’aller s’établir dans une autre. Cela se passait en 1829.


    Il n’y a pas longtemps que l’un des hommes qui avaient été des plus méchants contre lui s’est converti au Seigneur; il a aussitôt voulu aller auprès de son ancien pasteur pour lui apprendre cette bonne nouvelle. «Combien il sera surpris!» pensait-il tout en marchant. Il arrive au village, il sonne à la cure, c’est le pasteur lui-même qui ouvre la porte: «Je viens vous dire que je suis converti, moi qui vous ai fait tant de mal! — Je n’en suis point étonné,» répond le pasteur; «il y a sept ans que je prie pour vous.»


    

    
  


  
    

    SEIZIÈME LEÇON


    EXODE, VIII, 13-20


    



    
      	
        
          	
            
              	
                13 L’Éternel fit ce que demandait Moïse; et les grenouilles périrent dans les maisons, dans les cours et dans les champs.

              


              	
                14 On les entassa par monceaux, et le pays fut infecté.

              


              	
                15 Pharaon, voyant qu’il y avait du relâche, endurcit son coeur, et il n’écouta point Moïse et Aaron, selon ce que l’Éternel avait dit.

              


              	
                16 L’Éternel dit à Moïse: Dis à Aaron: étends ta verge, et frappe la poussière de la terre. Elle se changera en poux, dans tout le pays d’Égypte.

              


              	
                17 Ils firent ainsi. Aaron étendit sa main, avec sa verge, et il frappa la poussière de la terre; et elle fut changée en poux sur les hommes et sur les animaux. Toute la poussière de la terre fut changée en poux, dans tout le pays d’Égypte.

              


              	
                18 Les magiciens employèrent leurs enchantements pour produire les poux; mais ils ne purent pas. Les poux étaient sur les hommes et sur les animaux.

              


              	
                19 Et les magiciens dirent à Pharaon: C’est le doigt de Dieu! Le coeur de Pharaon s’endurcit, et il n’écouta point Moïse et Aaron, selon ce que l’Éternel avait dit.

              


              	
                20 L’Éternel dit à Moïse: Lève-toi de bon matin, et présente-toi devant Pharaon; il sortira pour aller près de l’eau. Tu lui diras: Ainsi parle l’Éternel: Laisse aller mon peuple, afin qu’il me serve.

              

            

          

        

      

    


    
      	


    


    * * *


    Nos versets de ce jour nous montrent, d’une manière frappante, d’un côté, la puissance et la bonté de Dieu; de l’autre, la faiblesse et la méchanceté de l’homme.


    Je dis d’abord la puissance de Dieu; il n’a eu qu’à parler, et la terre s’est couverte d’animaux des marais; le fleuve en a été rempli; ils sont montés jusque dans les villes, dans les palais, dans les chambres et sur les lits.


    Aujourd’hui il parle de nouveau et les atomes de poussière se changent en autant d’insectes. Et remarquez encore une fois que, pour ces miracles, Dieu n’emploie que les forces qu’il a lui-même données à la nature; ils ne sont qu’une répétition de ce qu’il accomplit chaque année et chaque jour sur la terre.


    Les grenouilles vous semblent des animaux dégoûtants et indignes d’arrêter vos regards; mais elles exciteraient votre admiration si vous étudiiez leur bouche, leur respiration, leur ouïe, leur odorat, leurs yeux, et aussi l’étonnante abondance de leur multiplication.


    Je vous ai déjà dit qu’une seule d’entre elles pond jusqu’à mille œufs dont il pourrait sortir, au bout d’un mois, mille grenouilles. En sortant de l’œuf, elles sont sans jambes, mais leurs jambes de derrière croissent au bout de quarante jours et celles de devant deux semaines plus tard.


    Quant à ces insectes malsains et dégoûtants (L’auteur se servait naturellement des versions anciennes. Les nouvelles ont traduit ce mot par celui de cousins. Le sens en est en tout cas assez douteux, et quel qu’il soit l’instruction qui s’y rattache subsiste.) que produisit la poussière de la terre, ils nous montrent, comme tous les autres, si nous les examinons au microscope, que Dieu les a créés avec la même sagesse qu’il a déployée pour former un cheval ou un éléphant.


    Ils ont des yeux admirables qui voient, comme les vôtres, tout ce qui se passe autour d’eux, et dans lesquels vient se réfléchir l’image des objets; ils ont des antennes avec cinq articulations, des pieds qui en ont six, des griffes qui leur servent de doigts; ils ont une trompe comme les éléphants, avec laquelle ils percent la peau des animaux; en un mot ils sont construits avec la même perfection que les êtres qui excitent le plus notre admiration ici-bas.


    Quant à leur faculté de reproduction elle est plus étonnante encore que celle des grenouilles. On dit que l’œuf de ces insectes éclot en vingt-quatre heures, et qu’en vingt-quatre autres il a déjà pondu à son tour. Cette idée excite le sourire; mais elle est sérieuse pourtant, et nous montre que Dieu peut multiplier toutes ses créatures avec la même puissance qui a semé les mondes dans les espaces des cieux. Il fit sortir les insectes de la poussière de la terre pour frapper l’Égypte, tout comme de cette même poussière il a tiré l’homme au premier jour, et comme il en tire chaque année les lis des champs, les jacinthes, les narcisses et les roses des jardins.


    Mais, je disais, en second lieu, que nous voyons ici la bonté de Dieu.


    Remarquez sa patience envers l’orgueilleux et impie Pharaon, et le nombre de prodiges qu’il lui envoie pour fléchir son cœur.


    Il ne l’a pas écrasé quand le roi a dit insolemment: «Qui est l’Éternel? Je ne connais pas l’Éternel.»


    Il ne l’écrase pas quand il se rit des miracles et veut se confier en ses magiciens.


    Non! il lui donne du répit.


    
      	
        
          	
            ◦ Il lui laisse du temps, et quoique Pharaon n’ait pas voulu prêter l’oreille aux appels de Dieu,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Dieu prête l’oreille aux appels de Pharaon.

          

        

      

    


    Qui de nous, je vous le demande, aurait usé d’un si long support?


    Ah! si le gouvernement du monde était laissé aux hommes, nous ne tarderions pas à reconnaître combien il est plus dur de tomber dans leurs mains que dans celles de Dieu!


    Nous disions que ce chapitre nous montre aussi la faiblesse de l’homme et sa méchanceté.


    Qu’est-ce, en effet, que cette pauvre créature devant un des fléaux de Dieu?


    Moins qu’un ver de terre. «La rencontre d’un vermisseau le consume (Job, IV, 19.),» nous dit Job; il est vaincu par les plus vils animaux, et dans quelques jours les vers seront plus forts que lui... il sera mangé par eux...


    Voyez ce grand roi Pharaon auprès de ses palais, de ses obélisques et de ses pyramides; le voilà subjugué, et par qui?


    Par quelque autre monarque puissant?


    Par des armées victorieuses?


    Non: par des animaux. Et quels animaux?


    Des lions, des panthères, des tigres sortis des déserts, des crocodiles sortis des eaux?


    Non, Dieu aurait pu faire ainsi, mais il ne l’a pas voulu, afin que Pharaon ne parût pas, ne crût pas être quelque chose devant lui. Non, il est renversé, lui et ses magiciens, par les plus petits et les plus vils animaux; il est vaincu par les grenouilles des marais et par une honteuse vermine!


    Vous l’avez vu chassé de son lit, de sa chambre, de son palais, par ces bêtes coassantes?


    Vous l’avez vu obligé de rappeler les deux vieillards qu’il avait renvoyés avec mépris, et de leur dire en suppliant: Fléchissez l’Éternel pour mon peuple et pour moi! Et aujourd’hui le voilà couvert, comme le moindre de ses sujets et comme les bêtes, d’insectes innombrables qui sortent de la poussière comme si la poussière elle-même se fût changée en insectes. Il ne peut s’en garantir; c’est en vain qu’il appelle ses magiciens à son secours. Eux-mêmes en sont honteusement infestés et s’écrient: C'est ici le doigt de Dieu!


    Dieu n’a qu’à le vouloir, mes enfants, et ses plus fiers ennemis sont vaincus par des choses de néant.


    Lisez, au chapitre XIIe des Actes des apôtres, l’histoire du malheureux Hérode Agrippa qui, pour faire plaisir au peuple, avait fait mourir par l’épée Jacques, le frère de Jean, et jeter en prison l’apôtre Pierre. Il était sur son trône; il haranguait, il portait une robe dont le fond était d’argent et qui resplendissait au soleil d’un éclat extraordinaire. Il permit qu’on s’écriât: «Voix de Dieu et non d’un homme!»


    C’était, pensait-il, le plus beau jour de sa vie. Soudain un ange le frappe... mais pourquoi cet ange?


    Pour appeler sur lui les mêmes insectes qui tourmentèrent l’Égypte; pour le faire ronger par d’horribles animaux qui sortaient des pores de sa peau et qui lui dévoraient les entrailles!


    Ainsi était mort son grand-père, le fameux Hérode, qui avait fait massacrer les petits enfants de Bethléem; ses jambes étaient prodigieusement enflées; son corps tout entier était en proie à d’affreuses souffrances; son haleine était insupportable. On dut, pour le soulager, le mettre dans une cuve pleine d’huile; il demanda une pomme et un couteau dans l’intention de se tuer. On l’en empêcha, et il expira dans d’horribles tortures.


    Et remarquez, chers enfants, que ce ne sont pas seulement les Hérode et les Pharaon qui sont ainsi frappés; tous les hommes ayant péché, tous doivent être humiliés, et Dieu a voulu que tous le fussent, même ses rachetés.


    Ce n’est pas du grand roi d’Assyrie seulement qu’il a pu être dit: «Tu es couché sur les vers et ce sont les vers qui te consument (Ésaïe, XIV, 11.).»


    Non, non! tous les rois, tous les hommes, toutes les femmes, tous les enfants doivent finir par là, et il faudra que tous en viennent tôt ou tard à dire, comme les magiciens: «C’est ici le doigt de Dieu!»


    Si telle est notre faiblesse et notre misère, quelle raison, chers enfants, pour nous donner à Jésus-Christ, qui «a détruit la mort et mis en évidence l’immortalité (2 Tim., I,10.);» pour aller à celui qui «est la résurrection et la vie (Jean, XI, 25.),» et pour «attendre des cieux ce Jésus qui transformera notre corps vil afin qu’il soit rendu semblable à son corps glorieux (Phil., III, 20, 21.)!»


    Enfin, mes amis, il nous reste à parler de la méchanceté de l’homme.


    Voyez l’endurcissement de Pharaon et son ingratitude:


    
      	
        
          	
            ◦ Dieu lui a montré d’abord de grands miracles sans sévérité; mais ses magiciens l’ont encouragé dans sa dureté de cœur.


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Plus tard le Nil a été changé en sang; mais Pharaon a encore résisté.

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Un nouveau fléau plus humiliant et plus insupportable est survenu: les grenouilles ont couvert le pays. Alors il s’est écrié: Fléchissez l’Éternel pour moi et je laisserai aller le peuple.

          

        

      

    


    Moïse a crié, Dieu a exaucé.


    Et qu’a fait Pharaon?


    A-t-il été touché de ce bienfait?


    Hélas non! au contraire: Voyant qu’il y avait du relâche, il endurcit son cœur et il n’écouta point.


    Dieu avait bien écouté quand on l’avait imploré en faveur de Pharaon; mais Pharaon, lui, n’écouta point; son orgueil et son intérêt l’en empêchèrent: Quelle humiliation de céder à des esclaves!


    Que dira-t-on de lui? Le grand roi vaincu par deux vieux bergers, forcé par des grenouilles de donner la liberté au vil peuple des Hébreux!


    Ah! mes enfants, voilà bien le cœur de l’homme!


    Tant qu’il n’est pas changé il tourne tout en dissolution (Jude, 4.), même les grâces, les pardons et les bienfaits de Dieu.


    Parce que la sentence contre les mauvaises œuvres ne s’exécute point incontinent, à cause de cela le cœur des hommes est plein d’envie de mal faire. «Le pécheur fait mal cent fois et Dieu lui donne du délai,» dit le sage (Ecclés., VIII, 12.).


    



    Ah! mes chers enfants, il faut y penser: CES DÉLAIS, CE TEMPS QUE DIEU NOUS DONNE SONT PRÉCIEUX.


    Vous vous rappelez la parabole du figuier. «Laisse-le encore cette année,» dit le jardinier (Luc, XIII, 8.).


    Plusieurs d’entre vous, quoique peu avancés en âge, ont déjà eu des maladies dangereuses et Dieu les en a délivrés et ils vont peut-être, faire comme Pharaon... Dieu vous a donné des avertissements dès votre enfance, et plusieurs d’entre vous se sont écriés: «Je veux me convertir. Mon Dieu! fais-moi miséricorde!»


    Puis, quand vous avez eu du répit, vous avez oublié tout ce que vous aviez dit, pensé, promis devant Dieu dans la prière.


    Oh! mes enfants, n’abusez pas de la patience de Dieu (Ps. LXXVIII.)! Regardez-la comme une preuve qu’il veut votre salut (2 Pierre, III, 15.).


    
      	
        
          	
            ◦ «Si vous entendez aujourd’hui sa voix, n’endurcissez pas votre cœur (Héb., III, 8,15.);» mais plutôt dites au Seigneur:


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ «J’ai rebroussé chemin et je me suis hâté vers tes témoignages (Ps. CXIX, 60.).»

          

        

      

    


    Le moyen, c’est d’aller à Jésus-Christ, qui rendra vos résolutions fermes, profondes, sincères, permanentes, en vous donnant un cœur nouveau et un esprit nouveau.


    
  


  
    

    DIX-SEPTIÈME LEÇON


    EXODE, VIII, 21-31


    



    
      	
        
          	
            
              	
                21 Si tu ne laisses pas aller mon peuple, je vais envoyer les mouches venimeuses contre toi, contre tes serviteurs, contre ton peuple et contre tes maisons; les maisons des Égyptiens seront remplies de mouches, et le sol en sera couvert.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        22 Mais, en ce jour-là, je distinguerai le pays de Gosen où habite mon peuple, et là il n’y aura point de mouches, afin que tu saches que moi, l’Éternel, je suis au milieu de ce pays.


        

      

    


    
      	
        23 J’établirai une distinction entre mon peuple et ton peuple. Ce signe sera pour demain.

      


      	
        24 L’Éternel fit ainsi. Il vint une quantité de mouches venimeuses dans la maison de Pharaon et de ses serviteurs, et tout le pays d’Égypte fut dévasté par les mouches.


        

      

    


    
      	
        25 Pharaon appela Moïse et Aaron et dit: Allez, offrez des sacrifices à votre Dieu dans le pays.

      


      	
        26 Moïse répondit: Il n’est point convenable de faire ainsi; car nous offririons à l’Éternel, notre Dieu, des sacrifices qui sont en abomination aux Égyptiens. Et si nous offrons, sous leurs yeux, des sacrifices qui sont en abomination aux Égyptiens, ne nous lapideront-ils pas?


        

      

    


    
      	
        27 Nous ferons trois journées de marche dans le désert, et nous offrirons des sacrifices à l’Éternel, notre Dieu, selon ce qu’il nous dira.

      


      	
        28 Pharaon dit: Je vous laisserai aller, pour offrir à l’Éternel, votre Dieu, des sacrifices dans le désert: seulement, vous ne vous éloignerez pas, en y allant. Priez pour moi.


        

      

    


    
      	
        29 Moïse répondit: Je vais sortir de chez toi, et je prierai l’Éternel. Demain, les mouches s’éloigneront de Pharaon, de ses serviteurs et de son peuple. Mais, que Pharaon ne trompe plus, en refusant de laisser aller le peuple, pour offrir des sacrifices à l’éternel.

      


      	
        30 Moïse sortit de chez Pharaon, et il pria l’Éternel.

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                31 L’Éternel fit ce que demandait Moïse; et les mouches s’éloignèrent de Pharaon, de ses serviteurs et de son peuple. Il n’en resta pas une.

              

            

          

        

      

    


    



    * * *


    Avez-vous pris garde, chers enfants, à cette parole de Moïse à Pharaon, dans le verset 29 que vous venez de réciter: Je fléchirai par prières l'Éternel, mais que Pharaon ne continue plus à se moquer en ne laissant point aller le peuple?..


    Ah! mes enfants, voilà bien le pécheur dans son impénitence: il se moque; mais «l’on ne se moque pas de Dieu,» a dit saint Paul; «ce que l’homme aura semé, il le moissonnera (Gal, VI, 7).»


    Il ne faut pourtant pas croire que Pharaon fût un homme absolument sans religion, et que lorsqu’il dit: Fléchissez pour moi l’Éternel, ou lorsqu'il s’écrie comme nous le verrons au chapitre suivant: J’ai péché! il fût un hypocrite conscient et volontaire. Non: Pharaon, le persécuteur des Israélites, comme Louis XIV, le persécuteur des protestants, avait une certaine religion; MAIS SON CŒUR ÉTAIT DUR ET S’ENDURCISSAIT TOUJOURS; son cœur était trompeur et le trompait toujours; son cœur était malin, désespérément malin (Jér., XVII, 9).


    Sa religion ne consistait, hélas! qu’en observances et en superstitions; mais, devant les fléaux de Dieu et à l’ouïe des prédications de Moïse, il avait quelques bons mouvements: il s’humiliait, il était effrayé, il reconnaissait la puissance de Dieu.


    Il suivait habituellement les ordonnances de sa religion, avons-nous dit. En effet, vous voyez, dans votre leçon de ce jour et dans les précédentes, que tous les matins il sortait de son palais pour aller avec ses prêtres au bord du Nil, sans doute pour faire ses ablutions et ses dévotions, comme Louis XIV allait à la messe et suivait ses rites et ses superstitions, tout en vivant publiquement dans l’adultère et en s’adonnant à des persécutions sanglantes; et comme font encore aujourd’hui les Hindous sur les rives du Gange.


    Quand Pharaon, sous l’empire de la terreur, faisait demander auprès de lui Moïse et Aaron, C’ÉTAIT DE BONNE FOI, MAIS NON AVEC LA VRAIE REPENTANCE.


    Quand il s’humiliait et disait: «J’ai péché! priez pour moi! je laisserai aller le peuple,» il ne mentait pas de propos délibéré; il désirait réellement qu’on priât pour lui, comme le font encore tant d’hommes et tant d'enfants inconvertis, qui, s’ils sont malades, ou dans quelque danger, ou dans l’affliction et le deuil, ou dans l’inquiétude au sujet d’un ami, appellent un ministre, demandent qu’on prie avec eux, forment des projets, font des promesses, veulent changer de vie... mais dès qu’ils ont du répit, recommencent comme auparavant.


    Je vous le disais dimanche, chers amis, l’Écriture a voulu nous donner, dans l’histoire de Pharaon, une représentation effrayante et salutaire des ruses, des légèretés, des mensonges, des duretés du cœur de l’homme, afin que nous nous tenions en garde, que nous résistions au diable, et que nous recourions de toute notre âme à ce Jésus qui est venu pour ôter le péché, pour «enlever la souillure,» et pour donner «un cœur nouveau (Ezéch., XXXVI, 25-29.)» À CEUX QUI LE CHERCHENT ET QUI L’INVOQUENT EN SINCÉRITÉ.


    Ceci est bien sérieux, mes enfants. C’est se moquer de Dieu, comme Pharaon, que de faire des projets de conversion et de ne pas les accomplir, que de renvoyer toujours, que de dire en son cœur:


    
      	
        
          	
            
              	
                «Oui, il faudra que je change; mais ce sera l’année prochaine, ou quand je ferai mon instruction religieuse, ou quand je serai malade, ou quand j’aurai quelque chagrin.»

              

            

          

        

      

    


    Dans sa parabole du mauvais riche (Luc, XVI, 19-31), le Seigneur nous a dépeint un homme qui avait offensé Dieu, seulement en ne s’occupant que de lui-même et en oubliant ses frères malheureux.


    Il mourut. On lui fit de belles funérailles.


    Mais quelles sont les premières nouvelles que nous recevons de lui après sa mort?


    «Le riche était dans les tourments,» nous dit le Seigneur Jésus-Christ lui-même.


    Il s’était moqué de Dieu en l’oubliant... «On ne se moque pas de Dieu,» disions-nous il y a un moment; cet homme «moissonnait ce qu’il avait semé.»


    Moïse donc reçut l’ordre d’aller de grand matin au bord du fleuve dire au roi:


    
      	
        
          	
            «Ainsi a dit l’Éternel: Laisse aller mon peuple, car si tu ne le laisses pas aller, j’enverrai contre toi et contre ton peuple un mélange d’insectes, et les maisons des Égyptiens seront remplies de ce mélange et la terre aussi.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            Mais je distinguerai en ce jour-là le pays de Gosen, où se tient mon peuple, tellement qu'il n’y aura nul mélange d'insectes, afin que tu saches que je suis l'Éternel au milieu de la terre.

          

        

      

    


    Vous voyez que pour rendre cette quatrième plaie plus saisissante et l’endurcissement de Pharaon plus inexcusable, Dieu fait prédire le fléau avant de l’envoyer; il y aura ainsi deux appels: celui de la prophétie et celui de l’affliction.


    Puis Dieu fait une distinction miraculeuse et frappante entre le pays de Gosen et le reste de l’Égypte, entre le peuple de Pharaon et le peuple de Dieu.


    Oh! Pharaon tu es puissant et fier; tout ton peuple s’appuie sur toi. Eh bien! tu vas voir la différence qui existe entre ton peuple et le peuple de Dieu!


    Les plaies précédentes avaient pu faire souffrir les Israélites comme les autres; le sang de la rivière, les grenouilles, la vermine les avaient peut-être tourmentés, eux et leurs troupeaux, au moins n’est-il pas dit qu’ils eussent été visiblement épargnés; mais la plaie nouvelle aura ce caractère miraculeux et saisissant que le peuple d’Israël et sa province seront entièrement garantis de cet horrible mélange d’insectes ailés, formé sans doute de hannetons, de mouches, de guêpes, de moustiques, etc., etc... Je les enverrai contre toi, contre tes serviteurs, contre ton peuple; mais je distinguerai, ajoute l’Éternel, en ce jour-là, le pays de Gosen, où se tient mon peuple. Et pourquoi? Afin que tu saches que je suis l’Éternel.


    Mes amis, quand Dieu châtie les nations, il arrive souvent que ses enfants participent aux afflictions, non pas seulement par leur sympathie pour ceux qui souffrent, mais en étant frappés dans leurs propres personnes.


    D’autres fois le peuple de Dieu est, au contraire, l’objet de protections toutes spéciales au milieu des calamités publiques, et je pourrais en citer des exemples frappants jusque dans l’histoire de notre petite République.


    Mais, pour ne parler que de celle des Juifs, lorsque allait arriver l’effroyable destruction de Jérusalem, qui fut accompagnée de douleurs telles qu’on n’en vit jamais de semblables, notre Seigneur Jésus-Christ avait averti ses disciples de s’enfuir aux montagnes dès le début de la guerre.


    Contre toute attente, une première attaque des Romains ayant été repoussée, les Juifs se crurent invincibles et reprirent courage; mais les chrétiens, avertis par leur Maître, profitèrent de ce moment pour s’enfuir, quoique les Romains eux-mêmes fussent alors en retraite; ils ne se donnèrent pas même le temps de rentrer dans la ville pour chercher leurs habits, et se réfugièrent à Pella, au delà du Jourdain: ce fut ainsi qu’ils échappèrent à l’affreux massacre de leurs concitoyens.


    Il y a, eu en Europe des fléaux qui ont frappé les justes et les injustes; mais on a pu voir aussi quelquefois des dispensations toutes particulières préserver les peuples où l’Évangile était honoré et les Églises où cet Évangile était hautement proclamé.


    Dans le chapitre XVIe de l’Apocalypse, qui décrit «les coupes de la colère de Dieu» versées sur la terre, il est dit de la première (que le plus grand nombre des interprètes regardent comme désignant la Révolution française, suite du voltairianisme), que cet «ulcère malin et dangereux attaquera surtout les hommes qui ont la marque de la bête et qui adorent son image.»


    De quelque manière qu’on entende cette prophétie, il y a là une distinction entre ceux qui sont épargnés et ceux sur qui tombent les fléaux de Dieu, parce qu’ils se sont livrés aux superstitions décrites dans les versets précédents.


    Mais revenons à Moïse. Remarquez que la nouvelle plaie qu’il annonce ne devait pas se faire attendre. Demain, s’écria Moïse au bord du fleuve, demain, ce signe se fera! Et l’Éternel fit ainsi, lisons-nous.


    En effet, au verset 24e; et un grand mélange d’insectes entra dans la maison de Pharaon, et dans chaque maison de ses serviteurs et dans tout le pays d’Égypte, et la terre fut gâtée par ce mélange.


    On était au mois de février, époque où mûrissent en Égypte le blé et l’orge, nous disent les voyageurs modernes; les eaux du Nil se retirent en novembre; on sème immédiatement et on moissonne en mars; en sorte qu’au moyen des bateaux à vapeur, le blé de l’Égypte arrive maintenant sur les marchés de Londres dès le mois d’avril.


    Vous pouvez comprendre quel mal causaient ces insectes à un tel moment de l’année: l’Égypte était ruinée si ce fléau se prolongeait. Il n’y avait donc pas un instant à perdre. Le roi appelle Moïse et Aaron, ces deux vieillards si indignement outragés. Allez sacrifier à votre Dieu, leur dit-il, mais que ce soit dans ce pays. Il accorde la liberté religieuse; mais de force, de mauvaise grâce et avec entraves, comme tant d’autres princes.


    Moïse est inflexible pour ce qui regarde le service de son Dieu; mais il est modéré et respectueux envers le roi; il ne lui reproche pas ses injustices et ses mensonges, et malgré la puissance dont il dispose, il ne se permet pas une parole de révolte. «II ne se peut faire ainsi,» dit-il seulement; «vous adorez des bœufs, et nous sacrifions des bœufs; le peuple d’Égypte se soulèverait et nous lapiderait. Non; il faut que nous allions à trois journées de distance.»


    Si Pharaon avait accordé leur demande ils seraient sans doute revenus et Dieu les aurait envoyés en Canaan de quelque autre manière; mais, bien qu’aux abois, Pharaon parle encore en souverain maître: Je veux, je ne veux pas.


    Bien qu’effrayé et brisé, il fait la loi: Allez au désert, j’y consens, mais à la condition que vous ne vous éloigniez pas. Seulement, fléchissez l'Éternel pour moi par vos prières.


    Moïse lui répond avec l’autorité d’un prophète qui parle au nom de Dieu, mais encore avec la réserve et le respect d’un sujet qui parle à son roi.


    Point de menaces, point de velléités d’indépendance, point de reproches, point de politique surtout! «Oui, je prierai pour vous; je fléchirai l'Éternel afin que le mélange d’insectes se retire demain.»


    Avez-vous pris garde à ces paroles: Je fléchirai l’Éternel.


    Oh! merveille! qu’un ver de terre fléchisse la volonté du Roi des rois, du Dieu des cieux, qui a fait la terre et le ciel, la lune et le soleil! Et comment la fléchit-il? En priant.


    Oh! puissance glorieuse de la prière!


    On l’a dit: «La prière remue la main qui remue le monde.»


    
      	
        
          	
            ◦ Un Lazare sur son grabat, un vieillard dans un galetas peuvent servir mieux leur nation, en un temps de calamités, que les hommes les plus puissants selon la chair.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Un petit enfant qui sait prier peut faire plus pour son pays qu’un général d’armée.

          

        

      

    


    Malheureux Pharaon! C’est bien de se recommander aux prières des autres; mais il est essentiel de prier nous-mêmes. C’est bien de croire à ce qu’on nous dit de l’Évangile; mais ceux qui ne croient que par procuration pourront bien n’être pas sauvés en personne...


    Écoutez enfin cette parole solennelle de Moïse: «Prenez-y garde, Seigneur: il y va de votre salut éternel; vous êtes perdu si vous vous moquez! Que Pharaon ne continue plus à se moquer en ne tenant pas sa parole, et en ne laissant pas aller le peuple pour sacrifier à l’Éternel.»


    Quand on lit de telles paroles, on tremble pour les gouvernements qui veulent empêcher les peuples de servir Dieu selon leur conscience. Que le Seigneur leur fasse miséricorde!


    Alors Moïse sortit de devant Pharaon et il fléchit l'Éternel par prières, et le mélange d’insectes se retira, et il n’en resta pas un seul.


    Le fléau n’avait duré qu’un jour, sans quoi le pays aurait été perdu: mais, hélas! Pharaon endurcit son cœur encore cette fois et ne laissa point aller le peuple. Il lui faudra une cinquième, une sixième, une septième, une huitième, une neuvième, une dixième plaie. Il cédera à chacune des plaies: «Allez, mais en Égypte,» dira-t-il; «allez, mais sans vous éloigner; allez, mais sans vos enfants; allez, mais sans vos troupeaux.»


    Ô Dieu! fais-nous miséricorde, car nous portons tous naturellement un mauvais cœur et nous voyons dans Pharaon l’image de notre propre misère!


    

    

    
  


  
    

    DIX-HUITIÈME LEÇON


    EXODE, IX, 1-12


    



    
      	
        
          	
            
              	
                9:1 L’Éternel dit à Moïse: Va vers Pharaon, et tu lui diras: Ainsi parle l’Éternel, le Dieu des Hébreux: Laisse aller mon peuple, afin qu’il me serve.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                2 Si tu refuses de le laisser aller, et si tu le retiens encore,

              


              	
                3 voici, la main de l’Éternel sera sur tes troupeaux qui sont dans les champs, sur les chevaux, sur les ânes, sur les chameaux, sur les boeufs et sur les brebis; il y aura une mortalité très grande.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                4 L’Éternel distinguera entre les troupeaux d’Israël et les troupeaux des Égyptiens, et il ne périra rien de tout ce qui est aux enfants d’Israël.

              


              	
                5 L’Éternel fixa le temps, et dit: Demain, l’Éternel fera cela dans le pays.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                6 Et l’Éternel fit ainsi, dès le lendemain. Tous les troupeaux des Égyptiens périrent, et il ne périt pas une bête des troupeaux des enfants d’Israël.

              


              	
                7 Pharaon s’informa de ce qui était arrivé; et voici, pas une bête des troupeaux d’Israël n’avait péri. Mais le coeur de Pharaon s’endurcit, et il ne laissa point aller le peuple.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                8 L’Éternel dit à Moïse et à Aaron: Remplissez vos mains de cendre de fournaise, et que Moïse la jette vers le ciel, sous les yeux de Pharaon.

              


              	
                9 Elle deviendra une poussière qui couvrira tout le pays d’Égypte; et elle produira, dans tout le pays d’Égypte, sur les hommes et sur les animaux, des ulcères formés par une éruption de pustules.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                10 Ils prirent de la cendre de fournaise, et se présentèrent devant Pharaon; Moïse la jeta vers le ciel, et elle produisit sur les hommes et sur les animaux des ulcères formés par une éruption de pustules.

              


              	
                11 Les magiciens ne purent paraître devant Moïse, à cause des ulcères; car les ulcères étaient sur les magiciens, comme sur tous les Égyptiens.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                12 L’Éternel endurcit le coeur de Pharaon, et Pharaon n’écouta point Moïse et Aaron, selon ce que l’Éternel avait dit à Moïse.

              

            

          

        

      

    


    * * *


    Reprenons la suite de nos versets, en demandant à Dieu des cœurs attentifs et sérieux, en sorte que nous puissions recueillir une bonne et sainte leçon, qui nous prépare un heureux dimanche et une semaine d’obéissance et de paix.


    Et l’Éternel dit à Moïse: Va vers Pharaon, et lui dis: Ainsi a dit l’Éternel, le Dieu des Hébreux...


    Il fallait que cet h0mme eût reçu du Seigneur un courage tout miraculeux pour oser se présenter encore une fois devant la face du terrible Pharaon. Ce n’est certes plus là le même Moïse qui disait à l’Éternel sur la montagne: «Qui suis-je, moi, pour aller vers Pharaon? Envoie celui que tu dois envoyer.»


    Maintenant il est plein de foi et par conséquent de courage. «Il est comme voyant Celui qui est invisible,» nous dit saint Paul (Héb., XI, 27.). L’Éternel se nomme LE DIEU DES HÉBREUX, il est donc son Dieu.


    Que craindrait-il alors? «L’Éternel est avec lui, qui lui ferait l’homme (Ps. LVI, 5.)?» Le roi le mettra peut-être à mort. C’est égal! Il sait que «les cheveux même de sa tête sont comptés (Matth., X, 30.).»


    Ce courage, chers enfants, Dieu veut le voir, non pas seulement chez les prophètes et les conducteurs des peuples, mais chez tous ses fidèles.


    
      	
        
          	
            ◦ «Oh! vous qui savez ce que c’est que la justice,» leur dit-il, «peuple dans le cœur duquel est ma loi, ne craignez point l’opprobre des hommes et ne soyez point honteux de leurs reproches; car la teigne les rongera comme un vêtement, et le ver les dévorera; mais ma justice demeurera à toujours et mon salut dans tous les âges (Esaïe, Ll, 7.).»

          

        

      

    


    


    
      	
        ◦ «Ne craignez point ce que les autres craignent et ne vous en épouvantez point (Ésaïe, VIII, 12.).»

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ «Je vous dis, à vous qui êtes mes amis (c’est Jésus qui parle): Ne craignez point ceux qui tuent le corps et qui, après cela, ne peuvent faire davantage; mais je vous montrerai qui vous devez craindre; craignez Celui qui a la puissance, après qu’il a tué, d’envoyer dans la géhenne. Oui, vous dis-je, craignez celui-là (Luc, XII. 4, 5.).»

          

        

      

    


    Ce courage, c’est celui avec lequel, je ne dis pas seulement tous les ministres, mais tous les chrétiens, hommes, femmes, vieux, jeunes, enfants même, doivent accomplir leur œuvre de chrétiens, et parler de Jésus-Christ et de son précieux Évangile.


    Oui, nous devrions être remplis de ce saint courage, même si nous avions affaire à des rois, à des persécuteurs, à des bourreaux qui tueraient notre corps; combien ne devons-nous donc pas être honteux et repentants lorsque nous nous surprenons à avoir peur des hommes, des femmes, des petits enfants, de celle-ci, de celui-là, quelquefois des gens que nous estimons le moins!


    Lorsque nous nous laissons intimider par ce qu’on pourra dire de nous dans notre école, dans notre pension, dans notre atelier, dans notre quartier, dans notre village! — Ah! encore quelques jours et nous serons tous devant Jésus-Christ, et alors de quelle terrible confusion serons-nous couverts, je vous le demande, si nous avons «eu honte de lui et de ses paroles (Marc VIII, 38.)!»


    L'Éternel dit à Moïse: Va vers Pharaon et lui dis: Ainsi a dit l'Éternel.


    Nous aussi, mes enfants, quand nous rendons témoignage de notre espérance et du cher Évangile de notre Dieu et Père, nous parlons au nom de Celui qui est notre Créateur, notre Dieu.


    Que veut dire, en effet, le Seigneur, quand il se plaît à se nommer le Dieu des Hébreux? N’est-il donc que le Dieu des Hébreux? «Certes il l’est aussi des gentils,» nous dit saint Paul répondant à cette même question; non pas toutefois de tous les gentils, mais de ceux qu’il a justifiés par la foi (Rom., III, 28, 29.).


    Quant à l’âme qui n’est pas encore convertie, c’est le diable qui en est maître; car le diable est dieu de ce monde; mais si cette âme reçoit Jésus-Christ par la foi et se convertit au Dieu vivant et vrai, oh! alors Dieu dit d’elle: «Je serai son Dieu et elle sera mon peuple (Jér., XXX, 22.),» et il lui dit, à elle, comme à Abraham: «Ne crains point: je suis ton bouclier et ta grande récompense (Gen., XV, 1.).»


    Quand Dieu est notre Dieu, que craindrions-nous?


    La mort?


    Oui, elle serait terrible, si Dieu n’était pas notre Dieu, car alors il faudrait aller vers «le diable et ses anges (Matth., XXV, 41.);», mais elle est bonne, si Dieu est notre Dieu, car «il n’est pas le Dieu des morts,» et par conséquent il nous ressuscitera.


    S’il a dit d’Abraham, après quatre cents ans: «Je suis le Dieu d’Abraham ,» c’est qu’Abraham est vivant par lui et pour lui; car il n’est pas le Dieu de quelques ossements, de quelques poignées de poussière.


    C’est là le raisonnement de Jésus-Christ lui-même (Marc, XII, 26-27.), comme je vous le rappelais il y a quelques semaines.


    Voilà donc ce que c’est que d’avoir Dieu pour Dieu, et voilà pourquoi ceux qui le possèdent ainsi ne doivent rien craindre. Aussi, ai-je vu bien souvent, pendant que j’étais pasteur d’une église de campagne, et aussi depuis que je suis à Genève, de chers enfants et de grandes personnes qui savaient très bien qu’elles étaient sur le point de mourir, qui en parlaient eux-mêmes, et qui, loin de craindre la mort, se réjouissaient d’aller «vers leur Dieu et notre Dieu, vers leur Père et notre Père (Jean, XX, 17.).»


    Appellerez-vous cela du courage? Non; c’est mieux que cela: C’EST DE LA FOI!


    Que Dieu daigne nous l’accorder ou nous l’augmenter à tous!


    Je continue: Va vers Pharaon et dis-lui: Ainsi a dit l’Éternel: Laisse aller mon peuple afin qu’ils me servent!


    C’est là l’ordre de Dieu à tous les rois, à tous les princes, à tous les magistrats, à tous les gouvernements, à tous les hommes de la terre. Il faut que le peuple de Dieu le serve, et malheur à ceux qui voudraient l’en empêcher! Aussi devons-nous prier «pour les rois et pour tous ceux qui sont constitués en dignité, non seulement afin que nous puissions mener une vie paisible et tranquille, en toute piété et honnêteté (1 Tim., Il, 2.);», mais aussi afin que la «Parole de Dieu ait un libre cours et soit glorifiée (2 Thes., III, I.).»


    Et quoique nous ne nous mêlions nullement de politique, nous devons être reconnaissants que, dans notre patrie, Dieu ait mis au cœur du gouvernement de respecter les consciences et de laisser au peuple de Dieu toute liberté de le servir; nous devons prier pour nos magistrats et demander à Dieu de les bénir pour avoir été fidèles aux principes de la justice à cet égard. Prions aussi pour les gouvernements et pour les magistrats, quels qu’ils soient, qui empêchent les serviteurs de Dieu de se réunir pour prier. Tremblons à la pensée de la responsabilité qu’ils assument, et demandons au Seigneur de leur changer l’esprit et le cœur afin qu’ils sortent de la voie où ils se sont engagés; car c’est Jésus-Christ lui-même qui a dit:


    
      	
        
          	
            ◦ «Malheur à celui par qui le scandale arrive! Malheur à celui qui est une occasion de chute au plus petit, au plus faible chrétien! il vaudrait mieux pour lui qu’on lui passât une corde autour du cou avec une grosse pierre au bout et qu’on le jetât dans la mer (Marc, IX, 42.).»

          

        

      

    


    Oui, malheur à ceux qui s’opposent au règne de l’Éternel; car sa main sera sur eux, comme le dit le verset troisième de notre leçon.


    Et ceci ne s’adresse pas seulement aux princes et aux magistrats, mais, malheur aussi aux hommes, malheur aux enfants, qui, par de mauvaises paroles, par de mauvais exemples, par des moqueries, des sobriquets ou des plaisanteries, voudraient empêcher les autres de servir Dieu!


    Malheur à ceux qui, comme Elymas, tâchent de les détourner de la foi! Vous rappelez-vous cette histoire?


    Lisez-la-moi dans le chapitre XIIIe des Actes des apôtres.


    Ce malheureux Elymas disait au proconsul Serge-Paul beaucoup de mauvaises paroles, probablement telles que celle-ci: «Voulez-vous croire ces gens-là? Voulez-vous devenir un Nazaréen? (comme qui dirait maintenant un méthodiste, un momier). Ne les écoutez pas.»


    Mais voici la sentence terrible du serviteur de Dieu:


    
      	
        
          	
            ◦ «Ô homme plein de toute fraude et de toute ruse, fils du diable, ennemi de toute justice; ne cesseras-tu pas de renverser les voies du Seigneur qui sont droites?

          

        

      

    


    C’est pourquoi, voici, la main du Seigneur va être sur toi et tu seras aveugle, sans voir le soleil jusqu’à un certain temps.»


    C’est là même expression que Moïse, emploie avec Pharaon: La main du Seigneur sera sur toi.


    Mais remarquez encore ici la patience étonnante de Dieu. Ah! certes, nous n’aurions pas été aussi lents à la colère. On parle toujours de la sévérité de Dieu à l’égard de Pharaon; et, depuis que j’étudie cette histoire pour vous l’expliquer chaque dimanche, je suis, au contraire, toujours plus frappé de sa patience et de sa bonté.


    Vous avez vu les mépris de Pharaon: «Qui est l’Éternel? je ne connais pas l’Éternel;»


    Vous avez vu ses endurcissements répétés; Dieu aurait pu le renverser, le frapper de mort à l’instant même, «l’effacer de la terre», comme il le dit aux versets 10 et 16; car chaque battement de son coeur dépendait de lui.


    Mais non! Dieu, qui avait commencé à lui parler par un miracle inoffensif, celui des serpents, change ensuite en sang les eaux du Nil; il ne le frappe pas dans sa personne, pas même encore dans ses biens, du moins par un dommage permanent; plus tard il lui envoie des grenouilles, des insectes humiliants, puis un mélange d’insectes qui gâte la terre; maintenant il pourrait le réduire à souffrir cruellement et à crier miséricorde dans l’angoisse, dans la douleur.


    Mais non! il ne le frappera encore cette fois qu’en dehors de lui, dans ses biens, dans sa fortune, dans la mortalité de ses chevaux, de ses ânes, de ses chameaux et de ses bœufs; puis, quand Pharaon aura rejeté cet avertissement nouveau, alors, alors enfin Dieu le frappera dans son corps; une maladie, des ulcères, des pustules, arriveront jusque dans son palais et sur son trône.


    Il y eut, nous est-il dit, une très grande mortalité dans les troupeaux de l’Égypte; mais du bétail des enfants d'Israël il n’en mourut pas une seule bête.


    Chacun des fléaux fut très court; s’il avait duré, la nation aurait été détruite; ce mot: tout le bétail des Égyptiens mourut, ne veut pas dire qu’il n’en restât pas un individu, puisque nous voyons, plus tard, que les autres périrent par la grêle, mais seulement que des animaux de toutes races furent frappés.


    Pharaon envoya visiter les pâturages des Israélites et s’assura que leurs troupeaux avaient été épargnés. Il aurait dû rentrer alors en lui-même, et rendre grâce de ce que ce Dieu, qui se montrait si puissant, n’avait encore frappé de mort que ses bestiaux sans toucher à la vie de son peuple ni à la sienne propre.


    Mais non: ce malheureux s’endurcit de plus en plus et réalisa à la lettre cette terrible parole qu’a prononcée plus tard la sagesse de l’Esprit et que nous lisions dimanche: «Parce que la sentence contre les mauvaises œuvres ne s’exécute pas incontinent, à cause de cela le cœur des hommes est plein au dedans d’eux d’envie de mal faire.»


    Il crut avoir du temps; il se dit sans doute: «Quand je serai plus frappé je me convertirai; il le faudra bien, car l’Éternel est plus fort que moi!» comme il dit plus tard: j'ai péché! mais sans que son cœur fût changé.


    Alors parut une nouvelle plaie, par laquelle finit notre leçon.


    Dieu dit aux deux frères d’aller encore devant Pharaon, non plus cette fois avec leur verge, mais avec de la poussière seulement dans leurs mains; et quelle poussière? Des cendres de ces fournaises auprès desquelles on faisait travailler à coups de bâtons les malheureux Israélites; et c’est avec ces quatre poignées de cendres que Dieu va maintenant réduire à l’état le plus humiliant le grand Pharaon, ses orgueilleux magiciens et tout son peuple. Moïse les jette vers les deux et aussitôt il en tombe une fine poussière.


    On l’avale avec l’air qu’on respire; comme au temps du choléra, de la peste ou de la fièvre jaune on respirait des animaux pestilentiels qui produisaient des rougeurs, des bubons ou des abcès mortels.


    Voilà tous les Égyptiens, voilà le grand Pharaon sur son trône frappés d’ulcères!


    Et que vont faire cette fois les magiciens?


    Imiteront-ils encore Moïse?


    Non: ils ne purent se tenir devant lui, nous est-il dit. Ils étaient eux-mêmes couverts d’une gale repoussante, obligés de s’humilier et de reconnaître devant Dieu leur néant!


    Chers enfants, on m’a répété cette semaine une objection à laquelle j’ai déjà répondu: je n’y reviendrai donc qu’un moment en finissant.


    
      	
        
          	
            ◦ «Était-il juste,» demande-t-on, «que toute l’Égypte fût punie pour les péchés de son roi?»


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Je vous ai dit que le peuple avait pris une grande part à ces péchés, entre autres lorsqu’on avait jeté les pauvres petits enfants dans le fleuve; et que, par conséquent, il était juste que le fleuve se changeât pour eux en sang, puisqu’ils y avaient eux-mêmes versé du sang.

          


          	
            ◦ Je vous ai dit aussi qu’au lieu du vrai Dieu, ils adoraient le Nil, les bœufs, les chiens et d’autres animaux; en sorte qu’il était juste que Dieu changeât en corruption ce fleuve qu’ils changeaient en Dieu et qu’il frappât de mort ces animaux dont ils faisaient leurs dieux.

          

        

      

    


    Ah! chers enfants, il nous faut tous, grands et petits, prendre garde à ceci: Quand nous nous faisons des idoles des créatures, de notre argent, de notre réputation, de la faveur des hommes, de notre mari, de notre femme, de notre enfant; c’est-à-dire quand nous y mettons tout notre bonheur, toute notre affection, alors il est juste que Dieu frappe ces êtres dont nous faisons nos dieux; il est juste qu’il nous les ôte, qu’il nous les change, ou qu’il nous les rende amers!


    

    
  


  
    

    DIX-NEUVIÈME LEÇON


    EXODE, IX, 13-23


    



    
      	
        
          	
            
              	
                13 L’Éternel dit à Moïse: Lève-toi de bon matin, et présente-toi devant Pharaon. Tu lui diras: Ainsi parle l’Éternel, le Dieu des Hébreux: Laisse aller mon peuple, afin qu’il me serve.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                14 Car, cette fois, je vais envoyer toutes mes plaies contre ton coeur, contre tes serviteurs et contre ton peuple, afin que tu saches que nul n’est semblable à moi sur toute la terre.

              


              	
                15 Si j’avais étendu ma main, et que je t’eusse frappé par la mortalité, toi et ton peuple, tu aurais disparu de la terre.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                16 Mais, je t’ai laissé subsister, afin que tu voies ma puissance, et que l’on publie mon nom par toute la terre.

              


              	
                17 Si tu t’élèves encore contre mon peuple, et si tu ne le laisses point aller,


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                18 voici, je ferai pleuvoir demain, à cette heure, une grêle tellement forte, qu’il n’y en a point eu de semblable en Égypte depuis le jour où elle a été fondée jusqu’à présent.

              


              	
                19 Fais donc mettre en sûreté tes troupeaux et tout ce qui est à toi dans les champs. La grêle tombera sur tous les hommes et sur tous les animaux qui se trouveront dans les champs et qui n’auront pas été recueillis dans les maisons, et ils périront.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                20 Ceux des serviteurs de Pharaon qui craignirent la parole de l’Éternel firent retirer dans les maisons leurs serviteurs et leurs troupeaux.

              


              	
                21 Mais ceux qui ne prirent point à coeur la parole de l’Éternel laissèrent leurs serviteurs et leurs troupeaux dans les champs.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                22 L’Éternel dit à Moïse: Étends ta main vers le ciel; et qu’il tombe de la grêle dans tout le pays d’Égypte sur les hommes, sur les animaux, et sur toutes les herbes des champs, dans le pays d’Égypte.

              


              	
                23 Moïse étendit sa verge vers le ciel; et l’Éternel envoya des tonnerres et de la grêle, et le feu se promenait sur la terre. L’Éternel fit pleuvoir de la grêle sur le pays d’Égypte.

              

            

          

        

      

    


    



    * * *


    Nous avons à étudier aujourd’hui d’importantes déclarations de Dieu concernant ses jugements sur les hommes rebelles et impénitents. Il les adresse au coupable et malheureux Pharaon, et saint Paul les a citées dans son épître aux Romains.


    Vous venez d’entendre ce fracas du tonnerre sur toute l’Égypte, ce terrible roulement de la grêle qui descend des nues comme une pluie de pierres, tuant hommes et bêtes, déchirant et brisant les arbres de la campagne; vous avez vu ce feu du ciel se promenant sur la terre, selon l’expression du verset 23 ces zigzags de foudre, ces flammes soudaines qui sillonnent les sombres nuages et brillent d’un horizon à l’autre; en un mot cette tempête, d’autant plus épouvantable pour l’Égypte qu’elle était presque inconnue dans ce pays, où il pleut rarement et où il ne grêle point.


    C’était ainsi que l’Éternel continuait son œuvre, préparant,


    
      	
        
          	
            ◦ d’un côté, la ruine très méritée du coupable Pharaon,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et de l’autre, la délivrance nullement méritée du peuple d’Israël;

          

        

      

    


    et cela par des coups toujours plus éclatants et plus sévères; car nous voici arrivés à la septième plaie, sans compter le premier miracle du grand dragon.


    Répétons-les dans leur ordre:


    
      	
        
          	
            ◦ L’eau changée en sang,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ les grenouilles,

          


          	
            ◦ les poux,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ le mélange d’insectes,

          


          	
            ◦ la mortalité du bétail,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ les ulcères sur les hommes et sur les bêtes.

          

        

      

    


    Il semble qu’après de tels avertissements, le méchant cœur de Pharaon, de ses grands et de son peuple aurait dû s’assouplir et s’humilier. Ne voyaient-ils pas l’abattement de leurs prêtres et de leurs magiciens, qui les avaient si longtemps égarés et qui maintenant se courbaient eux-mêmes sous les jugements de l’Éternel? Vous vous rappelez que ces imposteurs, que saint Paul nomme «Jannès et Jambrès (2 Tim., III, 8.),» avaient déjà fléchi un moment, lorsque, infectés d’une honteuse vermine, et profondément confus, ils s’étaient écriés: «C’est ici le doigt de Dieu!»


    Mais maintenant c’est plus encore: leur air hautain, leur regard audacieux ont disparu; ils sont couverts de boutons, d’ulcères et de pustules tellement «qu'ils ne peuvent plus même se tenir devant Moïse,» nous est-il dit au verset 11.


    Ah I mes enfants, telle sera la confusion des méchants et des persécuteurs quand Jésus-Christ reviendra et que la lumière de Dieu les éclairera! Alors la laideur de leur âme inconvertie paraîtra au grand jour, et ils n’oseront se montrer devant les anges purs et devant les rachetés couverts du manteau de la justice de Christ (Apoc., VI, 16.).


    Et que deviendriez-vous vous-mêmes ici-bas sur la terre, si, pour chaque mauvaise pensée, chaque parole malséante, chaque mensonge, chaque médisance, chaque propos méchant ou colère, il vous venait un ulcère ou une plaie sur le visage?


    S’il vous arrivait; par exemple, comme à Marie, la sœur de Moïse, qui, pour s’être élevée par orgueil contre son frère, devint tout à coup blanche de lèpre, c’est-à-dire couverte d’une gale dégoûtante, «comme si son père lui eût craché à la figure,» nous dit l’Écriture (Nomb., XII, 10-15.)?


    Ah! que deviendrions-nous tous, et que nous serions horribles si toutes les laideurs de notre âme apparaissaient sur notre figure!


    Il est bon de nous livrer parfois à de telles pensées, pour être rendus humbles devant Dieu et pour sentir plus profondément le besoin d’être couverts du sang de Jésus-Christ qui «lave de tout péché (1 Jean, I, 7.),» et qui seul peut faire paraître son Église (l’assemblée de ses rachetés) devant lui, son céleste époux, «sainte et irrépréhensible, sans tache, ni ride, ni autre chose semblable,» selon l’expression de saint Paul (Eph., V, 27.).


    Je vous disais tout à l’heure, à l’occasion du premier verset de notre leçon, qu'après de telles manifestations du jugement de Dieu, et devant les aveux des magiciens eux-mêmes, il semble que le cœur de Pharaon aurait dû être humilié et amolli; mais non!


    Dieu voulait nous laisser voir en lui jusqu’où peut aller l’orgueil et la dureté de l’homme, et Pharaon endurcit encore son cœur, ou plutôt il nous est dit ici, pour la première fois, que L'ÉTERNEL L’ENDURCIT.


    Remarquez bien que jusque-là, par sept ou huit fois, il nous était toujours dit que ce fut ce méchant lui-même qui s’endurcit (VII, 13, 14, 22; VIII, 15, 19, 32; IX, 7.); mais au verset 12e enfin nous trouvons ces mots terribles:


    «Et l’Éternel endurcit le coeur de Pharaon.


    Je vous les ai déjà expliqués plus d’une fois: Dieu ne communique jamais le mal au cœur de l’homme par un acte positif et une opération intérieure, comme il lui communique le bien. «Quand quelqu’un est tenté il ne peut pas dire: C’est Dieu qui me tente,» nous dit saint Jacques (Jacq., I, 13.).


    Les méchants ne sont donc endurcis par Dieu qu’en tant qu’il les abandonne à eux-mêmes et aux mauvaises inclinations de leur propre cœur, et qu’il laisse agir sur eux les suggestions du monde, des impies et de Satan.


    Mais, prenez-y bien garde!


    Il arrive que si une personne est longtemps demeurée sourde aux avertissements de la Parole de Dieu et de sa Providence, le Seigneur dit enfin: «Eh bien, puisqu’il me résiste, puisqu’il veut périr, qu’il périsse!»


    C’est peut-être un jeune homme à qui tout réussit; il est riche, il est bien portant, il est flatté dans le monde; alors il devient fier, moqueur, hautain; il néglige peu à peu la prière, la Bible, le culte public; il n’y prend plus de plaisir.


    Ses parents l’avertissent, le supplient; sa mère le sollicite peut-être avec larmes, son père l’exhorte sur son lit de mort, les dispensations de Dieu lui parlent, la voix de l’Esprit l’appelle dans son cœur. Il résiste, il commence par l’indifférence envers la religion; puis il se joint aux moqueurs; peut-être qu’il se rit des jeunes gens qui ont la crainte de Dieu; ensuite il en vient même à chercher à leur faire de la peine, à les insulter, et, s’il en a l’occasion, à les persécuter.


    Si Dieu lui envoyait quelque grande affliction, il s’arrêterait peut-être sur ce mauvais chemin. Eh bien! Dieu lui enlève son père ou sa mère; il est ému; il pense qu’il ne voudrait pas mourir tel qu’il est; mais il s’endurcit de nouveau.


    Le Seigneur continuera-t-il à heurter à la porte de ce cœur?


    C’est possible, car sa bonté est immense; mais il vient pourtant un moment où il dit:


    
      	
        
          	
            ◦ «Retirez-vous de moi! Je ne vous connais pas (Matth., XXV, 41, 12.).»

          

        

      

    


    
      	
        ◦ «Mon esprit ne contestera plus avec ces hommes, car ils ne sont que chair (Gen., VI, 3.).»

      

    


    Il se peut, je le répète, qu’il lui envoie encore un appel, une maladie, des ulcères qui lui couvrent la figure, ou quelque autre fléau qui l’humilie; mais il se peut aussi qu’il le laisse dans sa richesse, dans son bien-être, au milieu de ses flatteurs et de tout ce qu’il aime ici-bas, et qu’ainsi il l’endurcisse, non en mettant le mal dans son cœur, mais SEULEMENT EN L’ABANDONNANT À CELUI QUI Y EST; et alors ce jeune homme deviendra toujours plus insouciant, plus impénitent; il aura été d’abord NÉGLIGENT; plus tard il sera devenu MOQUEUR, ensuite IMPIE, puis BLASPHÉMATEUR et enfin PERSÉCUTEUR!


    Les appels de Dieu, ses avertissements, ses bienfaits même et ses délivrances l’endurciront de plus en plus, et le rendront, comme Pharaon, plus ingrat et plus indomptable; et c’est ainsi que la bonté même de Dieu tourne à sa ruine à cause de la méchanceté de son cœur.


    Que devons-nous conclure de tout ceci, chers enfants?


    Qu’il faut:


    
      	
        
          	
            1. Reconnaître notre méchanceté naturelle;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. sentir le besoin que nous avons de pardon;

          


          	
            3. voir la nécessité absolue d’un changement;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. recourir à Jésus,

          


          	
            5. et «ne pas endurcir notre cœur, si nous entendons sa voix (Héb., III, 7-8, 15; Ps., XCV, 8.).»

          

        

      

    


    Je recommande à votre attention les paroles du verset 15: Si j’eusse étendu ma main tu eusses été effacé de la terre; mais je t’ai fait subsister pour montrer en toi ma puissance et afin que mon nom soit célèbre sur toute la terre.


    Remarquez d’abord que Dieu laisse vivre les méchants, et même le diable.


    Le diable subsiste pour un temps; c’est un ennemi de Dieu comme les blasphémateurs, les jureurs, les imposteurs, les meurtriers et tous les hommes qui sont des fléaux sur la terre. Dieu les laisse faire pour un temps, et il leur adresse le même avertissement qu’à Pharaon.


    Quelle folie, mes amis, que la révolte de l’homme contre Dieu!


    On comprend qu’un homme marche contre un autre homme. Il espère être le plus fort; il fera la guerre à son souverain; il soulèvera la capitale; il réussira peut-être à renverser le gouvernement.


    Mais un homme contre Dieu! quelle folie! et en même temps quelle méchanceté, puisque nous n’avons pas un souffle, pas un battement de cœur dans notre poitrine qui ne nous soit donné de Dieu.


    Je vous disais l’autre jour que votre sang fait le tour de votre corps quatorze fois dans une heure; mais vous n’y êtes pour rien; cela se fait sans vous. Dieu n’a qu’à «retirer le souffle» de sa bouche et en un instant le monarque tombe de son trône dans la poussière.


    Ah! sous quel aspect nous apparaissent l’orgueil, l’ingratitude, et, si j’ose le dire, la stupidité d’un pauvre cœur d’homme qui se révolte contre son Créateur, qui se croit indépendant, qui se rit de lui, de sa parole, de ses voies, de son peuple!


    Dieu veut que sa gloire ressorte de tout, et il la tirera des méchants sans qu’ils le veuillent, comme de ses plus chers serviteurs et de ses anges qui l’adorent avec bonheur; aussi manifeste-t-il souvent sa puissance par le moyen de ses plus grands adversaires, et dans les jugements qu’il exerce sur les persécuteurs. «Je t’ai fait subsister afin de faire voir en toi ma puissance et afin que mon nom soit célèbre par toute la terre.


    Voilà, ô Pharaon, ce qui t’expliquera pourquoi ton Créateur, que tu outrages, te laisse vivre au lieu de t’effacer de dessus la terre; ce n’est point par hasard que tu es assis sur ce trône d’Égypte. Non, non! c’est moi qui t’y ai mis; moi qui y compte les battements de ton cœur; moi «dans la main duquel est ton souffle et toutes tes voies (Dan., V, 23.);», mais j’ai voulu que, par ta perversité même, tu me donnasses une occasion de montrer au monde ma puissance, ma patience, ma miséricorde, toutes les perfections que mon saint nom rappelle à ceux qui me connaissent.»


    Lisez-moi la citation que saint Paul a faite de ce passage dans le chapitre IXe de son épître aux Romains. (Un enfant lit Rom., IX, 15-23).


    Pharaon sera donc à jamais dans l’histoire de l’humanité un exemple terrible et un monument de la puissance de l’Éternel pour humilier ceux qui s’élèvent contre lui, et pour délivrer les petits qui sont opprimés et qui tendent leurs mains suppliantes vers son trône de justice et de miséricorde.


    Ceci me rappelle un discours qui a été prononcé dernièrement dans la séance annuelle de la grande Société des missions de Londres et que j’ai lu cette semaine. L’orateur y parlait de la protection merveilleuse de Dieu sur les chrétiens nègres de Madagascar.


    Vous savez que la reine de cette île est un des plus cruels persécuteurs qui aient vécu depuis le temps des empereurs de Rome. Elle a fait poursuivre ses sujets jusque dans les montagnes, leur a enlevé leurs Bibles et les a fait mourir un grand nombre dans d’horribles tourments.


    «Je me rappelle,» a dit l’orateur, «combien je fus frappé d’une réponse de l’un de ces pauvres frères nègres qui étaient venus se réfugier en Angleterre, il y a quelques années. «Pensez-vous que Dieu exauce vos prières en faveur de votre patrie et y ouvre de nouveau un chemin à l’Évangile?» lui demandai-je. Il hésita, réfléchit un moment, puis, tirant de sa poche un Nouveau Testament et, tournant les pages du livre (tous ces néophytes de Madagascar sont puissants dans les Écritures), il me montra ce verset: «Et Dieu ne vengera-t-il pas ses élus, qui crient à lui nuit et jour, quoiqu’il diffère de s’irriter pour l’amour d’eux? Je vous dis que bientôt il le fera (Luc, XVIII, 7-8.).»


    Eh bien, mes enfants, on a reçu dernièrement des nouvelles glorieuses de cette île, où la cause de l’Évangile avait un moment pu sembler perdue.


    Le fils unique de cette cruelle reine, frappé de la mort triomphante des martyrs, a suivi les chrétiens dans les bois, ou les a fait venir de nuit dans son palais pour lui expliquer la Bible; et quand on l’a menacé il a répondu: «Je ne refuse pas de mourir.»


    Sa mère n’a pas eu le courage de le condamner et Dieu dit sans doute d’elle comme de Pharaon: Je t’ai fait subsister afin de montrer ma puissance pour convertir et pour garder mes rachetés, et aussi peut-être pour te châtier quand l’heure en sera venue, afin que mon nom soit célébré par toute la terre.


    T'élèves-tu encore contre mon peuple pour ne le laisser point aller? dit Moïse au roi, de la part de l’Éternel:


    
      	
        
          	
            Voici, je m’en vais faire pleuvoir demain, à cette même heure, une grosse grêle à laquelle il n’y a point eu de semblable en Égypte depuis le jour qu’elle a été fondée jusqu’à maintenant.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            Maintenant donc envoie rassembler ton bétail et tout ce que tu as, à la campagne; car tout ce qu’on n’aura pas renfermé mourra.

          


          	
            Celui des serviteurs de Pharaon qui craignit la parole de l'Éternel fit promptement retirer dans les maisons ses serviteurs et ses bêtes; mais celui qui n'appliqua point son cœur à la parole de l’Éternel laissa ses serviteurs et ses bêtes à la campagne.

          

        

      

    


    Admirez ici, chers enfants, le soin que Dieu prit de distinguer, cette fois, pour l’instruction du peuple, non seulement entre Israélites et Égyptiens, mais entre Égyptiens et Égyptiens.


    C’est une image de ce qu’il fait dans le monde:


    IL AVERTIT; IL FAIT ANNONCER LE JUGEMENT, MAIS AUSSI L’ÉVANGILE.


    Si quelqu'un veut croire, il craindra, il agira, il sera sauvé.


    
      	
        
          	
            ◦ Ceux des Égyptiens qui crurent échappèrent à la destruction qui frappa les serviteurs et les bêtes des autres;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ ceux qui ne crurent pas ne purent donc s’en prendre qu’à eux-mêmes de leur ruine.

          

        

      

    


    Il en fut de même au temps de Noé (Héb., XI, 7.). Il en sera de même à la fin du monde (Matth., XXV; 2 Thes., I, 7-10.).


    Il y eut donc un grand nombre d’Égyptiens qui furent épargnés parce qu’ils s’étaient réfugiés à temps dans leurs maisons. Hélas! les hommes de tous les temps se montrent beaucoup plus sages, plus prévoyants, plus prudents quand il s’agit de préserver leurs bêtes que quand il s’agit de sauver leurs âmes, et il y aurait beaucoup de gens sauvés s’ils prenaient autant de soin de leur salut que de leur fortune...


    Voici enfin l’heure de l’exécution du septième et terrible jugement! L’Éternel dit à Moïse: Étends ta main vers les cieux.


    C’est lui qui envoie les plaies; mais pour honorer le ministère de sa parole, il veut qu’elles se fassent au signal de l’homme, son serviteur: tout comme les conversions s’accomplissent à la voix des prédicateurs de l’Évangile; elles ne viennent pas d’eux, mais par eux...


    

    
  


  
    

    VINGTIÈME LEÇON


    EXODE, IX, 23-35


    



    
      	
        
          	
            
              	
                23 Moïse étendit sa verge vers le ciel; et l’Éternel envoya des tonnerres et de la grêle, et le feu se promenait sur la terre. L’Éternel fit pleuvoir de la grêle sur le pays d’Égypte.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                24 Il tomba de la grêle, et le feu se mêlait avec la grêle; elle était tellement forte qu’il n’y en avait point eu de semblable dans tout le pays d’Égypte depuis qu’il existe comme nation.

              


              	
                25 La grêle frappa, dans tout le pays d’Égypte, tout ce qui était dans les champs, depuis les hommes jusqu’aux animaux; la grêle frappa aussi toutes les herbes des champs, et brisa tous les arbres des champs.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                26 Ce fut seulement dans le pays de Gosen, où étaient les enfants d’Israël, qu’il n’y eut point de grêle.

              


              	
                27 Pharaon fit appeler Moïse et Aaron, et leur dit: Cette fois, j’ai péché; c’est l’Éternel qui est le juste, et moi et mon peuple nous sommes les coupables.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                28 Priez l’Éternel, pour qu’il n’y ait plus de tonnerres et de grêle; et je vous laisserai aller, et l’on ne vous retiendra plus.

              


              	
                29 Moïse lui dit: Quand je sortirai de la ville, je lèverai mes mains vers l’Éternel, les tonnerres cesseront et il n’y aura plus de grêle, afin que tu saches que la terre est à l’Éternel.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                30 Mais je sais que toi et tes serviteurs, vous ne craindrez pas encore l’Eternel Dieu.

              


              	
                31 Le lin et l’orge avaient été frappés, parce que l’orge était en épis et que c’était la floraison du lin;


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                32 le froment et l’épeautre n’avaient point été frappés, parce qu’ils sont tardifs.

              


              	
                33 Moïse sortit de chez Pharaon, pour aller hors de la ville; il leva ses mains vers l’Éternel, les tonnerres et la grêle cessèrent, et la pluie ne tomba plus sur la terre.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                34 Pharaon, voyant que la pluie, la grêle et les tonnerres avaient cessé, continua de pécher, et il endurcit son coeur, lui et ses serviteurs.

              


              	
                35 Le coeur de Pharaon s’endurcit, et il ne laissa point aller les enfants d’Israël, selon ce que l’Éternel avait dit par l’intermédiaire de Moïse.

              

            

          

        

      

    


    



    * * *


    Les fléaux dont Dieu, dans sa patience, dirai-je, ou dans sa colère, frappait l’Égypte, allaient toujours grandissant et se rapprochant du cœur et de la conscience du malheureux Pharaon.


    Représentez-vous ce que dut être le moment où Moïse étendit sa verge vers les cieux et où commença cette horrible tempête.


    Vous êtes probablement trop jeunes pour avoir déjà vu quelque violent orage de tonnerres et de grêle, car il n’en arrive que de loin en loin dans nos régions tempérées: ils sont plus fréquents dans les climats chauds; cependant il y en a parfois dans nos contrées qui manifestent, d’une manière effrayante, la grandeur de Dieu et le néant de l’homme.


    Je me rappelle qu’un matin, pendant que j’étais pasteur à la campagne, le ciel se couvrit de nuages d’un gris cendré, épais, mais déchirés sur les bords, et volant si près de terre que toute la vallée était sombre comme si c’eût été le soir; ils étaient poussés en des sens divers par un vent violent. J’entendis bientôt un bruit formidable, comme celui d’un long tonnerre: c’était un orage de grêle qui se dirigeait vers les campagnes de France, encore bien loin derrière la chaîne du Jura, mais qui nous menaçait aussi, semblable à une grande armée qui marche au son d’une quantité de tambours. Les habitants de la campagne connaissaient ce bruit sinistre; la terreur, mais aussi la soumission étaient peintes sur leurs visages. «Dieu va nous frapper,» disaient-ils: «nous sommes sous sa verge.»


    On ne voit guère ordinairement des grêlons plus gros qu’un pois ou un gland tout au plus; mais il y a quelques années, au canton de Vaud, et cette année-ci en Italie, il en est tombé d’aussi gros que l’œuf d’une poule d’Inde.


    En 1790, il y eut un orage effroyable qui partit du midi de la France et alla jusqu’en Hollande, c’est-à-dire dans une longueur de deux cents lieues sur une largeur de six; le pays fut donc ravagé sur un espace de douze cents lieues carrées; les grêlons pesaient deux onces, et plusieurs jusqu’à une demi-livre.


    Ce n’est donc pas sans raison que l’Éternel disait à Job:


    
      	
        
          	
            «As-tu vu les trésors de la grêle, laquelle je retiens pour le temps de l’affliction et pour le jour du choc et du combat?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            Qui est-ce qui a ouvert les conduits aux inondations et le chemin à l’éclair des tonnerres pour faire pleuvoir sur une terre où il n’y a personne, et sur le désert où il ne demeure aucun homme, pour arroser abondamment les lieux solitaires et déserts et pour faire pousser le germe de l’herbe?

          


          	
            La pluie n’a-t-elle point de père?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            Ou qui est-ce qui produit les gouttes de la rosée?

          


          	
            Du ventre de qui sort la glace? et qui est-ce qui engendre le frimas du ciel?


            

          

        

      

    


    
      	
        Les eaux se cachent, étant durcies comme une pierre, et le dessus de l’abîme se prend (Job, XXXVIII, 22-30.).»

      

    


    Ah! qu’elle est grande la puissance de Celui qui «sépara les eaux d’avec les eaux,» c’est-à-dire qui mit l’atmosphère entre nous et ces vastes réservoirs au-dessus de nos têtes, qui peuvent, tout à coup, répandre une montagne de glace sur la terre!


    Combien l’homme est petit et combien Dieu est grand, même dans les phénomènes qui s’accomplissent chaque jour!


    Un orage de grêle, accompagné de tonnerre et de feu, est toujours un sujet d’admiration et de recueillement; mais celui qui frappa l’Égypte à la voix de Moïse était bien plus terrible et tout miraculeux: car non seulement c’était un phénomène très rare dans le pays, mais il éclata à la parole de l’homme de Dieu, et s’enfuit de même, comme nous le lisons aux versets 29 et 33.


    De plus, il fut si terrible que jamais, est-il dit, il n’y en avait eu de semblable sur l’Égypte depuis qu’elle était habitée.


    Et maintenant voyez ce que devient cet orgueilleux Pharaon qui, dans sa prospérité, avait dit: Qui est l’Éternel? je ne laisserai point aller le peuple.


    Le voilà tout tremblant sous le fléau de Dieu; le voilà plein d’effroi, gémissant, suppliant, humilié!


    Ah! mes enfants, il viendra un moment où les plus fiers pleureront, où les plus moqueurs se lamenteront, où les plus impies se frapperont la poitrine, se cacheront dans les cavernes et entre les rochers des montagnes en s’écriant: «Tombez sur nous et couvrez-nous de devant la face de Celui qui est assis sur le trône et de devant la colère de l’Agneau (Apoc., VI, 15-16.)!»


    Il vient même un moment, dès cette vie, où l’homme sent qu’il n’est qu’un vermisseau, que poudre et que cendre; s’il est couché sur un lit de maladie, s’il voit un mal dangereux saisir quelqu’un des siens, s’il se trouve, en un mot, atteint d’un des mille fléaux de Dieu, alors, en général, quelque fier qu’il ait été, il s’humilie, il reconnaît son indignité, il demande qu’on prie pour lui.


    Chers enfants, nous ne verrons peut-être pas un effroyable orage comme celui dont nous venons de parler; mais nous verrons tous le grand jour de la colère de l’Éternel, nous verrons tous Jésus-Christ venir sur les nuées du ciel avec les anges de sa puissance, avec le cri d’exhortation, la voix de l’archange et la trompette de Dieu (2 Thes., I, 8; 1 Thes., IV, 16.)! Oh! pensons-y avant qu’il soit trop tard.


    Le malheureux Pharaon envoie chercher Moïse et Aaron; il leur dit: J’ai péché cette fois; l’Éternel est juste; mais moi et mon peuple sommes méchants! Fléchissez par prières l’Éternel; que ce soit assez! qu’il ne fasse plus tonner et grêler; car je vous laisserai aller: on ne vous arrêtera plus.


    Il reconnaît trois choses:


    
      	
        
          	
            1. qu’il a péché;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. que Dieu est juste, en le punissant;

          


          	
            3. Non seulement que lui et son peuple ont péché, mais qu’ils sont méchants et il supplie Moïse et Aaron de prier pour lui. C’est ce que feront les inconvertis au dernier jour.

          

        

      

    


    J’ai entendu raconter, à des personnes maintenant âgées, que, dans leur jeunesse, il y eut, sur, la vallée du Léman, une effroyable nuit, demeurée célèbre sous le nom, de «la nuit des grands tonnerres.»


    Le ciel était en feu, les éclairs, les roulements et les craquements de la foudre se succédaient sans intervalle; la terre tremblait, les maisons semblaient près de s’écrouler; les forces des cieux paraissaient ébranlées: on eût dit que toutes choses allaient se dissoudre.


    On se réunissait en famille; les domestiques accouraient dans la chambre de leurs maîtres et tous ensemble se jetaient à genoux, croyant assister à la fin du monde.


    Les plus impies: se mettaient en prières ou voulaient lire la Bible. Chacun, même parmi les plus endurcis, comme Pharaon, était disposé à dire: «J’ai péché! j’ai péché! L’Éternel est juste et moi méchant. Oh! priez, priez pour moi!»


    Eh bien! mes enfants, il viendra un moment de la vie où les plus durs crieront chacun, à son Dieu, comme les mariniers de Tarsis (Jonas, I, 5.); il viendra pour vous, ce moment, et il faudra alors « être trouvé recevable (1 Cor., IX, 27.); il faudra être blanchi devant Dieu, il faudra que votre «iniquité soit pardonnée, que votre péché soit couvert (Ps. XXXII, 1.).», Il faudra que Jésus-Christ ait répondu: pour vous, et pour cela il faudra que vous lui ayez donné votre foi et votre cœur.


    
      	
        
          	
            ◦ LUI SEUL PEUT NOUS METTRE À L’ABRI DE LA COLÈRE À VENIR;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ LUI, il s’est placé sous le tonnerre et la grêle;

          


          	
            ◦ LUI, il a supporté les coups de la loi de Dieu;


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ LUI, il a été «fait malédiction pour nous,»

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ LUI SEUL EST NOTRE REFUGE.

          

        

      

    


    L’enfant de Dieu doit toujours pouvoir dire:


    
      	
        
          	
            «Quand la terre tremblerait, quand les montagnes se renverseraient dans la mer, je ne craindrais point;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            l’Éternel est mon asile;

          


          	
            il est mon secours dans la détresse et fort aisé à trouver;


            

          

        

      

    


    
      	
        il m’environne de chants de triomphe à cause de son salut. Sélah (Ps., XLVI, 2,3,1; XXXII, 7.)!»

      

    


    Voilà l’assurance du chrétien, mes enfants; il sait que le tonnerre doit venir, que les jugements de Dieu doivent éclater, que le grand jour est proche; mais il sait qu’il a un Rédempteur.


    Ah! quelle folie que de passer un seul jour ici-bas dans le repos et l’indifférence, si nous n’avons pas cherché à fuir la colère à venir, et si nous ne pouvons pas attendre avec confiance le jour de Christ!


    Je crois vous avoir déjà raconté qu’un soir, où le ciel se couvrait rapidement de nuages sombres qui hâtaient l’arrivée des ténèbres, je descendais une colline dans la compagnie d’un ministre qui ne croyait pas encore que l’homme est perdu par ses propres œuvres, et ne peut être sauvé que par grâce, par le sang de Christ, par le moyen de la foi.


    Tout à coup, comme nous parlions ensemble de ces choses, un effrayant éclair vint éblouir nos yeux, et, au même instant, le tonnerre éclata. Nous sentîmes l’odeur du soufre, et nous vîmes tomber la foudre dans une vigne à cinquante pas de nous. Nous fûmes l’un et l’autre profondément émus.


    «Ah!» lui dis-je, «si un seul tonnerre nous trouble ainsi, que sera-ce quand le Seigneur viendra avec des flammes de feu et qu’il s’assiéra sur le trône de sa gloire? Que deviendrez-vous alors et que deviendrai-je moi* même, si nous ne possédons pas Jésus-Christ pour Sauveur et si le sang de sa croix ne répond pas pour nous devant son Père?»


    Il parut frappé de cette pensée.


    Ainsi l’était le malheureux Pharaon, lorsqu’au bruit de la tempête, il envoya appeler Moïse et Aaron et leur dit encore une fois: Fléchissez par prières l’Éternel.


    Pensez-vous, mes enfants, qu’il eut raison ou qu’il eut tort de faire cette demande?


    II eut raison de se recommander aux prières du peuple de Dieu, mais il aurait dû prier lui-même.


    
      	
        
          	
            ◦ Les prières de tous les hommes, de tous les ministres, de tous les saints, de tous les martyrs du monde ne nous serviront de rien si...


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ elles ne nous obtiennent pas la grâce de savoir prier pour nous-mêmes; car aucun homme, aucun enfant n’entrera au ciel s'il ne sait pas prier.

          

        

      

    


    Nous faisons donc bien de demander aux gens que nous respectons, aux amis du Seigneur, de prier pour nous; mais ce qu’ils doivent demander c’est justement que Dieu nous enseigne à prier nous-mêmes.


    Vous, vous rappelez Simon le Magicien, qui, disait à l’apôtre: «Prie pour moi!,», mais Pierre lui avait dit: «PRIE pour que la mauvaise pensée de ton coeur te soit pardonnée (Actes, VIII, 22-24.)»,


    Si vous aviez rencontré Jésus-Christ sur la terre et qu’il eût prié pour vous, sa prière n’aurait certainement pu manquer d’être exaucée; mais elle l’aurait été en faisant de vous des hommes de prière des enfants, de prière.


    Quand quelqu’un est né, il respire:


    
      	
        
          	
            ◦ la respiration de la nouvelle vie, c’est la prière!


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Si donc quelqu’un ne prie pas, c’est qu'il est mort:

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ s’il vivait, il respirerait, c’est-à-dire il prierait (Actes, IX, 11.).

          

        

      

    


    Pharaon demandait, les prières de Moïse, mais il ne priait pas lui-même; il, reconnaissait bien qu'il était un pécheur; tous les hommes le reconnaissant, et s’ils ne l'avouent pas, ils le sentent au fond de leur coeur, au moins par moments.


    Voyez Fieschi. Qui avait voulu tuer le roi Louis-Philippe et beaucoup d'autres avec lui; il n'était pas converti; mais au moment où la guillotine allait lui trancher la tête, il baisât avec ardeur un crucifix et reconnaissait qu’il était un criminel.


    Rappelez-vous la parabole des dix Vierges. Elles avaient toutes des lampes, mais cinq d’entre elles manquaient d’huile dans ces lampes, c’est-à-dire qu’elles n’avaient pas le Saint-Esprit dans le cœur, qu’elles n’étaient pas nées de nouveau. Aussi leurs lampes s’éteignirent. «Donnez-nous de votre huile,» criaient-elles aux sages; mais il était trop tard (Matth., XXV.)!


    Pour le malheureux Pharaon aussi, il était trop tard.


    Il faisait de belles promesses, mais il n’était pas sincère. Je sais que toi et tes serviteurs vous ne craindrez pas encore l’Éternel, lui dit Moïse. N’importe! Pour montrer sa puissance, Dieu fera encore ce miracle de délivrance; il en fera même trois autres de châtiment; mais Pharaon continuera à s’endurcir.


    
      	
        
          	
            ◦ Après le premier fléau, il avait tourné le dos (VII, 23), et Dieu avait pris patience.

          


          	
            ◦ Après le second, il avait demandé qu’on fléchit l’Éternel (VIII, 8).

          


          	
            ◦ Après le troisième, les magiciens eux-mêmes avaient reconnu le doigt de Dieu (VIII, 19).

          


          	
            ◦ Après les suivants, Pharaon continue à faire des réserves: Allez sacrifier à l’Éternel, mais dans ce pays. Allez, mais sans vos enfants. Allez, mais sans vos troupeaux.

          


          	
            ◦ Enfin il dira: NE PARAISSEZ PLUS DEVANT MA FACE!

          

        

      

    


    

    
  


  
    

    VINGT ET UNIÈME LEÇON


    EXODE, X, 1-11


    



    
      	
        10:1 L’Éternel dit à Moïse: Va vers Pharaon, car j’ai endurci son coeur et le coeur de ses serviteurs, pour faire éclater mes signes au milieu d’eux.


        

      

    


    
      	
        2 C’est aussi pour que tu racontes à ton fils et au fils de ton fils comment j’ai traité les Égyptiens, et quels signes j’ai fait éclater au milieu d’eux. Et vous saurez que je suis l’Éternel.

      


      	
        3 Moïse et Aaron allèrent vers Pharaon, et lui dirent: Ainsi parle l’Éternel, le Dieu des Hébreux: Jusqu’à quand refuseras-tu de t’humilier devant moi? Laisse aller mon peuple, afin qu’il me serve.


        

      

    


    
      	
        4 Si tu refuses de laisser aller mon peuple, voici, je ferai venir demain des sauterelles dans toute l’étendue de ton pays.

      


      	
        5 Elles couvriront la surface de la terre, et l’on ne pourra plus voir la terre; elles dévoreront le reste de ce qui est échappé, ce que vous a laissé la grêle, elles dévoreront tous les arbres qui croissent dans vos champs;


        

      

    


    
      	
        6 elles rempliront tes maisons, les maisons de tous tes serviteurs et les maisons de tous les Égyptiens. Tes pères et les pères de tes pères n’auront rien vu de pareil depuis qu’ils existent sur la terre jusqu’à ce jour. Moïse se retira, et sortit de chez Pharaon.

      


      	
        7 Les serviteurs de Pharaon lui dirent: Jusqu’à quand cet homme sera-t-il pour nous un piège? Laisse aller ces gens, et qu’ils servent l’Éternel, leur Dieu. Ne vois-tu pas encore que l’Égypte périt?


        

      

    


    
      	
        8 On fit revenir vers Pharaon Moïse et Aaron: Allez, leur dit-il, servez l’Éternel, votre Dieu. Qui sont ceux qui iront?

      

    


    
      	
        9 Moïse répondit: Nous irons avec nos enfants et nos vieillards, avec nos fils et nos filles, avec nos brebis et nos boeufs; car c’est pour nous une fête en l’honneur de l’Éternel.

      


      	
        10 Pharaon leur dit: Que l’Éternel soit avec vous, tout comme je vais vous laisser aller, vous et vos enfants! Prenez garde, car le malheur est devant vous!


        

      

    


    
      	
        11 Non, non: allez, vous les hommes, et servez l’Éternel, car c’est là ce que vous avez demandé. Et on les chassa de la présence de Pharaon.

      


      	


    


    * * *


    Nous avons à considérer aujourd'hui deux luttes de l’homme avec Dieu sur d'eux sujets en apparence très-différents l’un de l’autre:


    
      	
        
          	
            1. Moïse demandant à Pharaon de la part de l’Éternel, d’humilier son cœur devant son Créateur et son juge, et Pharaon s’y refusant;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Pharaon demandant à Moïse de laisser en Égypte, les petits enfants pendant que les parents iront adorer au désert, et Moïse s’y refusant de la part de Dieu.

          

        

      

    


    D’un côté, Pharaon qui refuse, de s’humilier et de l'autre Moïse qui refuse de laisser les enfants en Égypte: c’est là tout le sujet de notre leçon. Il renferme une grande instruction Que Dieu. nous donne des cœurs attentifs et recueillis!


    Et d’abord, quelle, parole étonnante et terrible: Va vers Pharaon, car j’ai endurci son cœur!


    On comprendrait que Dieu dit à quelqu’un de ses serviteurs: «Ministre de l’Evangile, va parler à cet homme, car j’ai amolli son cœur!» Mais «va, car j’ai endurci!» C’est un ordre étrange.


    Je vous ai déjà expliqué six ou sept fois cette expression: j’ai endurci; mais les bonnes choses sont utiles à répéter; et comme il existe des gens en ce monde qui osent élever leur parole contre la Parole de Dieu, et qui s’étonnent de ces mots, vous ne pouvez en savoir trop bien le véritable sens pour vous tenir en garde contre les suggestions des méchants ou contre celles de votre mauvais cœur.


    Moïse devait avoir une grande répugnance à retourner chez Pharaon; la pitié, le dégoût et la crainte devaient également l’en détourner.


    
      	
        
          	
            ◦ La pitié: «Ah! malheureux prince, malheureuse Égypte,» pouvait-il se dire, «allez-vous attirer de nouveaux jugements de Dieu? Allez-vous faire que «sa colère arrive contre vous jusqu’à son comble (1 Thes., II, 16.)?»

          

        

      

    


    


    
      	
        
          	
            ◦ Le dégoût: «Quoi! retournerai-je vers cet homme impie et trompeur, qui, tantôt parle contre mon Dieu, tantôt demande qu’on le prie et ne fait des promesses que pour les violer?»

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Enfin, la crainte: «Ce roi puissant et ses officiers sont irrités: irai-je braver leur indignation?»

          

        

      

    


    Mais Dieu l’ordonne, et Moïse retourne cette fois encore au palais du roi. Va, dit l'Éternel, car j’ai endurci son cœur et le cœur de ses serviteurs, c’est-à-dire, comme je vous l’ai déjà expliqué:


    «J’ai abandonné ces méchants aux méchantes pensées de leur cœur méchant; et voici les trois raisons de ce juste jugement:


    
      	
        
          	
            1. Afin que je mette au dedans de lui les signes que je m’en vais faire;


            

          

        

      

    


    
      	
        2. afin que tu racontes, ton fils et le fils de ton fils l’entendant, ce que j’aurai fait en Égypte, et mes signes que j’aurai fait contre eux;

      

    


    
      	
        
          	
            3. et afin que vous connaissiez que je suis l’Éternel.»

          

        

      

    


    Expliquons ces trois idées:


    1° Afin que je mette au dedans de lui ces signes.


    Oui, au dedans de lui, afin qu’on voie jusqu’où peut aller, jusqu’où va la révolte, la dureté, la méchanceté du cœur de l’homme.


    2° Afin que tu racontes à tes enfants ces grandes marques de ma protection sur mon peuple, de ma puissance et de ma colère contre le mal, c’est-à-dire afin que, dans tes écrits sacrés, qui dureront jusqu’à la fin du monde, tu puisses raconter ces signes de mon pouvoir et de ma bonté à toutes les générations à venir.


    Ce mot doit vous aller au cœur, mes enfants: tes fils et les fils de tes fils l’entendant.


    Dès le commencement des siècles, Dieu a voulu que les jeunes gens fussent instruits de ses voies et connussent ses œuvres, tout comme les grandes personnes.


    Il veut vos cœurs, mes amis, tout autant que celui de votre père et de votre mère; il veut que la Bible soit votre livre tout autant que le leur.


    «Mettez dans vos cœurs mes paroles,» disait-il aux Israélites, «et enseignez-les soigneusement à vos enfants (Deut., VI, 7; XI, 19.).»


    «Instruis le jeune enfant dès l’entrée de sa voie,» dit-il par la bouche de Salomon (Prov., XXII, 6.),


    et par celle du sage: «Souviens-toi de ton Créateur dès les jours de ta jeunesse (Ecclés., XII, 3.).»


    «Laissez venir à moi les petits enfants (Matth., XIX, 14.),» disait Jésus lui-même, indigné que ses disciples voulussent les repousser; et dans sa première prédication après l’ascension de son Maître, l’apôtre Pierre disait au peuple: «Ces promesses sont faites à vous et à vos enfants, autant que Dieu en appellera (Actes, II, 39.).»


    Rappelez-vous aussi les premiers chrétiens de Tyr qui conduisaient leurs enfants avec eux pour accompagner l’apôtre Paul et pour prier avec lui avant de le quitter (Actes, XXI, 5); et chez les Juifs dispersés, voyez cette famille de Derbe en Asie Mineure, dont le père était païen, mais où le petit garçon était élevé dans la connaissance de la Parole de Dieu par sa mère et son aïeule. Vous vous rappelez comment s’appelaient ces deux saintes femmes et ce que devint ce petit garçon (Actes, XVI, 1; 2 Tim., I, 5; 14-15.).


    3° Afin que vous connaissiez que je suis l'Éternel.


    Cette raison est très importante; Dieu fait tout pour sa gloire, tout pour l’enseignement de son Église, et il permet souvent certains développements des puissances du mal afin de donner instruction à son peuple.


    Pourquoi a-t-il permis, par exemple, les horreurs de l’Inquisition, ce tribunal qui prétendait punir, au nom du pape, tous ceux qu’il appelait hérétiques?


    Pourquoi le massacre de la Saint-Barthélemy?


    Afin qu’on connût jusqu’où va l’iniquité de l’homme, et jusqu’où va la puissance de Dieu pour sauver, pour garder et pour punir.


    De même ces dix plaies de l’Égypte révèlent le caractère du Dieu des Hébreux, de ce Dieu que Pharaon outrage et qui l’a déjà sept fois châtié et sept fois épargné.


    Jusqu’à quand refuseras-tu de t’humilier devant ma face? dit l’Éternel à Pharaon.


    Chers enfants, voilà toute la question entre Dieu et le pécheur: «T’humilieras-tu devant moi, oui ou non?»


    
      	
        
          	
            ◦ Quand un enfant se convertit, c’est le moment où il cesse de refuser de s’humilier.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Quand une personne quelconque refuse ou retarde de se convertir et demeure loin de Dieu, c’est qu’elle ne veut pas s’humilier.

          

        

      

    


    C’est par l’orgueil que l’homme s’est perdu; c’est par l’humilité qu’il se relève. «J’ai dit: je ferai confession de mon péché,» disait David en racontant sa conversion (Ps. XXXII), et Dieu lui donna l’assurance de son pardon, et il devint un nouvel homme.


    Tout pécheur qui a donné son cœur à Dieu, le geôlier de Philippes comme la marchande de pourpre Lydie, le petit Timothée, ou Samuel, ou Josias, ou David, comme le vieux pécheur le plus endurci, tous ceux, en un mot, qui se sont convertis, ont dû commencer par là. Tous, ils ont crié comme Luther: «Mes péchés! mes péchés!» et comme le Psalmiste:


    «Miséricorde et grâce, ô Dieu des cieux!


    Un grand pécheur implore ta clémence.»


    Ils ont pleuré, ils se sont condamnés, ils ont confessé leurs fautes, ils ont senti, non seulement leur indignité, mais leur impuissance; ils ont reconnu qu’ils ont formé sans cesse des résolutions qu’ils n’ont pas tenues, et qu’ils sont incapables de faire le bien.


    Ils se sont jetés au pied de la croix, ils ont crié: «Seigneur, sauve-moi ou je péris; efface mes péchés, prends-moi par la main, tire-moi comme un tison hors du feu!» Alors ils ont été sauvés, ils ont été heureux, ils ont trouvé tout en Jésus.


    C’est cette humiliation que Moïse venait demander à Pharaon, mes enfants, et c’est aussi ce que Dieu demande aux hommes qu’il visite de quelque fléau, et à vous, lorsqu’il vous appelle par sa Parole et par quelque dispensation douloureuse ou quelque peine.


    Si vous avez encouru le déplaisir de vos parents, si vous voyez le mécontentement sur leur front, ou bien s’il vous arrive quelque accident, ou que votre père ou votre mère soient très malades, n’entendez-vous pas alors une voix intérieure qui vous dit: «Jusques à quand refuseras-tu de t’humilier devant moi? Donne-moi ton cœur.»


    Je veux vous faire lire là-dessus deux passages dans le Nouveau Testament. (Un enfant lit Jacq., IV, 6-10; 1 Pierre, V, 5, 6.)


    Continuons au verset 4: Car si tu refuses, voici, je vais faire venir demain des sauterelles en tes contrées.


    Il y avait à la fois une bonté et une sévérité particulières dans la rapidité des jugements de Dieu sur Pharaon. S’il lui avait dit: «Tu seras puni dans dix ans,» cette menace ne lui aurait fait presque aucune impression; les fléaux, au contraire, et les délivrances se succédaient avec une promptitude prodigieuse: Aussitôt que je serai sorti de la ville, les tonnerres cesseront, avait dit Moïse au chapitre précédent (IX, 29); et aujourd’hui il annonce les sauterelles pour demain.


    Le fléau des sauterelles est fort connu en Orient; mais celui-ci devait être sans exemple pour l’abondance des insectes comme pour leur grosseur, ainsi que nous le verrons dans les versets suivants.


    Moïse était tellement affligé et indigné de l’endurcissement du roi et de son irrévérence envers l’Éternel, qu’après avoir délivré ce dernier message, il tourna le dos à Pharaon.


    Je voudrais pourtant, mes enfants, vous faire encore ici une remarque importante que je vous ai déjà présentée précédemment, et qui s’adresse surtout aux jeunes garçons dans les temps où nous sommes.


    Moïse est très ferme avec Pharaon; mais jamais il ne prononce un mot de révolte, jamais il ne parle des droits de l’homme, comme on le fait aujourd’hui dans toutes les villes de l’Europe; IL NE PARLE QUE DES DROITS DE DIEU, et, tout en gardant la dignité d’un envoyé du Seigneur, il observe toujours le respect dû aux princes. «L’Éternel veut que nous allions lui rendre un culte au désert,» dit-il au roi; «je viens t’en demander la permission. Tant que tu la refuseras tu seras frappé de Dieu, mais ce ne sera pas moi qui mettrai la main sur toi.»


    Remarquez maintenant un progrès dans les dispositions des Égyptiens envers les Israélites; ils commencent à croire aux dénonciations du prophète, et, entre la menace et son exécution, des serviteurs de Pharaon, moins endurcis que les autres, tiennent lui dire: «Jusqu'à quand, celui-ci nous tiendra-t-il enlacés? Laisse aller ces gens. Attendras-tu que l’Égypte soit perdue? Fais quelques concessions; consens à un arrangement,», etc., etc.


    Alors on fit ce qui ne s’était pas vu encore: on rappela Moïse et Aaron auprès du roi, et celui-ci, bien à contrecoeur, leur dit: Allez, servez l’Éternel. Toutefois il s’empressa d'ajouter: Qui sont ceux qui iront? Et Moïse de répondre: Nous irons tous, avec nos jeunes gens, nos vieillards, avec nos fils et nos filles, avec notre gros et menu bétail; car nous avons à célébrer une fête solennelle à l’Éternel.


    Vous le voyez:



    TOUJOURS LES DROITS DE DIEU, JAMAIS CEUX DE L’HOMME.


    Mais quelle réponse, que celle du malheureux Pharaon! Que l’Éternel soit avec vous, comme je laisserai aller vos petits enfants! Prenez garde! le mal est devant vous. Il n’en sera point ainsi. Allez, maintenant, et servez l’Éternel, car c’est ce que vous demandez; et on les chassa de devant Pharaon.


    Il croit toujours qu’il y a là quelque feinte, qu’ils veulent le tromper, qu’ils s’enfuiront quand ils se trouveront seuls dans le désert.


    Les hommes rusés supposent toujours la ruse; ils ne comprennent pas les honnêtes gens, et de là vient qu’ils font souvent de grandes erreurs et de grandes méprises. Ainsi beaucoup d’hommes du monde, en voyant des chrétiens s’assembler pour lire la Bible et prier, imaginent qu’il y a là-dessous des intentions cachées; qu’on veut faire de la politique, des complots, que sais-je!


    Les gens qui n’ont pas la crainte de Dieu ne croient pas aux motifs désintéressés; ils jugent les autres d’après eux-mêmes, et c’est ainsi que les plus habiles se trompent souvent grossièrement.


    Si Pharaon avait laissé aller les Israélites, ceux-ci seraient revenus chez lui. Jamais l’Éternel ne leur avait dit de résister à leur roi; ce fut donc lui qui se perdit en faisant la guerre à Dieu.


    Mais, écoutez ce malheureux. Il jure, il prend Dieu à témoin. Quelle audace étrange!... Hélas non! pas si étrange. Que de fois des impies qui prétendent ne pas croire en Dieu lui demandent, dans leurs imprécations, de les damner si telle ou telle chose n’a pas lieu, ou au diable de les emporter, si telle ou telle autre n’est pas vraie!


    Pharaon dit: Que l’Éternel soit avec nous, comme je vous laisserai aller!


    De plus, il menace comme s’il était un Dieu et non un ver de terre: Prenez garde, car le mal est devant vous!


    
      	
        
          	
            ◦ Ah! c’est devant toi qu’est le mal, misérable Pharaon!... Hélas! dans trois ou quatre jours, il pleurera son premier-né, et dans huit ou dix jours il sera enseveli dans les eaux profondes de la mer Rouge!

          

        

      

    


    Mais remarquez avec soin l’objet de ce débat, mes amis.


    De qui s’agissait-il dans cette affaire?


    De jeunes garçons et de jeunes filles de votre âge. Pharaon voulait qu’ils n’accompagnassent pas leurs parents pour célébrer la fête à l’Éternel, et qu’ils demeurassent à la maison comme otage. Moïse se refuse.


    Eh bien, chers enfants, il y a souvent des débats semblables de nos jours, à votre occasion, entre le diable et les serviteurs de Dieu. Le diable dit et fait dire aux gens du monde comme Pharaon:


    
      	
        
          	
            ◦ «Pourquoi occupez-vous les enfants de religion? Ils sont trop petits.

          

        

      

    


    Comment comprendraient-ils la Bible, puisque moi, qui suis un homme fait, et peut-être un savant, je ne la comprends pas? Ils n’y peuvent prendre aucun plaisir; c’est trop sérieux pour eux, puisque moi je n’y trouve que de l’ennui; leur âge est celui des jeux et non des études profondes.


    Laissez-les courir après les distractions; laissez-leur le dimanche pour s’amuser.»


    C’est ainsi que le prince de ce monde, le grand Pharaon des ténèbres de ce siècle, voudrait vous retenir pour otages afin de regagner aussi plus tard vos parents.


    Eh! mes enfants, si votre maison prenait feu, que penseriez-vous d’une personne qui dirait à votre père: «Sortez, sortez, vous; mais laissez vos jeunes enfants dans leurs petits lits!»


    Ou, si vous étiez en pension ou en apprentissage, que penseriez-vous d’un homme qui dirait à votre père: «Votre fils a un jour de congé, mais ne le faites pas venir chez vous; car il est à l’âge de s’amuser. Ne lui apprenez pas à vous aimer et à vous obéir; car cela l’ennuierait!»


    Oh! mes enfants, vous avez le même besoin que nous d’échapper à la colère à venir et d’aimer Dieu. Demandez-lui donc la grâce de l’aimer! La prière d’un enfant qui recherche un cœur nouveau monte toujours vers le ciel.

  


  
    

    VINGT-DEUXIÈME LEÇON


    EXODE, X, 12-24


    



    
      	
        
          	
            
              	
                12 L’Éternel dit à Moïse: Étends ta main sur le pays d’Égypte, et que les sauterelles montent sur le pays d’Égypte; qu’elles dévorent toute l’herbe de la terre, tout ce que la grêle a laissé.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                13 Moïse étendit sa verge sur le pays d’Égypte; et l’Éternel fit souffler un vent d’orient sur le pays toute cette journée et toute la nuit. Quand ce fut le matin, le vent d’orient avait apporté les sauterelles.

              


              	
                14 Les sauterelles montèrent sur le pays d’Égypte, et se posèrent dans toute l’étendue de l’Égypte; elles étaient en si grande quantité qu’il n’y avait jamais eu et qu’il n’y aura jamais rien de semblable.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                15 Elles couvrirent la surface de toute la terre, et la terre fut dans l’obscurité; elles dévorèrent toute l’herbe de la terre et tout le fruit des arbres, tout ce que la grêle avait laissé; et il ne resta aucune verdure aux arbres ni à l’herbe des champs, dans tout le pays d’Égypte.

              


              	
                16 Aussitôt Pharaon appela Moïse et Aaron, et dit: J’ai péché contre l’Éternel, votre Dieu, et contre vous.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                17 Mais pardonne mon péché pour cette fois seulement; et priez l’Éternel, votre Dieu, afin qu’il éloigne de moi encore cette plaie mortelle.

              


              	
                18 Moïse sortit de chez Pharaon, et il pria l’Éternel.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                19 L’Éternel fit souffler un vent d’occident très fort, qui emporta les sauterelles, et les précipita dans la mer Rouge; il ne resta pas une seule sauterelle dans toute l’étendue de l’Égypte.

              


              	
                20 L’Éternel endurcit le coeur de Pharaon, et Pharaon ne laissa point aller les enfants d’Israël.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                21 L’Éternel dit à Moïse: Étends ta main vers le ciel, et qu’il y ait des ténèbres sur le pays d’Égypte, et que l’on puisse les toucher.

              


              	
                22 Moïse étendit sa main vers le ciel; et il y eut d’épaisses ténèbres dans tout le pays d’Égypte, pendant trois jours.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        23 On ne se voyait pas les uns les autres, et personne ne se leva de sa place pendant trois jours. Mais il y avait de la lumière dans les lieux où habitaient tous les enfants d’Israël.

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                24 Pharaon appela Moïse, et dit: Allez, servez l’Éternel. Il n’y aura que vos brebis et vos boeufs qui resteront, et vos enfants pourront aller avec vous.

              


              	
                


              

            

          

        

      

    


    * * *


    Nous voici à la huitième et à la neuvième plaie, plus terribles que toutes celles qui avaient précédé; mais, chers amis, ce qui me frappe bien plus que les plaies et que le long endurcissement de Pharaon, c’est L’APPARENTE CONVERSION de ce malheureux prince; c’est cette repentance que nous aurions crue sincère si nous en avions été témoins.


    Elle nous donne une grande leçon et je viens aujourd’hui la recommander à vos pensées devant Dieu, en reprenant la suite de nos versets.


    L’Éternel dit à Moïse: Étends ta main sur le pays d’Égypte pour faire venir les sauterelles, afin qu’elles montent et qu’elles broutent toute l’herbe de la terre et tout ce que la grêle a laissé de reste.


    Certes, Dieu aurait pu faire venir à lui seul ce fléau.


    
      	
        
          	
            ◦ C’était lui qui avait créé en Arabie ces millions de millions, ces nuées d’insectes dévorants.

          


          	
            ◦ C’était lui qui devait faire lever ce vent d’orient et le faire souffler durant tout un jour et toute une nuit sur le pays d’Égypte.

          


          	
            ◦ C’était à son commandement que ces armées d’animaux destructeurs devaient se rassembler, comme c’est lui qui les a faits par sa puissance, aux jours de la création, et cela d’une manière si merveilleuse, qu’un homme savant en histoire naturelle pourrait vous donner vingt leçons intéressantes sur la structure de leurs pattes, de leurs yeux, de leur peau et de tous leurs organes.

          

        

      

    


    N’importe! le Seigneur veut que ce fléau arrive à l’ordre de son serviteur afin de bien montrer au monde que Moïse est son envoyé. Et que fera ce serviteur, pour produire le miracle?


    Très peu de chose:


    
      	
        
          	
            ◦ il étendra sa main,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et c’est Dieu qui opérera.

          

        

      

    


    Mais comme dans les guérisons miraculeuses faites par les apôtres, et comme dans la conversion des âmes, il veut que l’homme agisse, il veut qu’il soit «ouvrier avec lui (1 Cor., III, 9.).


    «Ne croyez pas que ce soit par notre puissance ou par notre sainteté que nous avons fait marcher cet homme,» disait saint Pierre au peuple de Jérusalem. «Le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob, le Dieu de nos pères a glorifié son Fils Jésus, que vous avez mis à mort; et, par la foi en son nom, son nom a raffermi les pieds de cet homme (Actes, III, 12-16.).»


    Barnabas et Paul, au retour de leur premier voyage missionnaire, racontaient à l’Église d’Antioche toutes les choses, non qu’ils avaient faites, mais «que Dieu avait faites par eux (Actes, XIV, 27.).»


    Et chez les Corinthiens, Paul avait mis le grain en terre et Apollos l’avait arrosé; mais c’était Dieu seul qui avait fait croître la plante (1 Cor., III, 6.).


    Déjà le roi psalmiste disait:


    «Si Dieu ne bâtit la maison, celui qui la bâtit travaille en vain;


    si l’Éternel ne garde la ville, celui qui la garde fait le guet en vain.»


    Les soldats, les canons, les généraux, tout cela est très utile; mais il faut que Dieu garde. «On se lève matin, on se couche tard; mais c’est Dieu qui donne du repos à celui qu’il aime (Ps. CXXVII, 1,2.).»


    Il est bon, mes amis, que cette pensée vous soit présente ici et que vous l’emportiez aussi dans vos maisons.


    Quand vous lisez un livre de piété, quand vous assistez à une exhortation, à un sermon ou à une école du dimanche, il faut demander au Dieu qui vous envoie ces bénédictions qu’il les accompagne de son action puissante; il faut élever votre âme et lui dire:


    
      	
        
          	
            ◦ «Seigneur, il est nécessaire qu’on me dise ces choses; mais opère, opère, toi, mon Dieu, par ta puissante grâce, et rends-les efficaces en mon âme! Je suis un champ qu’on ensemence et qu’on arrose, mais toi, donne l’accroissement!»

          

        

      

    


    C’est alors que vos leçons seront bénies, mes enfants!


    Moïse donc étendit sa verge... et l’Éternel amena un vent oriental tout ce jour-là et toute la nuit, et au matin le vent eut enlevé les sauterelles. Et il les fit monter sur tout le pays d’Égypte... Et elles étaient fort grosses; il n’y en avait point eu de semblables avant elles, et il n’y en aura point de semblables après elles. Elles couvrirent la face de tout le pays... et broutèrent l’herbe et mangèrent le fruit que la grêle avait laissé; il ne demeura aucune verdure au pays d’Égypte.


    Les sauterelles viennent presque toujours d’Arabie, d’où les vents, suivant leur direction, les poussent sur les divers pays voisins; aussi sont-elles l’emblème dont l’apôtre saint Jean se sert pour désigner les Arabes ou Sarrasins, qu’elles représentent aussi par leur nombre, par leur caractère destructeur, par leur aspect, par le temps et le mode de leurs invasions, etc., etc. (Apoc., IX, 3-10.).


    L’Arabie, disions-nous, est le point de départ des sauterelles; elles y éclosent par millions de millions. En sortant de leurs œufs elles deviennent des vers qui subissent plusieurs métamorphoses, et enfin elles acquièrent des ailes dans une des périodes de leur développement: c’est alors que, soulevées par les vents, elles sont transportées comme des nuages à des distances énormes, jusqu’à ce qu’elles s’abattent sur une contrée, et la dévastent si complètement, que les habitants doivent mourir de faim ou faire venir leur nourriture d’ailleurs.


    Les voyageurs anciens et modernes parlent de ce fléau, qui est assez fréquent en Orient et plus redouté que tout autre (Voyez la note à la fin de cette leçon.).


    Pline même l’a décrit tout comme notre cher ami, M. Gobât, dans son livre sur l’Abyssinie; et leur récit est tout semblable à celui de nos versets 14 et 15.


    Le capitaine Basil Hall, qui se trouvait en Asie Mineure lorsqu’un de ces vols de sauterelles y arriva par le vent du sud-ouest, dit que le passage de ces insectes ressemble à un ouragan de neige (de neige noire, bien entendu), et envoie au loin le frémissement bruyant de quelques millions de millions d’ailes (Voyages de Basil Hall, vol. III, p. 79.).


    Il raconte, à ce propos, un fait qu’il tenait du capitaine Beaufort, auteur d’un voyage en Caramanie (la Pisidie et partie de la Galatie et de la Cappadoce des Anciens, région de la Turquie d'Asie, au centre de l'Asie-Mineure à l'Est de l'Anatolie propre, a pour chef-lieu Konya et pour autre ville Karaman (à 75 kilomètres au Sud-Est de Konya) et Kayseri - http://www.cosmovisions.com/histCaramanie.htm).


    Cet officier, étant à Smyrne, en 1811, avait eu l’occasion de recueillir des données intéressantes sur une invasion de sauterelles. Un courrier du consul anglais, ayant dû traverser à angle droit le vol des sauterelles, il lui avait fallu faire quarante milles avant d’en atteindre l’extrémité. On calcule qu’il y en avait une hauteur de trois cents mètres, et qu’elles faisaient environ sept milles à l’heure.


    Le passage dura trois jours et trois nuits sans interruption; et comme il y avait environ trois pieds de distance et un pied de hauteur entre chaque insecte, on calcula qu’il devait en contenir 168 mille millions.


    Réfléchissez, mes enfants, que chacun de ces animaux est admirable dans son espèce; qu’il a des yeux, un bec, des oreilles, des sens, des nerfs, des veines, des artères, un estomac, un cœur, du sang qui circule, en un mot une organisation parfaite, et que Dieu, en un moment, les multiplie par millions de millions et les fait venir à point nommé sur une contrée.


    Le miracle rapporté dans notre leçon n’est donc pas dans l’existence des sauterelles, ni dans leur nombre, ni dans leur voracité, mais dans leur arrivée et leur départ à la voix des serviteurs de Dieu.


    Cette plaie fut la plus terrible que les Égyptiens eussent encore éprouvée. Dieu veut montrer, par de tels signes, que la terre ne nous appartient pas; qu’elle ne nous est que prêtée d’année en année et de jour en jour; que l’homme n’est pas chez lui, mais chez Dieu, et que nous devons le glorifier, parce que nous ne sommes dans ce monde que pour cela.


    Mais étudions maintenant l’humiliation et la repentance de Pharaon.


    Il n’avait plus devant les yeux qu’une mort inévitable, pour lui et son peuple, qu’une horrible famine et la fin la plus cruelle; car, ainsi que je vous l’ai dit, non seulement ces insectes dévorent tout, mais ils laissent derrière eux des œufs et des larves dévastatrices, des sauterelles qui n’ont pas encore d’ailes, et dont le vent le plus violent ne peut délivrer le pays, en sorte qu’elles en achèvent la ruine.


    Pharaon vient de chasser les deux hommes de Dieu en les menaçant de mort. Il les rappelle en toute hâte; il les traite avec autant de respect qu’il y avait d’abord mis d’indignité.


    
      	
        
          	
            ◦ Ah! il viendra un moment où ceux qui méprisent aujourd’hui les chrétiens voudraient à tout prix jouir de leurs privilèges et se recommander à leurs prières.

          

        

      

    


    Pharaon confesse sa faute. Il a péché; il n’y retournera plus, comme disent souvent les enfants sous l’action d’un châtiment.


    Mes enfants, quand on dit SINCÈREMENT: «J’ai péché!» quand on le dit à Dieu et non pas seulement à un homme, sachez-le, on n’est jamais repoussé; mais voici ce qui manquait à la repentance de Pharaon:


    
      	
        
          	
            1. La confiance en Dieu. Il l’appelle l’Éternel votre Dieu. Il parle de lui comme d’un étranger; il «tremble comme les démons (Jacq., Il, 19.).»

          

        

      

    


    Or il est impossible qu’un homme, qu’un enfant, que qui que ce soit au monde aime Dieu tant qu’il ne se sent pas réconcilié avec Lui par la foi, tant qu’il ne peut pas l’appeler: l’Éternel mon Dieu.


    
      	
        
          	
            2. Pharaon était humilié devant les hommes plutôt que devant Dieu.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            3. Il recherchait les prières des autres, au lieu de prier lui-même.

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. Il recourait au pardon du serviteur de Dieu, au lieu de chercher celui de Dieu même.

          

        

      

    


    S’il avait dit comme David: «J’ai fait confession de mon péché à l’Éternel,» il aurait pu ajouter comme lui: «Et tu as ôté la peine de mon péché (Ps. XXXII, 5.).» C’est au Seigneur qu’il faut aller, à Lui, qui est le vrai prêtre, le vrai sacrificateur.


    
      	
        
          	
            5. Pharaon ne se préoccupe pas de la délivrance de son âme.

          

        

      

    


    Il demande, non d’être délivré du péché, mais que cette mort-ci, seulement, soit retirée de lui; il ne pense pas à l’éternité mais uniquement au fléau présent.


    
      	
        
          	
            6. Remarquez enfin que le roi fait encore des réserves en son cœur.

          

        

      

    


    Vous aussi, chers enfants, vous avez eu souvent, n’est-il pas vrai? des commencements de repentir; mais:


    tant que vous ne serez pas prêts à renoncer à tout pour suivre Jésus,


    votre repentir n’aura aucune valeur.


    Pharaon dit: «Je vous laisserai aller, mais sans vos enfants, mais sans vos troupeaux.»


    Son cœur n’était pas encore soumis; aussi sa pénitence fut vaine.


    Il eut beau voir disparaître toutes les sauterelles à la voix de Moïse, il s’endurcit plus que jamais; Dieu le livra à toute sa méchanceté, et fit alors arriver le neuvième fléau, qui ne fut pas destructeur, il est vrai, mais qui eut un caractère si effrayant et si terrible, qu’il est nommé le premier, dans l’énumération que nous donne des plaies d’Égypte le psaume CV.


    Ce fut un brouillard, un nuage si épais, que les ténèbres furent absolues; puisque nul ne pouvait bouger, est-il dit au verset 23.


    Cette obscurité demeura trois jours!... Vous devez comprendre l’humiliation, l’abaissement, le désespoir de ce peuple.


    Dieu a plusieurs fois employé un moyen de même nature pour soumettre des cœurs impénitents. Il rendit Paul aveugle pendant trois jours, et ce fut alors qu’il prépara la communion (Actes, IX, 9.) de son âme avec Jésus son Sauveur.


    Que deviendriez-vous, mes amis, dans de profondes ténèbres qui dureraient plusieurs jours? Il faut vous poser cette question, car l’Écriture appelle «ténèbres du dehors» a la demeure future des hommes qui ne se sont pas convertis sur la terre.


    



    * * *


    Note complémentaire:


    
      	
        Le jour même où l'éditeur copiait cette leçon, il recevait inopinément d’une dame, missionnaire à Nazareth, une lettre datée du 15 août 1865, dont voici un passage...

      


      	
        «Les pauvres habitants de la Galilée ont appris cette année que Dieu châtie, et que l’homme ne peut rien contre lui. Leur désolation a été causée par les sauterelles, et plus tard par la mortalité du bétail et par le choléra.

      


      	
        Dès la fin de l’hiver, il arriva d’énormes nuées de ces insectes dévastateurs, qui ne restèrent pas longtemps, mais qui déposèrent leurs œufs dans les plaines.

      


      	
        Les paysans firent leur possible pour exterminer ces œufs, mais en vain; chaque sauterelle en laisse environ cent. Il y a environ trois mois que les petites sauterelles commencèrent à ravager les plaines, puis s’avancèrent peu à peu dans les montagnes, où elles firent un dommage inouï.

      


      	
        Tous les paysans se mirent à défendre leurs jardins et leurs vignobles; mais ils durent bientôt désespérer d’y réussir et se contentèrent de contempler cette œuvre de destruction.

      


      	
        En trois ou quatre jours, la contrée, qui était couverte de verdure, devint sèche comme en hiver, et les arbres furent rongés jusqu’à l’écorce. Vous ne pouvez vous figurer l'impression que fait cette énorme masse de petites sauterelles vertes, marchant toujours en avant et en lignes comme des bandes de soldats. Rien ne peut les faire reculer.

      


      	
        
          	
            
              	
                ◦ Lisez une partie du premier et le second chapitre du prophète Joël, et vous en aurez une parfaite description.

              

            

          

        

      


      	
        Quand enfin les insectes assaillirent la ville de tous côtés, nous comprime le désespoir des Égyptiens au temps de Moïse. Pendant quatre ou cinq jours tous les magasins furent fermés, les citernes aussi, et l'on ne pouvait faire autre chose que de chercher à se protéger.

      


      	
        Notre maison en était pleine; la cour était une masse verte; elles entraient dans nos chambres, sur nos habits, dans les assiettes. Nous en tuâmes beaucoup, et alors l’odeur devint horrible. On se regardait avec étonnement et on disait: Voilà vraiment la main de Dieu!»

      

    


    
  


  
    

    VINGT-TROISIÈME LEÇON


    EXODE, X, 25-29; XI, 1-10


    



    
      	
        25 Moïse répondit: Tu mettras toi-même entre nos mains de quoi faire les sacrifices et les holocaustes que nous offrirons à l’Éternel, notre Dieu.


        

      

    


    
      	
        26 Nos troupeaux iront avec nous, et il ne restera pas un ongle; car c’est là que nous prendrons pour servir l’Éternel, notre Dieu; et jusqu’à ce que nous soyons arrivés, nous ne savons pas ce que nous choisirons pour offrir à l’Éternel.

      


      	
        27 L’Éternel endurcit le coeur de Pharaon, et Pharaon ne voulut point les laisser aller.


        

      

    


    
      	
        28 Pharaon dit à Moïse: Sors de chez moi! Garde-toi de paraître encore en ma présence, car le jour où tu paraîtras en ma présence, tu mourras.

      


      	
        29 Tu l’as dit! répliqua Moïse, je ne paraîtrai plus en ta présence.

      


      	
        


      


      	
        11:1 L’Éternel dit à Moïse: Je ferai venir encore une plaie sur Pharaon et sur l’Égypte. Après cela, il vous laissera partir d’ici. Lorsqu’il vous laissera tout à fait aller, il vous chassera même d’ici.


        

      

    


    
      	
        2 Parle au peuple, pour que chacun demande à son voisin et chacune à sa voisine des vases d’argent et des vases d’or.

      


      	
        3 L’Éternel fit trouver grâce au peuple aux yeux des Égyptiens; Moïse lui-même était très considéré dans le pays d’Égypte, aux yeux des serviteurs de Pharaon et aux yeux du peuple.


        

      

    


    
      	
        4 Moïse dit: Ainsi parle l’Éternel: Vers le milieu de la nuit, je passerai au travers de l’Égypte;

      


      	
        5 et tous les premiers-nés mourront dans le pays d’Égypte, depuis le premier-né de Pharaon assis sur son trône, jusqu’au premier-né de la servante qui est derrière la meule, et jusqu’à tous les premiers-nés des animaux.


        

      

    


    
      	
        6 Il y aura dans tout le pays d’Égypte de grands cris, tels qu’il n’y en a point eu et qu’il n’y en aura plus de semblables.

      


      	
        7 Mais parmi tous les enfants d’Israël, depuis les hommes jusqu’aux animaux, pas même un chien ne remuera sa langue, afin que vous sachiez quelle différence l’Éternel fait entre l’Égypte et Israël.


        

      

    


    
      	
        8 Alors tous tes serviteurs que voici descendront vers moi et se prosterneront devant moi, en disant: Sors, toi et tout le peuple qui s’attache à tes pas! Après cela, je sortirai. Moïse sortit de chez Pharaon, dans une ardente colère.

      


      	
        9 L’Éternel dit à Moïse: Pharaon ne vous écoutera point, afin que mes miracles se multiplient dans le pays d’Égypte.


        

      

    


    
      	
        10 Moïse et Aaron firent tous ces miracles devant Pharaon, et Pharaon ne laissa point aller les enfants d’Israël hors de son pays.

      

    


    



    * * *


    Notre leçon est solennelle et terrible. Nous allons nous occuper du dernier avertissement que l’Éternel donne à Pharaon.


    Le messager de Dieu va s’éloigner de lui pour toujours, et ne verra plus la face de Moïse. La nuit prochaine, il sera réveillé par un grand cri dans son palais; son fils aîné mourra; dans son désespoir, il appellera ses serviteurs, qui, eux-mêmes, seront dans la douleur et la consternation!


    Mais qu’elle a été longue envers lui, la patience de Dieu!


    Que de sommations, que d’avertissements, que de coups, que de délivrances!


    Il y a quinze ou seize dimanches que nous étudions le support de l’Éternel envers ce malheureux; maintenant encore, il vient de passer trois jours et trois nuits dans de profondes ténèbres, présage sinistre des ténèbres de la mort dans laquelle il va bientôt entrer.


    Ces ténèbres avaient été telles, vous vous en souvenez, que personne n'osait se lever du lieu où il était, et qu’on pouvait presque les toucher avec la main, tant elles étaient épaisses.


    Mais la nuit vient de finir; Pharaon appelle Moïse.


    Cette fois, il semble qu’il va s’humilier; s’il l’avait fait réellement il était sauvé. Mais non! il dit bien: Vous pouvez maintenant partir, vous, et même vos petits enfants; mais que votre gros et votre menu bétail demeure; vos bœufs, vos ânes, vos chameaux et vos chevaux: voilà le gros bétail; vos béliers et vos brebis, vos boucs et vos chèvres: voilà le menu bétail.


    Chers enfants, l’endurcissement de Pharaon vous paraît odieux; mais, hélas! c’est celui de tous les pécheurs. Ils sont rares ceux qui disent ouvertement: «Je ne veux pas me convertir, je ne veux rien faire pour Dieu; je me moque de lui; je le brave; je le défie!»


    Oh! non: ils ne tiennent pas ce langage; mais ils se réservent quelque péché.


    Vous ne rencontrerez pas un petit garçon, même un mauvais sujet, comme il y en a tant dans les grandes villes et comme vous en avez malheureusement peut-être connu; vous ne verrez pas un méchant, un voleur qui ne dise: «Je ne veux pas mourir comme un ennemi de Dieu;», mais tous ils réservent quelque chose.


    Bien plus, on entend, hélas! des personnes sérieuses dire aussi:


    
      	
        
          	
            ◦ «Je veux faire la volonté de Dieu; mais, quant à ce défaut, je ne puis m’en corriger; c’est plus fort que moi.

          

        

      

    


    Je ne veux pas perdre mon âme, je veux respecter les ordres de Dieu; mais quant à ne plus fréquenter cette société qu’on dit mauvaise, quant à ne plus gagner dans ce commerce qu’on dit n’être pas parfaitement honnête, quant à renoncer à telle habitude qu’on dit coupable, quant à faire ce sacrifice qu’on dit nécessaire, je ne le puis, JE NE LE VEUX PAS!»


    Et c’est ainsi qu’on va au-devant de l’éternité!


    Ah! mes enfants, prenez-y garde, il faut se donner à Dieu entièrement, sans réserve.


    Il ne veut pas de partage.


    D’ailleurs, ce n’est que quand on a fait le plein abandon de soi-même qu’on est vraiment heureux, qu’on acquiert la paix et qu’on obtient la force de faire des sacrifices que jusque-là on avait cru impossibles.


    Vous avez compris, je pense, le sens de cette réponse de Moïse: Nos troupeaux viendront avec nous sans qu’il en demeure un ongle; car nous ne savons pas ce que nous offrirons à l’Éternel jusqu'à ce que nous soyons parvenus en ce lieu-là.


    Je vous l’ai déjà dit, il ne voulait point tromper le roi. Si Pharaon avait consenti à laisser aller les Israélites au désert, ceux-ci n’auraient point quitté son royaume sans sa permission et Dieu les aurait délivrés par quelque autre moyen. La preuve en est que rien ne leur eût été si facile que de partir pendant ces trois jours de nuit profonde où les Égyptiens ne se voyaient pas l’un l’autre, tandis que les Israélites étaient dans la lumière.


    Non, les enfants de Dieu aiment la liberté, mais ils ne l’acquièrent pas par la révolte contre les puissances établies.


    Dieu aurait pu leur dire: «Je vous ordonne de partir et j’empêcherai Pharaon de vous faire aucun mal;», mais non: il fallait que la permission fût donnée par le roi lui-même, et Dieu déclare (XI, 1) qu’il va l’y forcer par une dixième et dernière plaie, plus terrible que toutes les autres.


    Certes, la raison que donnait Moïse à Pharaon était simple et bonne; les Hébreux ne savaient pas quels sacrifices Dieu leur demanderait, et ils avaient reçu de lui l’ordre de quitter l’Égypte avec leurs troupeaux.


    
      	
        
          	
            ◦ Ils ne partiront pas sans la permission du roi; mais ils ne partiront pas non plus sans leurs biens, qui sont tous à la disposition de l’Éternel.

          

        

      

    


    Mes chers enfants, voilà un exemple pour les chrétiens: eux et leurs enfants doivent regarder tout ce qu’ils possèdent, leur temps, leur fortune, tout leur être comme étant à la disposition de leur Seigneur et de leur Dieu pour tous les sacrifices qu’il pourra leur demander durant le voyage de la vie.


    Il faut que chacun d’eux lui dise: «Je suis à toi; tout ce que j’ai est à toi; je veux te livrer tout, sans qu'il en reste un ongle.»


    
      	
        
          	
            ◦ Si Dieu met au cœur d’un jeune homme de partir comme missionnaire, de quitter sa chère famille et tout ce qu’il aime, il devra dire: «Oui, mon Dieu, je veux faire tout ce que tu me demandes; je quitterai tout.»


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Si Dieu dit à quelqu’un, comme autrefois à nos pères, au temps des persécutions en France: «Laisse tes maisons, les champs, tous tes biens pour t’en aller à Genève, où tu pourras vivre selon ma Parole,» il devra répondre: «Oui, mon Dieu, je laisserai tout sans qu’il en reste un ongle, et je m’en irai où tu voudras.»

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Si Dieu dit à quelque jeune homme ou à quelque jeune fille qui le craignent: «Tu as une place avantageuse, mais on exige de toi que tu négliges la Parole de Dieu et la prière, ou que tu fasses quelque chose qui n’est pas bien; laisse ta place, laisse tout sans qu’il t’en reste rien;» ce jeune homme ou cette jeune fille pourra bien objecter un moment: «Mais, Seigneur, je n’aurai pas de quoi vivre?» toutefois, il ne tardera pas d’ajouter: «N’importe; Dieu y pourvoira. Avant tout, sa volonté. Je suis à Lui.»

          

        

      

    


    C’est ainsi, mes enfants, qu’on trouve la faveur de Dieu, et si cela est nécessaire, la faveur des hommes nous est aussi donnée par-dessus.


    Si nous désirons la faveur des hommes, ayons D’ABORD CELLE DE DIEU, et nous aurons tout.


    Ne voyez-vous pas que les Israélites, malgré les grandes persécutions auxquelles ils furent en butte, obtinrent celle des Égyptiens quand elle leur fut nécessaire? (XI, 3.) Ils avaient besoin de beaucoup de choses pour leur grand voyage; et comment les obtinrent-ils? Parce que Dieu leur fit trouver grâce auprès du peuple.


    Mais le malheureux Pharaon était arrivé à la dernière heure de la patience du Dieu qu’il méprisait; son cœur était de plus en plus endurci; il entra dans la plus violente colère et rompit brusquement son entretien avec Moïse.


    Comment! un vieux berger qui descend de la montagne vient résister au grand roi d’Égypte! et quand il daigne lui permettre de partir avec tout son peuple, il ose lui répondre: «Nous irons avec nos troupeaux!


    Va-t’en arrière de moi, s’écrie Pharaon; donne-toi garde de voir plus ma face;car au jour que tu verras ma face, tu mourras! On dirait un Dieu qui parle.


    L’ingrat, l’insensé!


    N’a-t-il donc plus de souvenir de tous les jugements déjà tombés sur lui?


    Ne se rappelle-t-il pas combien de fois il a supplié Moïse de crier pour lui à l’Éternel?


    Et maintenant il ose lui dire: Au jour que tu verras ma face, tu mourras!


    Hélas! ce même soir, à l’heure de minuit, c’est lui qui pleurera son fils premier-né, et, deux nuits plus tard, lui-même descendra, comme du plomb, an fond de la mer Rouge, et ira rendre compte au Dieu qu’il brave aujourd’hui.


    Mais il ne faudrait pas imaginer que Pharaon seul nous offre l’exemple d’une telle folie, d’un tel endurcissement, d’un tel mépris de Dieu.


    Hélas! tous les inconvertis en sont capables.


    Voyez, cet homme, qui n’est pas roi comme Pharaon, cet homme, qui même se dit chrétien: on lui a fait une injure, il est en colère, et il dit:


    «Je me vengerai; je me battrai en duel; je prendrai un pistolet, une épée à trois tranchants, et je tuerai celui qui m’a offensé.»


    Sa conscience lui dit bien: «Mais Dieu?... — C’est égal: je le tuerai! — Mais toi, tu pourrais mourir cette nuit. — C’est égal, je le tuerai! — Mais son âme! elle sera perdue, loin de Dieu pour jamais! — C’est égal, je le tuerai!»


    Quand on lit cette histoire, il semble qu’il n’y ait eu qu’un Pharaon dans le monde; mais, je le répète, il y en a beaucoup; et dans certains moments de notre vie on pourrait bien voir en nous quelque chose de semblable.


    Que Dieu ait pitié de nos grandes résistances, de nos coupables réserves, de nos lâchetés, de nos retours au mal! Que le sang de notre Rédempteur efface toutes nos souillures, et qu’au lieu de nous livrer à notre méchanceté, IL DAIGNE NOUS DONNER UN NOUVEAU CŒUR OÙ SOIENT GRAVÉS SES COMMANDEMENTS!


    Oh! mes entants, rappelez-vous Pharaon, quand vous aurez des moments d’endurcissement; défiez-vous de vous-mêmes et recourez à votre Dieu de toute votre âme.


    Mais écoutez la solennelle et terrible réponse de Moïse: Tu as bien dit: je ne verrai plus ta face.


    Pour la bien comprendre, il faut remarquer qu’elle ne finit pas avec ce verset, mais seulement au 8e du chapitre suivant.


    Elle renferme une terrible menace pour ceux qui dédaignent, qui refusent, qui rejettent la parole de Dieu; mais ce qu’elle a de plus effrayant, ce n’est pas tant la menace, toute terrible qu’elle est, de cette dixième plaie prête à frapper l’Égypte; non! c’est ce mot, mille fois plus lamentable encore: Tu as bien dit: je ne verrai plus ta face!


    Voilà la dernière fois que Pharaon entend l’homme de Dieu qui l’a si souvent averti, qui a si souvent prié en sa faveur.


    DÉSORMAIS, POUR LUI, IL N’Y A PLUS DE TEMPS! Il ne verra plus la face de Moïse, et Moïse ne verra plus sa face. C’est fini! «La colère de Dieu est venue à son comble (1 Thes., II, 16.),» et Moïse lui-même sort de devant le roi dans une ardente colère (verset 8).


    Il y a de saintes colères, mes enfants, car la Bible nous dit: «Mettez-vous en colère, mais ne péchez point; que le soleil ne se couche point sur votre colère (Eph., IV, 26.);» et notre Seigneur éprouva de vives indignations contre les vendeurs du temple (Matth., XXI, 12.), contre ses disciples, lorsqu’ils voulaient empêcher les petits enfants de venir à lui (Marc, X, 13-16.) et contre ceux qui voulaient s’opposer à ce qu’il guérît un homme le jour du Sabbat (Marc, III, 5.).


    La colère de Moïse était causée par l’endurcissement et l’ingratitude de Pharaon et par la manière outrageante dont il bravait son Créateur et son juge. Sa réponse terrible revient à ceci:


    
      	
        
          	
            ◦ «Tu as rejeté la Parole de Dieu: eh bien, la Parole de Dieu te rejette!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Tu ne veux plus voir la face du ministre de l’Éternel qui est venu par dix fois t’avertir de sa part: eh bien, tu ne la verras plus!

          


          	
            ◦ La Parole de Dieu est venue à toi; mais la Parole de Dieu te laissera.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ La grâce de Dieu est venue te chercher, tu l’as méprisée; la grâce de Dieu te quittera.

          


          	
            ◦ Tu veux te perdre, tu te perdras!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Tu ne veux pas de la miséricorde de ton Dieu, la miséricorde de ton Dieu t’abandonnera!»

          

        

      

    


    Ah! voilà ce qui est terrible, chers enfants, car il nous faut tous mourir.


    C’est une chose très redoutable que la mort; c’est une chose très douloureuse que le deuil des uns à l’égard des autres; mais il y a un remède, il y a un Sauveur, il y a une résurrection, il y a un rendez-vous où tous les enfants de Dieu se retrouveront.


    Ce qu’il y a en réalité de bien autrement terrible, c’est cette sentence: Tu ne verras plus ma face!


    Oh! je voudrais pouvoir la graver en cet instant sur le cœur et la conscience de chacun de vous, mes jeunes amis.


    
      	
        
          	
            ◦ Ce qu’il y a de plus affreux pour un pécheur ce n’est pas d’être châtié ici-bas, ce n’est pas de se casser un membre, d’être soumis à une maladie cruelle qui finira peut-être par la mort; ce n’est pas non plus de perdre (ce qui est si affligeant, plus affligeant que tout le reste) son père ou sa mère et de marcher orphelin en ce monde: c’est d’être abandonné de Dieu; c’est de mourir étranger au Seigneur!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ car, après cela, il n’y a plus de remède; on est mis à la gauche avec le diable et ses anges, et toutes les consolations que Jésus-Christ est venu acheter au prix de son sang demeurent inconnues à celui que Dieu abandonne.

          

        

      

    


    Si un pauvre jeune homme n’aime pas la Parole de Dieu, si ses parents le troublent ou l’ennuient quand ils lui demandent de la lire; s’il redoute de voir arriver l’heure du culte de famille, s’il voudrait ne pas y être et saisir l’occasion de s’en absenter; s’il ne vient pas de bon cœur au temple, ah! la plus terrible punition, le plus grand malheur qui pût lui être infligé, ce serait que Dieu le laissât dans cet état; ce serait que désormais il ne lui parlât plus, qu’il le laissât dormir, comme les vierges folles, jusqu’à ce que la porte fut fermée (Matth., XXV, 1-12.), jusqu’à ce que la nuit fut venue où personne ne peut travailler (Jean, IX, 4.).


    Oh! comme ceci devrait nous engager à écouter la Parole de Dieu pendant qu’elle nous est prêchée! Les Gadaréniens prièrent Jésus de se retirer de chez eux, et la punition qu’il leur infligea fut tout simplement de céder à leur demande (Marc, V, 17.).


    Mes enfants, que Dieu vous préserve d’un malheur de cette nature, et donne à chacun de vous de lui dire pendant qu’il frappe à la porte de votre cœur: «Entre, mon Dieu, viens, fais de moi ton enfant à quelque prix que ce soit!»


    Il y avait, au siècle dernier, en Angleterre, un homme appelé Whitfield qui prêchait avec une puissance admirable. On lui demandait un jour quelle était la pensée qui l’animait quand il montait en chaire. «C’est, répondit-il, qu’il y a peut-être une âme dans mon auditoire qui entend la Parole de Dieu pour la dernière fois.»


    Chers enfants, combien vous profiteriez des enseignements que vous recevez, si vous vous disiez, vous aussi: «Je les entends peut-être pour la dernière fois; le ministre qui voit ce matin mon visage dans ce temple ne le verra peut-être plus!»


    Mais observez, d’un autre côté, la bonté de l’Éternel pour son serviteur et pour son peuple. Moïse était confondu et peut-être troublé de l’obstination de Pharaon; il se disait avec angoisse: «Comment cela finira-t-il?» Dieu, qui lui parlait comme un homme parle avec son intime ami, lui dit: «Ne te trouble point: voici enfin l’heure de la délivrance. Voici la dernière plaie; plus que celle-ci, et Pharaon vous laissera aller et même il vous chassera tout à fait.»


    Avant de finir, il faut que je vous explique les versets 2 et 3 dont les ennemis de la Bible ont ridiculement abusé, comme si Dieu avait ordonné un crime à son peuple. C’était simplement un acte de justice et d’équité.


    Les Israélites allaient partir la nuit suivante; ils allaient quitter leurs champs, leurs pâturages, leurs jardins, leurs maisons, leurs meubles, tous les biens qu’ils avaient acquis pendant deux cents ans de rudes travaux; il était donc équitable qu’ils reçussent une compensation, et, pour cela, Dieu leur dit de demander à leurs voisins (il n’y a point le mot emprunter) des vases d’or et d’argent.


    Les Israélites pouvaient croire qu’ils les rapporteraient, car ils ne savaient point quelle serait la fin de tous ces événements; mais Dieu voulait que ces vases leur restassent comme un faible dédommagement des biens qu’ils abandonnaient; c’est pourquoi il leur fit trouver grâce devant les Égyptiens, probablement devant les seigneurs, les grands, les officiers qui prenaient en pitié ce pauvre peuple à qui l’on avait fait tant de mal. «Partez,» leur disait-on de toute part, «prenez ces vases; prenez ce que vous voudrez,» et même, nous est-il dit au verset 3e, Moïse était maintenant estimé comme un fort grand personnage.


    Ah! mes enfants, AYONS SEULEMENT DIEU POUR NOUS, ET TOUT IRA BIEN.


    Si nous avons besoin de la haine des hommes, il nous la rendra bonne et utile.


    Si, au contraire, nous avons besoin de leur faveur et de leur amitié, il nous l’assurera.


    



    Quelquefois la faveur des hommes nous ôte celle de Dieu;


    mais la faveur de Dieu nous procure celle des hommes,


    s’il nous la faut.


    
  


  
    

    VINGT-QUATRIÈME LEÇON


    EXODE, XII, 1-10


    



    
      	
        12:1 L’Éternel dit à Moïse et à Aaron dans le pays d’Égypte:


        

      

    


    
      	
        2 Ce mois-ci sera pour vous le premier des mois; il sera pour vous le premier des mois de l’année.

      


      	
        3 Parlez à toute l’assemblée d’Israël, et dites: Le dixième jour de ce mois, on prendra un agneau pour chaque famille, un agneau pour chaque maison.


        

      

    


    
      	
        4 Si la maison est trop peu nombreuse pour un agneau, on le prendra avec son plus proche voisin, selon le nombre des personnes; vous compterez pour cet agneau d’après ce que chacun peut manger.

      


      	
        5 Ce sera un agneau sans défaut, mâle, âgé d’un an; vous pourrez prendre un agneau ou un chevreau.


        

      

    


    
      	
        6 Vous le garderez jusqu’au quatorzième jour de ce mois; et toute l’assemblée d’Israël l’immolera entre les deux soirs.

      


      	
        7 On prendra de son sang, et on en mettra sur les deux poteaux et sur le linteau de la porte des maisons où on le mangera.


        

      

    


    
      	
        8 Cette même nuit, on en mangera la chair, rôtie au feu; on la mangera avec des pains sans levain et des herbes amères.

      


      	
        9 Vous ne le mangerez point à demi cuit et bouilli dans l’eau; mais il sera rôti au feu, avec la tête, les jambes et l’intérieur.


        

      

    


    
      	
        10 Vous n’en laisserez rien jusqu’au matin; et, s’il en reste quelque chose le matin, vous le brûlerez au feu.

      

    


    



    * * *


    Mes chers enfants, l’histoire, comme la prophétie se compose toujours de deux parties,


    
      	
        
          	
            1. ce qui se passe dans le monde et ce qui se passe dans l’Église;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. ce qui se rapporte aux empires et ce qui se rapporte aux événements religieux:

          

        

      

    


    la Bible nous dit même que Dieu ne remue les empires qu’en vue de la religion.


    Nous avons vu jusqu’ici dans l’Exode comment l’Éternel ébranla le puissant royaume d’Égypte par neuf fléaux successifs, en sorte que ce grand pays était comme une mer en tourmente.


    Aujourd’hui nous allons étudier ce que Dieu fit pour son peuple, c’est-à-dire pour son Église.


    En même temps que Moïse avait affaire à la cour de Pharaon, il avait aussi affaire au pays de Gosen. Il devait parler au nom de son Dieu:


    
      	
        
          	
            ◦ à tout le peuple d’Israël,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ à ses anciens,

          


          	
            ◦ à ses vieillards,


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ à ses femmes

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et à ses petits enfants.

          

        

      

    


    Parlez à toute la congrégation, est-il dit à Moïse et à Aaron, au verset 3e de notre leçon.


    Il paraît que durant les tristes événements dont nous nous sommes occupés dans nos leçons précédentes, Moïse et Aaron avaient eu soin de rassembler autour de la ville de Ramsès (verset 3), la multitude des enfants d’Israël de tout le pays où elle était dispersée, afin qu’elle fût prête au départ dès le moment où la permission leur en serait donnée.


    Il devait être très difficile de tenir longtemps réuni en un même lieu un aussi grand peuple; aussi les plaies durent-elles se suivre à la fin, coup sur coup, à de très courts intervalles.


    Nous avons vu dimanche, Moïse sortir de chez le roi dans une ardente colère, après lui avoir annoncé qu’un dernier jugement de Dieu allait fondre sur lui:


    
      	
        
          	
            ◦ Cette nuit même, à l'heure de minuit, je passerai à travers l’Égypte, avait dit l’Éternel, et tout premier-né mourra... Et il en fut ainsi!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ À minuit l’Éternel frappa tous les premiers-nés d’Égypte, depuis le premier-né de Pharaon, qui devait être assis sur son trône, jusqu’aux premiers-nés des captifs qui étaient dans la prison, et tous les premiers-nés des bêtes; et Pharaon se leva de nuit, lui et ses serviteurs, et tous les Égyptiens, et il y eut un grand cri dans toute l’Égypte, parce qu’il n’y avait pas une maison où il n’y eût un mort; il appela donc Moïse et Aaron de nuit et leur dit:

          

        

      

    


    Partez du milieu de mon peuple, et vous en allez, et servez l’Éternel! partez et bénissez-moi. Et les Égyptiens les forçaient départir...


    Voilà, chers enfants, ce qui se passait au palais et chez le peuple d’Égypte: c’est l’histoire de l’empire.


    Mais écoutez maintenant l’histoire de la religion.


    Que se passait-il dans les tentes des Israélites, chez le peuple élu de Dieu, dont les anciens étaient rassemblés en sainte congrégation?


    Une grande chose: l’institution de la Pâque.


    Je vais en reprendre les détails en suivant nos versets.


    Or, l’Éternel avait dit à Moïse (pendant les plaies probablement, mais avant la neuvième, puisque c’était avant le dixième jour du mois): ce mois-ci vous sera le commencement des mois.


    Mes enfants, le ciel est une horloge; la grande aiguille, c’est le soleil; la petite, c’est la lune, qui marque les mois.


    Le soleil marque les années, les saisons, les jours, les heures. Tous les jours, vous le voyez se lever sur les Alpes et se coucher sur le Jura; mais ce que vous n’avez peut-être pas remarqué, c’est que sa course s’accomplit plus ou moins haut dans le ciel.


    En été, à midi, il est très élevé au-dessus de l’horizon; en hiver, il est très bas.


    Je vous ai déjà expliqué précédemment (Dans les leçons sur la Genèse) comment les anciens marquaient les saisons; ils plantaient un bâton en terre et en mesuraient l’ombre à midi. Au milieu de l’été cette ombre était très courte; au milieu de l’hiver très longue; ces époques se nomment solstice.


    Quand l’ombre n’est ni courte, ni longue, c’est le printemps ou l’automne, et on appelle ce moment équinoxe.


    Eh bien, les anciens commençaient l’année à l’équinoxe d’automne, au mois de septembre; et dans nos versets, Dieu commande à son peuple de prendre désormais pour premier mois celui de mars, à l’équinoxe du printemps, et de célébrer alors une grande fête religieuse pour se rappeler et pour que NOUS NOUS RAPPELIONS QUE TOUT DOIT COMMENCER AVEC DIEU: — le jour, l’année, la vie...


    Ce mois s’appelait nisan ou ahib qui signifie épis, parce que le blé commence alors à mûrir en Orient; et cette fête devant être la plus solennelle de toutes en Israël; elle devait durer jusqu’à la fin des temps, et se nommer la pâque ou le passage de l'Éternel.


    Nous reviendrons sur ce mot en expliquant le verset 12; mais il se trouve déjà au chapitre XI (verset 4).


    Voici les divers commandements de Dieu touchant cette fête:


    
      	
        
          	
            
              	
                1. Au dixième jour de la lune de mars vous prendrez un petit agneau ou un petit chevreau.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                2. Cet agneau sera sans défaut, âgé d'un an.

              


              	
                3. Vous le garderez jusqu’au quatorzième jour,


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                4 Vous l'égorgerez entre trois et six heures du soir.

              


              	
                5. Vous l'égorgerez dans toute la congrégation d’Israël.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                6. Vous recueillerez de son sang pour en asperger vos portes avec un bouquet d’hysope.

              


              	
                7. Vous ferez rôtir sa chair; vous la mangerez avec des pains sans levain et des herbes amères.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                8. Vous le ferez rôtir sans lui rompre les jambes.

              


              	
                9. Vous le mangerez en famille.


                

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            
              	
                10. Vous le mangerez tout entier.

              


              	
                11. Vous aurez les reins ceints, vos souliers aux pieds, vos bâtons à la main; vous le mangerez à la hâte.

              

            

          

        

      

    


    Cette fête, mes enfants, devait représenter à la fois, un événement passé et un événement à venir; elle rappelait que, SANS L’AGNEAU, ISRAËL AURAIT PÉRI EN ÉGYPTE;


    
      	
        
          	
            ◦ elle préfigurait Jésus-Christ, l’Agneau sans défaut et sans tache, qui devait venir pour délivrer son peuple, non pas de l’esclavage de Pharaon, mais de celui du péché, pour le faire passer par le pays de l’épreuve, et entrer à travers le fleuve de la mort dans la Canaan du ciel.

          

        

      

    


    Étudions d’abord l’événement du passé, la première pâque des Hébreux.


    Figurez-vous cette nuit terrible, cette heure de minuit, où, lorsque tout reposait en Égypte, l’ange exterminateur paraît soudain, et toute la nation, frappée d’un même coup, se réveille au milieu d’un grand cri, parce qu’il n’y avait pas une maison où il n’y eût un mort.


    Quelle douleur, mes enfants! et quelle consternation!


    Pendant que Pharaon pleure son premier-né, l’héritier de son trône, le pauvre sanglote dans sa cabane et le prisonnier dans son cachot.


    Mais, durant ce deuil de toute l’Égypte, que faisaient les Israélites?


    Rassemblés en famille dans leurs tranquilles demeures, ils mangeaient en paix le souper de la pâque; et leur sauvegarde contre les coups de l’ange exterminateur, quel était-il?... Un agneau, le sang d’un agneau.


    Mais écoutez comment cette cérémonie est à la fois un sacrement ou une figure de la délivrance des Israélites dans le passé, et de la délivrance éternelle promise aux enfants de Dieu dès le premier jour du monde.


    1° Par l’immolation de l’agneau, Israël fut mis à l’abri des jugements que Dieu exerçait sur toute l’Égypte, il fut racheté de la mort et de l’esclavage.


    
      	
        
          	
            ◦ Ainsi, Christ, qui est appelé «notre Pâque (1 Cor., V, 7.)», a été «immolé pour nous» afin de nous racheter, de nous «faire passer de la mort à la vie (1 Jean, III, 14.)», «de l’esclavage de Satan à Dieu (Actes, XXVI, 18.)».


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Puis la victime était un agneau, le plus innocent et le plus paisible de tous les animaux, qui souffre sans se plaindre et se laisse égorger sans résister.

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Ainsi devait être représenté Celui que Jean-Baptiste a appelé «l’Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde (Jean, I, 29.)», ce Maître doux et humble de cœur, qui a été «mené à la tuerie comme un agneau muet (Ésaïe, LIII, 7.),» qui, «lorsqu’on lui disait des outrages n’en rendait point (1 Pierre, II, 23.),» qui s’est laissé lier, battre de verges, insulter, mettre à mort, et qui n’a point ouvert la bouche.

          

        

      

    


    2° L’agneau devait être choisi sans défaut et sans tare, pour représenter la parfaite justice de Jésus-Christ.


    
      	
        
          	
            ◦ «Nous n’avons point été rachetés par des choses périssables,» dit saint Pierre, «mais par le précieux sang de Christ, comme de l’agneau sans défaut et sans tache (1 Pierre, I, 19.).» «Le saint Enfant qui naîtra de toi sera appelé le Fils de Dieu,» dit l’ange à Marie, en lui annonçant la naissance de Jésus (Luc, 1,35.).

          

        

      

    


    3° L’agneau devait être préparé dès le dixième jour de la lune de mars, c’est-à-dire cinq jours avant son immolation.


    
      	
        
          	
            ◦ Jésus entra dans Jérusalem le dixième jour, et cette dernière semaine, toute différente du reste de sa vie, fut comme la préparation de son sacrifice (Jean, XII, 1,12.).

          

        

      

    


    4° L’agneau devait être immolé le quatorzième jour, entre les deux vêpres (ou soirs).


    Ce fut le quatorzième jour de la lune de mars, entre trois et six heures du soir, que notre Sauveur, ayant «jeté un grand cri, rendit l’esprit» sur la croix (Marc, XV, 33-37.).


    5° L’agneau devait être immolé par toute la congrégation d'Israël.


    
      	
        
          	
            ◦ Jésus a péri à la demande de toute la nation juive, ou plutôt il est mort «pour tous (I Tim., II, 6.)». Il a versé son sang pour «les péchés du monde (1 Jean, II, 2.),» afin que tous ses élus, se confiant en lui, eussent part au bénéfice de cette mort; il est mort pour l’humanité tout entière, qui a mérité, tout entière, la condamnation, et il y a assez de vertu dans son sang pour effacer les péchés de cette humanité tout entière.

          

        

      

    


    6° On devait recueillir le sang de l’agneau et en asperger les portes avec un bouquet d’hysope.


    Ceux-là seuls échappèrent aux coups de l’ange exterminateur qui avaient eu soin d’arroser de sang les linteaux de portes.


    
      	
        
          	
            ◦ De même, si un homme, si un enfant, à Genève ou ailleurs, n’a pas son âme arrosée du sang de Christ par la foi, hélas! il périra; car Dieu doit passer sur tout le monde, comme il passa sur l’Égypte, en justice et en jugement. «Celui qui a le Fils a la vie; celui qui n’a pas le Fils n’a pas la vie (1 Jean, V, 12.)».

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            


            ◦ Si quelqu’un ne veut pas de Jésus-Christ, Jésus-Christ est anéanti pour lui, et quoique Jésus-Christ soit mort pour sauver tous les hommes, ceux-là seuls ont part au bénéfice de cette mort sur lesquels sera l’aspersion de son sang.

          

        

      

    


    7° On devait faire rôtir au feu la chair de l’agneau pascal et la manger avec des pains sans levain et des herbes amères.


    
      	
        
          	
            ◦ Jésus-Christ a dû passer par le feu de la colère de Dieu; il a «été fait malédiction pour nous (Gal., III, 13.),» il a crié: «Mon Dieu, mon Dieu? pourquoi m’as-tu abandonné (Marc, XV, 34.).»

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Le levain, dans l’Écriture, est l’emblème de l’hypocrisie: «Gardez-vous du levain des pharisiens, qui est l’hypocrisie,» disait notre Seigneur à ses disciples (Luc, XII, 1.). «Ôtez le vieux levain,» disait saint Paul aux Galates; «Christ, notre pâque, a été immolé pour nous: c’est pourquoi faisons la fête, non point avec le vieux levain, mais avec les pains sans levain de la sincérité et de la vérité (1 Cor., V, 7-8.).»

          

        

      

    


    Jésus ne nous demande qu’une chose: c’est de croire, mais de croire de bonne foi, d’un cœur sincère.


    
      	
        
          	
            ◦ Les herbes amères devaient rappeler aux Israélites les douleurs de l’esclavage. Nous aussi, mes enfants, nous devons nous rappeler les amertumes d’une vie passée loin de Dieu, dans l’esclavage du monde, et penser avec l’amertume d’une repentance sincère à nos nombreuses offenses envers le Dieu de notre délivrance.

          

        

      

    


    Ah! quand nous réfléchissons à notre ingratitude, quand nous nous disons combien nous avons peu et mal répondu à la bonté et à la miséricorde de notre Dieu, nous sentons qu’en effet nous devons mêler les herbes amères de l’humiliation à la joie de notre salut.


    8° On ne devait point rompre les os de l’agneau.


    
      	
        
          	
            ◦ Le Saint-Esprit, par la bouche de Jean, nous dit que ce fut pour que cette parole fût accomplie que les soldats qui transpercèrent notre Sauveur, voyant qu’il était déjà mort, ne lui brisèrent point les jambes (Jean, XIX, 33-36.).

          

        

      

    


    9° L’Agneau devait être mangé en famille, et si la famille était trop petite, on devait y adjoindre des amis et des voisins. C’était un repas d’amour.


    
      	
        
          	
            ◦ Allons à Christ avec tous ceux qui nous appartiennent.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Allons-y comme une famille de frères.

          


          	
            ◦ Allons chercher ceux qui ont faim, qui ont froid, qui sont seuls.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Allons nous réconcilier avec ceux qui nous auraient offensés; vivons dans la charité. Le chrétien ne veut pas se sauver seul, glorifier Dieu seul, l’aimer seul.

          

        

      

    


    10° L’agneau devait être mangé et mangé tout entier.


    Oh! mes amis, Dieu nous appelle à manger la chair et à boire le sang du Fils de l’homme par la foi. «Je suis le pain de vie», disait Jésus: «le pain que je donnerai c’est ma chair, laquelle je donnerai pour la vie du monde. En vérité, en vérité je vous dis, que celui qui mange ma chair et boit mon sang a la vie éternelle (Jean, VI, 35, 54.).»


    
      	
        
          	
            ◦ Mais qu’est-ce donc que manger sa chair et boire son sang?

          


          	
            ◦ C’est que notre âme vive de la pensée de Jésus-Christ comme notre corps vit de pain. C’est qu’il soit notre nourriture, notre vie même, en sorte que nous soyons transformés à sa ressemblance, tellement que si l’on rencontre un enfant devenu chrétien et qu’on aille demander à sa famille s’il est le même qu’auparavant, on apprenne qu’il est humble, doux, aimable, qu’il est changé à l’image de son Sauveur, qu’il vit dans son obéissance, dans la joie de son service, et sous le gouvernement de son Esprit.

          

        

      

    


    11° Enfin, on devait, pour manger l’agneau, être équipé pour le départ et la marche.


    
      	
        
          	
            ◦ Voilà aussi l’attitude qui convient au chrétien quand il célèbre la pâque. «Seigneur,» doit-il s’écrier, «je veux te suivre; je veux sortir d’Égypte, traverser le désert, courir vers Canaan!»

          

        

      

    


    La pâque, mes enfants, nous rappelle donc,


    
      	
        
          	
            1. d’une part, une œuvre de justice et de sévérité,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. de l’autre, une œuvre de pardon et de miséricorde.

          

        

      

    


    Dieu passait alors par le pays d’Égypte pour les châtier; malheur à qui n’aurait pas arrosé sa maison! l’ange l’aurait frappé. Mais heureux celui qui était couvert du sang de l’agneau! l’ange «passait par-dessus ses péchés et ses iniquités (Michée, VII, 18.).»


    Encore un mot.


    Mes enfants, vous avez vu que les Israélites devaient se préparer à la pâque en ôtant de leurs demeures tout levain, en mêlant à leurs aliments des herbes amères, et en se vêtant comme pour un long voyage.


    Telle doit être, non seulement la pâque du chrétien, mais sa vie.


    Il faut que son cœur soit «honnête et bon (Luc, VIII, 15.);» qu’il ait un souvenir douloureux de ses transgressions, et qu’il se mette en marche pour suivre Jésus en disant: «Me voici, ô Dieu! pour faire ta volonté (Hébr., X, 7.)!»


    
  


  
    

    VINGT-CINQUIÈME LEÇON


    EXODE, XII, 11-28


    



    
      	
        11 Quand vous le mangerez, vous aurez vos reins ceints, vos souliers aux pieds, et votre bâton à la main; et vous le mangerez à la hâte. C’est la Pâque de l’Éternel.


        

      

    


    
      	
        12 Cette nuit-là, je passerai dans le pays d’Égypte, et je frapperai tous les premiers-nés du pays d’Égypte, depuis les hommes jusqu’aux animaux, et j’exercerai des jugements contre tous les dieux de l’Égypte. Je suis l’Éternel.

      


      	
        13 Le sang vous servira de signe sur les maisons où vous serez; je verrai le sang, et je passerai par-dessus vous, et il n’y aura point de plaie qui vous détruise, quand je frapperai le pays d’Égypte.


        

      

    


    
      	
        14 Vous conserverez le souvenir de ce jour, et vous le célébrerez par une fête en l’honneur de l’Éternel; vous le célébrerez comme une loi perpétuelle pour vos descendants.

      


      	
        15 Pendant sept jours, vous mangerez des pains sans levain. Dès le premier jour, il n’y aura plus de levain dans vos maisons; car toute personne qui mangera du pain levé, du premier jour au septième jour, sera retranchée d’Israël.


        

      

    


    
      	
        16 Le premier jour, vous aurez une sainte convocation; et le septième jour, vous aurez une sainte convocation. On ne fera aucun travail ces jours-là; vous pourrez seulement préparer la nourriture de chaque personne.

      


      	
        17 Vous observerez la fête des pains sans levain, car c’est en ce jour même que j’aurai fait sortir vos armées du pays d’Égypte; vous observerez ce jour comme une loi perpétuelle pour vos descendants.


        

      

    


    
      	
        18 Le premier mois, le quatorzième jour du mois, au soir, vous mangerez des pains sans levain jusqu’au soir du vingt et unième jour.

      


      	
        19 Pendant sept jours, il ne se trouvera point de levain dans vos maisons; car toute personne qui mangera du pain levé sera retranchée de l’assemblée d’Israël, que ce soit un étranger ou un indigène.


        

      

    


    
      	
        20 Vous ne mangerez point de pain levé; dans toutes vos demeures, vous mangerez des pains sans levain.

      


      	
        21 Moïse appela tous les anciens d’Israël, et leur dit: Allez prendre du bétail pour vos familles, et immolez la Pâque.


        

      

    


    
      	
        18 Le premier mois, le quatorzième jour du mois, au soir, vous mangerez des pains sans levain jusqu’au soir du vingt et unième jour.

      


      	
        19 Pendant sept jours, il ne se trouvera point de levain dans vos maisons; car toute personne qui mangera du pain levé sera retranchée de l’assemblée d’Israël, que ce soit un étranger ou un indigène.


        

      

    


    
      	
        20 Vous ne mangerez point de pain levé; dans toutes vos demeures, vous mangerez des pains sans levain.

      


      	
        21 Moïse appela tous les anciens d’Israël, et leur dit: Allez prendre du bétail pour vos familles, et immolez la Pâque.


        

      

    


    
      	
        22 Vous prendrez ensuite un bouquet d’hysope, vous le tremperez dans le sang qui sera dans le bassin, et vous toucherez le linteau et les deux poteaux de la porte avec le sang qui sera dans le bassin. Nul de vous ne sortira de sa maison jusqu’au matin.

      


      	
        23 Quand l’Éternel passera pour frapper l’Égypte, et verra le sang sur le linteau et sur les deux poteaux, l’Éternel passera par-dessus la porte, et il ne permettra pas au destructeur d’entrer dans vos maisons pour frapper.


        

      

    


    
      	
        24 Vous observerez cela comme une loi pour vous et pour vos enfants à perpétuité.

      


      	
        25 Quand vous serez entrés dans le pays que l’Éternel vous donnera, selon sa promesse, vous observerez cet usage sacré.


        

      

    


    
      	
        26 Et lorsque vos enfants vous diront: Que signifie pour vous cet usage?

      


      	
        27 vous répondrez: C’est le sacrifice de Pâque en l’honneur de l’Éternel, qui a passé par-dessus les maisons des enfants d’Israël en Égypte, lorsqu’il frappa l’Égypte et qu’il sauva nos maisons. Le peuple s’inclina et se prosterna.


        

      

    


    
      	
        28 Et les enfants d’Israël s’en allèrent, et firent ce que l’Éternel avait ordonné à Moïse et à Aaron; ils firent ainsi.

      

    


    



    * * *


    Dieu avait rattaché son culte à toutes les scènes de la nature, afin que les Israélites ne l’oubliassent jamais et afin que tout les ramenât naturellement à la pensée de sa puissance et de sa miséricorde.


    La succession des ans, des mois, des jours et des heures était marquée par quelque cérémonie destinée à leur rappeler leur Dieu.


    De même que nous avons une horloge dans cet oratoire pour régler notre culte du dimanche, de même, chers enfants, Dieu a établi dans le ciel une magnifique horloge qui divise le temps, afin que l’homme entende constamment la grande cloche du grand Dieu qui l’appelle à la prière et qui lui crie de sa part: «Mon enfant, donne-moi ton cœur!»


    



    Comme je vous le disais dimanche dernier, la grande aiguille de cette horloge, c’est le soleil qui fait en un an le tour du cadran, passant d’étoile en étoile, de constellation en constellation, comme l’aiguille va d’heure en heure, et marquant ainsi les saisons.


    Quant aux mois, c’est la petite aiguille, c’est-à-dire la lune, qui les marque et les compte en faisant un tour de trente jours.


    Quant aux jours, c’est le lever et le coucher du soleil qui les sonne;


    et, quant aux heures, on peut les connaître à sa marche dans le ciel, et à l’ombre des maisons et des arbres qui se raccourcit jusqu’à midi, puis qui tourne et va s’allongeant de l’autre côté à mesure que le soleil descend vers l’horizon.


    Lorsque le peuple de Dieu et son culte furent établis à Jérusalem, des sacrificateurs montaient, à la fin de chaque mois, au haut des tours avec leurs trompettes d’argent; et dès qu’ils apercevaient le petit croissant, ils sonnaient de leurs trompettes, et alors commençait la fête de la nouvelle lune.


    Chaque jour, le matin et le soir, ils immolaient un agneau. — Quand donc vous regardez le soleil s’avancer ou la lune se lever, rappelez-vous, mes enfants, que ce sont là les aiguilles de Dieu qui marquent l’heure de la prière et de l’adoration; et que, comme les oiseaux de l’air, dès le lever du jour, chantent ses louanges (Ps. CXLVIII, 10.), nous qui «valons mieux que les oiseaux (Luc, XII, 24.),» nous, ses rachetés, nous devons le célébrer avec intelligence et nous consacrer à lui par la prière et l’adoration, selon cette parole du Psalmiste: «Le matin, le soir et à midi je parlerai, et je crierai, et l’Éternel entendra ma voix (Ps. LV, 17,18.).»


    La tendre sagesse de notre Dieu daigne enseigner son Évangile aux hommes par des cérémonies simples et frappantes, qui prêchent à leurs yeux aussi bien qu’à leurs oreilles, afin que les plus ignorants, les plus petits, les plus


    faibles parmi les villageois et les enfants puissent le comprendre comme les autres.


    Nous en voyons un exemple admirable dans notre leçon d’aujourd’hui: il s’agit encore de cette pâque que nous avons célébrée nous-mêmes dans cet oratoire il y a quelques dimanches, et qui n’a jamais cessé de l’être sur la terre d’année en année depuis les jours de Moïse, c’est-à-dire depuis trois ou quatre mille ans, depuis cette nuit solennelle où Dieu sauva les Israélites, tandis qu’il frappait de mort tous les premiers-nés des Egyptiens.


    Pendant que nous la célébrions ici, au mois d’avril dernier, les Israélites de toute la terre la solennisaient aussi de leur côté dans leurs synagogues et dans leurs maisons: ces infortunés ne la comprennent plus, parce qu’il y a «un voile sur leur cœur quand ils lisent Moïse (2 Cor., III, 14.); » mais il s’agit pour nous de la bien comprendre.


    Chers enfants, mettez-y votre cœur, et donnez-moi toute votre attention; car la pâque est comme un portrait de notre bon Sauveur. Que chacun de vous, en m’écoutant, élève son âme à lui et lui dise: «Seigneur Jésus, donne-moi de recevoir ta vérité et de passer ainsi aujourd’hui un dimanche selon ton cœur!»


    Si je vous montrais un portrait de Jésus, un portrait très ressemblant, où vous verriez son visage, son attitude, son regard, son expression, avec quel intérêt, avec quelle émotion chacun de vous voudrait le contempler!


    Eh bien! je puis dire que je vous l’apporte, et même il y a ici plus que ne serait un portrait, comme je vais bientôt vous l’expliquer.


    Je suppose qu’un ange descendit du ciel dans votre chambre et vous apparût tenant un tableau et vous disant: «Mon enfant, Dieu m’a révélé l’histoire de ta vie depuis ce moment jusqu’à ta mort. Voici un dessin qui la représente tout entière d’une manière figurée.»


    Oh! comme vous seriez curieux de le voir! comme vous en examineriez avec soin tous les détails! comme vous seriez désireux de les comprendre!


    Mes chers enfants, il y a quelque chose de semblable pour nous dans la Bible, et en particulier dans l’institution de la pâque.


    Je vous ai déjà dit que, comme la plupart des cérémonies établies de Dieu, elle est un tableau représentant à la fois un événement passé et un événement futur; elle est comme un miroir qui aurait deux faces: si je le tenais maintenant dans ma main, l’une des faces vous montrerait la fenêtre et l’autre cette chaire.


    Si je suspendais aux murailles de ce temple un beau tableau représentant l’histoire de l’Enfant prodigue (Luc, XV, 11-32.), ce portrait serait là pour rappeler des choses passées et des choses futures.


    
      	
        
          	
            ◦ Les choses passées, ce serait d’abord ce fils quittant son père et se livrant à toutes sortes de péchés, dépensant tout son bien avec des gens de mauvaise vie; ensuite déguenillé, affamé, humilié, dégradé, manquant de tout, désirant la nourriture des pourceaux; puis revenant à lui-même et disant: «J’irai vers mon père!» et ce bon père l’apercevant de loin, accourant tout ému au-devant de lui, lui tendant les bras, le serrant sur son cœur, ordonnant qu’on le revête d’une robe blanche, qu’on lui apporte des souliers et un anneau d’or, et tout cela au bruit des danses, des flûtes et des apprêts du festin. Mais ce ne serait là que l’événement passé représenté par le tableau.

          


          	
            ◦ L’événement futur c’est la bonté, la tendresse, la compassion, le pardon, la joie avec lesquels notre Dieu accueille un pécheur qui revient à lui.


            
              	
                ▪ Cette robe blanche, c’est la justice de son Sauveur dont il le recouvre (Apoc., VII, 14.).


                

              

            


            
              	
                ▪ Cet anneau avec le cachet de la famille, c’est l’esprit d’adoption, l’assurance que Dieu est devenu son Père (Rom., VIII, 14-17.).

              


              	
                ▪ Ces souliers, ce sont les dispositions que donne par le Saint-Esprit la bonne nouvelle de la paix (Eph., VI, 15.).

              

            

          

        

      

    


    Ce tableau représenterait donc, dans le passé, l’histoire du jeune homme; dans l’avenir, l’histoire des pécheurs qui reviennent à Dieu.


    Telle est la pâque, mes enfants: le tableau, c’est la fête; c’est la cérémonie avec l’agneau, le sang, l’hysope, les herbes amères, les pains sans levain.


    Ce qu’il représente, c’est, dans le passé, la délivrance d’Israël hors de l’esclavage de Pharaon et de la mort; dans l’avenir, la délivrance des élus hors de l’esclavage de Satan et de l’enfer.


    C’est la pâque, c’est-à-dire le passage de l’Éternel, avait dit le Seigneur lui-même.


    (Un agneau n’est pas un passage; mais en hébreu et en grec il n’y a pas d’autre manière de dire représente que par le mot est. On disait donc: Cet agneau est la pâque de l’Éternel, comme Jésus dit dans le Nouveau Testament: «Ce pain est mon corps. Cette coupe est le nouveau testament en mon sang» (Luc, XXII, 19, 20).


    Dieu avait passé sur l’Égypte de deux manières bien différentes:


    
      	
        
          	
            1. il avait passé en jugement (verset 12), frappant tout premier-né des hommes et des bêtes;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. il avait passé en miséricorde (verset 13), épargnant toutes les maisons sur les portes desquelles était le sang de l’agneau pascal.

          

        

      

    


    La pâque, c’était donc Dieu passant par-dessus les hommes pour frapper les uns et sauver les autres. — Voilà pour l’événement passé.


    L’événement futur... ah! mes enfants, c’était la venue de Jésus, l’Agneau de Dieu, le véritable Agneau «qui ôte les péchés du monde.»


    Aussi, quand Jean-Baptiste le vit, il s’écria: «Le voilà! le voilà (Jean, 1,29.)!»


    Lorsque Dieu voit l’âme d’un enfant couverte par la foi du sang de Christ, il «passe par dessus ses péchés (Michée, VII, 18.);» il le pardonne, le délivre, le conduit, le sauve et le reçoit dans son royaume.


    Quand il viendra pour juger le monde, quand la mort éternelle, qui est le salaire du péché, tombera sur les inconvertis;


    quand il y aura sur toute la terre des pleurs et des grincements de dents,


    Dieu passera par-dessus cette âme et la sauvera.


    Aussi le pieux roi David, qui comprenait bien déjà le double sens de la pâque, s’écriait-il: «Ô mon Dieu, lave-moi avec l’hysope et je serai net! lave-moi, et je serai plus blanc que la neige (Ps. LI, 7.)!»


    Après avoir fait l’aspersion de son sang, on mangeait l’agneau.


    Ah! mes enfants, nous le disions dimanche,


    
      	
        
          	
            ◦ il faut «manger la chair et boire le sang» de notre Sauveur;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ IL FAUT QUE LA PENSÉE DE SA MORT ET DE SON SACRIFICE SOIT LA NOURRITURE DE VOTRE ÂME ET SA FORCE;

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il faut que vous soyez malheureux quand vous en êtes privés, comme votre corps le serait s’il manquait de pain.

          

        

      

    


    De même que l’agneau n’était pas seulement tué mais mangé, il faut que Jésus ne soit pas seulement crucifié pour vous, mais reçu par la foi dans votre cœur.


    Et pour cela, vous le savez, il faut les pains sans levain, c’est-à-dire la SINCÉRITÉ et la VÉRITÉ que Dieu veut par-dessus tout.


    Oh! ne venez pas dans ce temple comme les gens dont l’Éternel disait: «Ce peuple s’approche de moi des lèvres, mais leur cœur est fort éloigné de moi (Ésaïe, XXIX, 13.).»


    Venez-y comme des Nathanaël; je ne dis pas sans péché, mais SANS FRAUDE (Jean, I, 47.) .


    Dieu avait voulu marquer si fortement l’horreur que lui inspire l’hypocrisie, qu’il avait ordonné aux Israélites, non seulement de chercher et de détruire dans leurs maisons, avant la pâque, tout vestige de ce levain qui en est l’emblème, mais il avait été jusqu’à déclarer que quiconque mangerait la pâque avec du pain levé serait retranché d’Israël (verset 15).


    Vous savez aussi ce que signifient les herbes amères; je vous l’ai dit dans notre dernière leçon. Il faut deux sortes d’amertume dans nos cœurs, mes enfants: le souvenir d’une vie passée loin de Dieu, et celui de toutes nos transgressions; en sorte que nous nous écriions avec l’enfant prodigue: «Mon Père, j’ai péché! je ne suis plus digne d’être appelé ton fils!»

  


  
    

    VINGT-SIXIÈME LEÇON


    EXODE, XII, 29-42


    



    
      	
        29 Au milieu de la nuit, l’Éternel frappa tous les premiers-nés dans le pays d’Égypte, depuis le premier-né de Pharaon assis sur son trône, jusqu’au premier-né du captif dans sa prison, et jusqu’à tous les premiers-nés des animaux.


        

      

    


    
      	
        30 Pharaon se leva de nuit, lui et tous ses serviteurs, et tous les Égyptiens; et il y eut de grands cris en Égypte, car il n’y avait point de maison où il n’y eût un mort.

      


      	
        31 Dans la nuit même, Pharaon appela Moïse et Aaron, et leur dit: Levez-vous, sortez du milieu de mon peuple, vous et les enfants d’Israël. Allez, servez l’Éternel, comme vous l’avez dit.


        

      

    


    
      	
        32 Prenez vos brebis et vos boeufs, comme vous l’avez dit; allez, et bénissez-moi.

      

    


    
      	
        33 Les Égyptiens pressaient le peuple, et avaient hâte de le renvoyer du pays, car ils disaient: Nous périrons tous.

      


      	
        34 Le peuple emporta sa pâte avant qu’elle fût levée. Ils enveloppèrent les pétrins dans leurs vêtements, et les mirent sur leurs épaules.


        

      

    


    
      	
        35 Les enfants d’Israël firent ce que Moïse avait dit, et ils demandèrent aux Égyptiens des vases d’argent, des vases d’or et des vêtements.

      


      	
        36 L’Éternel fit trouver grâce au peuple aux yeux des Égyptiens, qui se rendirent à leur demande. Et ils dépouillèrent les Égyptiens.


        

      

    


    
      	
        37 Les enfants d’Israël partirent de Ramsès pour Succoth au nombre d’environ six cent mille hommes de pied, sans les enfants.

      


      	
        38 Une multitude de gens de toute espèce montèrent avec eux; ils avaient aussi des troupeaux considérables de brebis et de boeufs.


        

      

    


    
      	
        39 Ils firent des gâteaux cuits sans levain avec la pâte qu’ils avaient emportée d’Égypte, et qui n’était pas levée; car ils avaient été chassés d’Égypte, sans pouvoir tarder, et sans prendre des provisions avec eux.

      


      	
        40 Le séjour des enfants d’Israël en Égypte fut de quatre cent trente ans.


        

      

    


    
      	
        41 Et au bout de quatre cent trente ans, le jour même, toutes les armées de l’Éternel sortirent du pays d’Égypte.

      


      	
        42 Cette nuit sera célébrée en l’honneur de l’Éternel, parce qu’il les fit sortir du pays d’Égypte; cette nuit sera célébrée en l’honneur de l’Éternel par tous les enfants d’Israël et par leurs descendants.

      


      	


    


    * * *


    Chers enfants, vous la figurez-vous bien, cette célèbre nuit du passage de l’Éternel, cette nuit où s’accomplit la délivrance des enfants d’Israël, et le départ magnifique de ce grand peuple pour un pays inconnu et lointain?


    Vous figurez-vous, au clair de la pleine lune, au milieu du deuil et des cris de douleur de toute l’Égypte, ces cent milliers d’hommes, de femmes, d’enfants et de vieillards se mettant en marche, ayant à leur tête le vénérable Moïse, le saint homme Aaron, Marie leur sœur, et tous les anciens d’Israël?


    Et où vont-ils?


    Ils vont au pays que Dieu, 430 ans auparavant, avait promis à leur père Abraham , lorsqu’il lui était apparu en Chaldée et lui avait dit: «Abraham, sors de ton pays et de ton parentage et va au pays que je te dirai. Je te ferai devenir une grande nation; je te bénirai, et en ta postérité seront bénies toutes les nations de la terre.» (L'esclavage ne dura que deux cent quinze ans, mais la famille fut pendant quatre cent trente ans à la merci de peuples étrangers.)


    Déjà, depuis la veille au soir, les Israélites étaient prêts; ils avaient leur bâton à la main, leurs souliers aux pieds, leur sac sur le dos.


    Entre trois et six heures, ils avaient égorgé un agneau; ils avaient arrosé de sang leurs poteaux et leurs portes; et quand leurs petits-enfants leur demanderont plus tard: «Pourquoi cette cérémonie?» ils répondront: «C’est parce que l’Éternel, à la vue du sang de l’agneau, a passé par-dessus nous en miséricorde.»


    Mais à l’heure de minuit, comme ils se réjouissaient ensemble, mangeant l’agneau en famille, comme ils chantaient peut-être des cantiques et qu’ils élevaient leurs âmes pleines d’une douce et profonde émotion, dans l’attente des grandes choses que l’Éternel allait faire, un cri épouvantable, tel qu’on n’en avait jamais entendu de pareil, retentit dans le pays!


    Qu’était-il arrivé?


    Un ange exterminateur avait traversé l’étendue des cieux, et dans chaque maison de l’Égypte il y avait un mort!


    Mais, ô prodige! tandis que des milliers et des milliers de jeunes gens et d’enfants venaient d’expirer dans leurs lits, tandis qu’on se lamentait dans toute l’Égypte, les Israélites étaient en paix sous la bénédiction de Dieu.


    L’Éternel avait passé! Il avait frappé; mais:


    là où il avait vu le sang,


    IL AVAIT PASSÉ EN MISÉRICORDE, IL AVAIT PASSÉ EN ÉPARGNANT!


    Pharaon, au désespoir, se levant au milieu de la nuit, à côté du cadavre de son fils, l’héritier de son trône, avait fait mander Moïse: Partez! partez! s’était-il écrié, partez et bénissez-moi! Et en même temps les Égyptiens, sortant à la hâte de leurs maisons, criaient de toutes parts aux Israélites: Partez, partez; nous sommes tous morts! soit qu’ils voulussent dire: «Nous allons tous mourir,» ou: «Nous sommes comme morts de douleur et d’effroi.»


    Les Hébreux étaient prêts, avons-nous dit. Ils n’attendaient que le signal de Dieu. Le signal est donné. Ô jour à jamais mémorable! ô nuit bienheureuse de délivrance et de liberté après tant d’années d’esclavage et de misère!


    Et, remarquez-le bien (car c’est pour nous une leçon), ils partent sans aucun retard; leurs vêtements étaient déjà roulés sur leur dos comme la capote d’un soldat, mais leur pain n’était pas encore levé, c’est-à-dire que la pâte n’avait pas subi ce développement chimique, cette boursouflure qui s’opère par le moyen de ce qu’on appelle le levain ou le ferment. Ce travail, cette fermentation finit par produire la décomposition; mais si on l’arrête, à un certain moment, par la cuisson, elle sert, au contraire, à rendre le pain agréable et sain.


    Les Israélites n’avaient pas eu le temps de laisser fermenter leur pâte jusqu’à ce point nécessaire; n’importe! ils ne diffèrent pas pour cela leur départ; ils prennent leur pain dans des vases qu’ils attachent sur leur dos, à peu près comme un soldat sa boîte de fer-blanc, et ainsi ils se mettent en route.


    Ils ne perdent pas un moment, d’abord parce que Dieu l’ordonne, et qu’on n’ajourne pas l’accomplissement de ses commandements; en second lieu, parce que ce départ les comble de joie. On retarde volontiers les choses fâcheuses et funestes; mais sa liberté, mais sa délivrance, mais sa félicité et sa gloire, on veut bien plutôt en hâter la réalisation.


    Puis, ils craignent peut-être que Pharaon ne se ravise et ne leur retire la permission qu’il vient de donner; on l’avait vu si souvent se repentir du bien et retourner au mal! Et, en effet, cette nuit même, avant qu’il eût fait embaumer son fils, selon la coutume des Égyptiens, il se repentait déjà et pensait à poursuivre les Hébreux. Il n’y avait donc pas, sous ce rapport, un seul moment à perdre.


    Eh bien! mes chers enfants, c’est par trois raisons toutes semblables que tous ceux de vous qui ont entendu dans leur cœur Dieu leur dire: «Pauvre enfant, ton âme est-elle arrosée du sang de l’Agneau? As-tu cru en Jésus-Christ?» doivent se hâter et ne pas différer d’un jour.


    Il faut qu’ils aillent dès aujourd’hui à leur Sauveur, et cela pour les trois mêmes raisons que nous venons de dire.


    
      	
        
          	
            1. Parce que Dieu l’ordonne: il ne faut jamais raisonner quand il commande; et même si nous ne comprenons pas le pourquoi de certains ordres, IL FAUT COMMENCER PAR OBÉIR; autrement le diable pourrait nous tromper et nous séduire comme il le fit pour Adam et Ève.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Parce que c’est votre bonheur. Ah! différer d’être heureux n’est-ce pas une folie? Quand l’enfant prodigue vit les bras de son père ouverts pour le recevoir, ne croyez-vous pas qu’il courut pour s’y jeter?

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            3. Parce que si vous différiez, vous ne le pourriez peut-être plus. Le diable reviendrait et serait le plus fort; il ramènerait peut-être sept autres esprits plus méchants que le premier auxquels vous ne pourriez plus résister (Matth., XII, 45.).

          

        

      

    


    D’ailleurs vous pouvez mourir, et mourir subitement, comme les fils aînés des Égyptiens.


    – David disait: «Je me suis hâté et je n’ai point différé à garder tes commandements (Ps. CXIX, 60.).»


    – Zachée descendit promptement dès que le Seigneur l’appela; et, prenant une sainte résolution, il s’écria: «Dès à présent je donne la moitié de mon bien aux pauvres, et si j’ai fait tort à quelqu’un, je lui en rends cent fois autant (Luc, XIX, 6, 8.).»


    – Bartimée jeta son manteau pour courir plus vite quand le Seigneur l’appela (Marc, X, 50),


    – et c’est le Saint-Esprit lui-même qui nous dit: «Aujourd’hui si vous entendez sa voix, n’endurcissez pas votre cœur (Ps. XCV, 8. Héb., III, 7, 8.).»


    Je continue nos versets, mais je ne m’arrête pas sur le 35e et le 36e; car vous vous rappelez, j’espère, ce que je vous ai déjà dit à ce sujet, savoir, que les Israélites ne savaient point alors qu’ils ne reviendraient pas, mais que, d’ailleurs, le mot emprunter n’est nullement dans l’original hébreu; et que ce fut volontairement, par un effet de la bienveillance que Dieu avait mise dans leurs cœurs, que les Égyptiens apportèrent aux Hébreux leurs vases d’or et d’argent, et les vêtements dont ce pauvre peuple avait besoin.


    Ils partirent donc de Ramsès et vinrent à Succoth. Ce fut leur première étape.


    Je vous montrerai leur voyage sur la carte à la fin de la leçon.


    Succoth n’était pas loin de Ramsès; car vous comprenez que cette immense multitude, avec son gros et son menu bétail, avec ses enfants et ses vieillards, ne pouvait faire que de très petites traites.


    Il y avait six cent mille hommes en état de porter les armes, ce qui suppose autant de femmes du même âge, soit, douze cent mille personnes, plus les vieillards et les enfants; en sorte qu’ils étaient plus nombreux que ne le seraient les Suisses des vingt-deux cantons, s’ils se mettaient en marche tous ensemble en une même nuit.


    Figurez-vous ce que ce serait, puisque Genève n’est qu’un des plus petits cantons, et jugez par là de ce que dut être ce magnifique départ d’Israël.


    Et ce peuple immense était représenté, quatre cent trente ans auparavant, par un seul homme, par Abraham.


    Deux cents ans plus tard, quand Jacob vint en Égypte, il se composait de soixante-dix hommes.


    Maintenant, après deux cent trente années d’esclavage, les voilà près de deux millions; ce qui suppose qu’ils avaient doublé tous les seize ans.


    Il s’en alla aussi avec eux un grand nombre de toutes sortes de gens, nous est-il dit au verset 38; c’étaient sans doute des Égyptiens que les miracles avaient frappés.


    Arrivés à leur première station, ils firent cuire la pâte qu’ils avaient dû emporter sans lui laisser le temps de fermenter (verset 39).


    Prévoyant cette circonstance, Dieu avait par avance ordonné que toutes les fois que, dans la suite des âges, on célébrerait le souvenir de cette bienheureuse nuit, le repas serait composé de pains sans levain; et c’est ce que font les Israélites depuis trois mille ans. Un de mes amis, qui a connu, l’hiver dernier, en Italie, une famille juive fort respectable, a été invité à leur fête de Pâque, et a pensé me faire plaisir en m’apportant un morceau de ce pain que les femmes préparent avec grand soin et avec certaines cérémonies, et que tout le peuple mange pendant sept jours. Je pourrai le montrer, après la leçon, à ceux de vous qui s’approcheront de moi.


    Dans ce simple fait, nous avons un sérieux enseignement que les plus petits d’entre vous pourront comprendre s’ils m’écoutent bien.


    Vous vous rappelez ce que représentent les pains sans levain. Saint Paul nous l’a dit: c’est «LA SINCÉRITÉ ET LA VÉRITÉ.»


    Le Seigneur lui-même a enseigné que le levain représente l’hypocrisie, c’est-à-dire cette disposition d’un enfant


    
      	
        
          	
            ◦ qui se donne un air pieux quand il ne l’est pas en réalité;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ qui va au temple et qui ne pense pas à ce qu’il entend;

          


          	
            ◦ qui répète des prières et qui ne prie pas;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ qui s’assied sur ces bancs avec l’apparence du recueillement et dont les pensées courent la campagne;

          


          	
            ◦ d’un enfant qui va s’agenouiller le soir près de son lit et répéter des mots sans que son cœur y soit pour rien;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ d’un enfant qui dit après une faute: «J’en suis affligé, je ne le ferai plus,» et qui, au fond, est prêt à recommencer quand l’occasion s’en présenterait.

          

        

      

    


    Voilà l’hypocrisie religieuse, mes enfants; il n’y a rien que Dieu ait plus en horreur.


    Il la compare aux ossements d’un sépulcre (Luc, XI, 44.). C’est un levain qui gâte, qui aigrit, qui dénature à ses yeux toutes les actions, toute une vie. Il n’y a rien, au contraire, qui plaise à ses regards autant qu’un cœur droit, vrai, sincère, sans fraude, honnête et bon. Il sait bien que nous sommes pécheurs, mais il veut au moins que nous allions à lui en vérité.


    Un enfant qui, à genoux dans sa chambre, seul avec son Dieu, lui raconte ses péchés de la journée et lui demande son pardon avec un cœur droit, cet enfant célèbre la pâque avec des pains sans levain.


    Voulez-vous agir ainsi, mes enfants?


    Imitez les Israélites dans leur promptitude à obéir aux ordres de Dieu; ils étaient trop pressés de quitter l’Égypte, trop désireux d’échapper à Pharaon et d’aller vers Canaan pour perdre un seul moment.


    Ils partirent à l’instant où Dieu le leur dit.


    Eh bien! si vous avez un devoir à accomplir, hâtez-vous de le faire.


    Si une jeune fille a affligé sa mère ou quelque autre personne et se dit: «Je n’ai pas exprimé mon regret, mon repentir,» et qu’elle court le faire, cet acte est celui d’un cœur droit.


    Si un autre dit: «J’ai commis une faute la semaine dernière et vous l’avez ignorée; je me suis laissé caresser et je ne le méritais pas; je viens aujourd’hui vous la confesser et vous prier de me pardonner; je n’ai pas un cœur sans péché, mais je veux avoir un cœur sans fraude,» cet enfant fait un acte de sincérité.


    Ah! chers amis, hâtons-nous vers la Canaan céleste; soupirons pour être délivrés du Malin, désirons Dieu, pensons au ciel, à ce beau ciel où Dieu réunira ses enfants, où il les remplira de beauté et de bonté, où il les rendra semblables à lui, où il essuiera toutes larmes de leurs yeux. Alors nous ne penserons plus à mettre du levain dans notre vie; alors nous serons sincères; alors nous chercherons Dieu et nous le «trouverons, parce que nous l’aurons cherché de tout notre cœur (Jér., XXIX, 13.)!»


    Quoique le pain que les Israélites mangèrent à Succoth ne fut pas levé, jamais, sans doute, ils n’en avaient goûté de si délicieux; car c’était un pain de liberté, d’espérance, de bonheur et de gloire! C’était pour eux le commencement d’une vie nouvelle. Ah! tout est bon, tout est joie quand on a la paix et la liberté, la vraie liberté, celle d’un enfant de Dieu (Rom., VIII, 2.)!


    Chers enfants, j’espère que maintenant vous comprenez mieux ce que c’est que la pâque, que cette nuit mémorable qui fut dès lors célébrée d’âge en âge par les Israélites, d’abord dans le désert, ensuite dans Canaan même.


    Nous aussi nous la célébrons, cette fête, en commémoration de la mort de l’Agneau de Dieu, et de la nuit de Gethsemané, où il nous racheta par son sang.


    Nous devons la célébrer tous les jours de notre vie, PAR LA FOI, DANS NOTRE CŒUR; nous devons la célébrer souvent PAR LA SAINTE CÈNE; mais avec quelle joie nous la célébrerons quand nous serons dans la Canaan des cieux, quand nous verrons Jésus, quand nous chanterons «le cantique de Moïse et de l’Agneau (Apoc., XV, 3.)!»


    
  


  
    

    VINGT-SEPTIÈME LEÇON


    EXODE, XII, 51; XIII, 1-18


    



    
      	
        51 Et ce même jour l’Éternel fit sortir du pays d’Égypte les enfants d’Israël, selon leurs armées.

      


      	
        


      


      	
        13:1 L’Éternel parla à Moïse, et dit:


        

      

    


    
      	
        2 Consacre-moi tout premier-né, tout premier-né parmi les enfants d’Israël, tant des hommes que des animaux: il m’appartient.

      


      	
        3 Moïse dit au peuple: Souvenez-vous de ce jour, où vous êtes sortis d’Égypte, de la maison de servitude; car c’est par sa main puissante que l’Éternel vous en a fait sortir. On ne mangera point de pain levé.


        

      

    


    
      	
        4 Vous sortez aujourd’hui, dans le mois des épis.

      


      	
        5 Quand l’Éternel t’aura fait entrer dans le pays des Cananéens, des Héthiens, des Amoréens, des Héviens et des Jébusiens, qu’il a juré à tes pères de te donner, pays où coulent le lait et le miel, tu rendras ce culte à l’Éternel dans ce même mois.


        

      

    


    
      	
        6 Pendant sept jours, tu mangeras des pains sans levain; et le septième jour, il y aura une fête en l’honneur de l’Éternel.

      


      	
        7 On mangera des pains sans levain pendant les sept jours; on ne verra point chez toi de pain levé, et l’on ne verra point chez toi de levain, dans toute l’étendue de ton pays.


        

      

    


    
      	
        8 Tu diras alors à ton fils: C’est en mémoire de ce que l’Éternel a fait pour moi, lorsque je suis sorti d’Égypte.

      


      	
        9 Ce sera pour toi comme un signe sur ta main et comme un souvenir entre tes yeux, afin que la loi de l’Éternel soit dans ta bouche; car c’est par sa main puissante que l’Éternel t’a fait sortir d’Égypte.


        

      

    


    
      	
        10 Tu observeras cette ordonnance au temps fixé d’année en année.

      


      	
        11 Quand l’Éternel t’aura fait entrer dans le pays des Cananéens, comme il l’a juré à toi et à tes pères, et qu’il te l’aura donné,


        

      

    


    
      	
        12 tu consacreras à l’Éternel tout premier-né, même tout premier-né des animaux que tu auras: les mâles appartiennent à l’Éternel.

      


      	
        13 Tu rachèteras avec un agneau tout premier-né de l’âne; et, si tu ne le rachètes pas, tu lui briseras la nuque. Tu rachèteras aussi tout premier-né de l’homme parmi tes fils.


        

      

    


    
      	
        14 Et lorsque ton fils te demandera un jour: Que signifie cela? tu lui répondras: Par sa main puissante, l’Éternel nous a fait sortir d’Égypte, de la maison de servitude;

      


      	
        15 et, comme Pharaon s’obstinait à ne point nous laisser aller, l’Éternel fit mourir tous les premiers-nés dans le pays d’Égypte, depuis les premiers-nés des hommes jusqu’aux premiers-nés des animaux. Voilà pourquoi j’offre en sacrifice à l’Éternel tout premier-né des mâles, et je rachète tout premier-né de mes fils.


        

      

    


    
      	
        16 Ce sera comme un signe sur ta main et comme des fronteaux entre tes yeux; car c’est par sa main puissante que l’Éternel nous a fait sortir d’Égypte.

      


      	
        17 Lorsque Pharaon laissa aller le peuple, Dieu ne le conduisit point par le chemin du pays des Philistins, quoique le plus proche; car Dieu dit: Le peuple pourrait se repentir en voyant la guerre, et retourner en Égypte.


        

      

    


    
      	
        18 Mais Dieu fit faire au peuple un détour par le chemin du désert, vers la mer Rouge. Les enfants d’Israël montèrent en armes hors du pays d’Égypte.

      


      	
        


      

    


    * * *


    Les Israélites partirent d’Égypte par bandes, nous est-il dit à la fin du chapitre XIIe; c’est-à-dire sans confusion, comme une armée qui serait en chemin pour le combat; il fallait en effet un ordre extraordinaire pour pouvoir conduire, ne fût-ce qu’un seul jour, cette immense multitude.


    Vous figurez-vous, chers enfants, tout ce qu’il y avait de miraculeux à la fois et de touchant, dans cette marche de tout un peuple, sortant, au milieu de la nuit, sous la conduite de deux vieillards, hors du plus puissant royaume de la terre, pour s’en aller, après une captivité de deux cent quinze années, à la recherche d’une terre promise et lointaine?


    Mais surtout vous figurez-vous, dans cette marche étonnante, cette multitude innombrable d’enfants, ces milliers et cent milliers de chers petits garçons et petites filles qui suivaient leurs pères avec les femmes et les vieillards?


    Vous figurez-vous leur joie après l’épouvante qu’avaient dû leur causer les cris terribles des Égyptiens?


    Je me rappelle qu’en 1816, lorsque le Dieu de nos pères eut délivré Genève du joug étranger, et que les troupes suisses, rentrant sur notre territoire, débarquèrent au bas de la côte de Cologny, je me rappelle, dis-je, qu’en ce jour toute la population se porta à leur rencontre, avec une émotion, un attendrissement, une ivresse de bonheur que vous ne pouvez vous représenter.


    Mais, au milieu de la joie générale, ce qui touchait peut-être le plus les cœurs, c’étaient les enfants. Ils étaient enrégimentés, et, pour qu’ils eussent part à la fête, on leur avait permis de prendre rang à la suite des bataillons de leurs pères; en sorte qu’ils s’avançaient en ordre régulier, en colonne serrée, avec leurs petits uniformes et leurs petites armes, et avec la joie dans le cœur et sur le visage.


    Je vous assure qu’en la voyant passer, cette jeunesse, l’espérance, et, pour ainsi dire, l’avenir de la patrie que Dieu venait de nous rendre, après tant d’années d’oppression et de malheur, les larmes étaient dans tous les yeux.


    Eh bien, ce récit peut vous aider à saisir quelque chose de la grandeur et de la sublimité touchante du spectacle qu’offrait en la nuit de la Pâque, et dans les jours qui suivirent, ce peuple marchant sous les ordres de Moïse, allais-je dire..., mais je me trompe, sous les ordres de Dieu; et s’en allant prendre possession du pays éloigné que l’Éternel avait promis à Abraham, quatre cents ans auparavant.


    Je me représente d’abord Moïse et Aaron; puis les six cent mille hommes en âge de porter les armes, marchant le sac sur le dos, et sur le sac les maies contenant la pâte, leurs reins ceints, leurs cœurs dans la joie, leurs âmes pleines d’émotion et d’espérance. Ils viennent d’échapper à la mort et au puissant Pharaon; ils sortent d’esclavage; ils s’en vont dans la terre promise!


    Je me représente aussi les cent milliers de petits Israélites que Dieu vient de délivrer du passage de l’ange exterminateur; puis les femmes, les vieillards, les petites filles, et enfin d’innombrables troupeaux.


    Quel admirable événement, mes enfants, et combien le souvenir méritait d’en être perpétué, d’âge en âge, par une fête solennelle! Combien, aussi, il est naturel que le Saint-Esprit nous répète par trois fois, dans notre leçon, que c’est à main-forte et à bras étendu que l’Éternel a délivré son peuple!


    Je tiens à m’arrêter un moment sur une pensée qui me frappe et qui me touche.


    J’admire quelle grande place les enfants occupent dans les soins de Dieu et dans sa Parole.


    On voit par là, mes chers amis, d’abord que Dieu vous aime, et ensuite qu’il veut être aimé de vous. Il veut que vous le connaissiez, qu’on vous instruise, qu’on le prie avec vous.


    Vous avez certainement remarqué, en apprenant vos versets d’aujourd’hui, que presque tous se rapportent aux instructions que les Israélites devaient donner à leurs enfants, et aux explications, aux catéchismes, pour ainsi dire, qu’ils devaient leur faire sur les grands souvenirs de la pâque et sur le sens de ces cérémonies.


    Toutes les autres religions, je veux dire toutes les religions fausses, sont pour les hommes faits, quelquefois même pour les grands de la terre, pour les riches, pour les savants; mais la vraie religion, celle de la Bible, celle de Jésus-Christ, est la seule qui s’occupe des enfants.


    Aussi quand elle s’altère chez un peuple, on les néglige; quand elle se réveille on les instruit avec soin. «Tu instruiras ton enfant dès l’entrée de sa voie,» a dit notre Dieu (Prov., XII, 6.); et il semble que dans nos versets même, nous voyions ses yeux arrêtés sur vous avec amour pour vous dire: «Jeune garçon, jeune fille, donne-moi ton cœur!»


    Oui, il veut votre cœur, mes amis, comme il veut celui d’un vieillard, et plus encore, s’il est permis de le dire. Il veut:


    
      	
        
          	
            ◦ qu’un enfant le prie,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ qu’un enfant le connaisse,

          


          	
            ◦ qu’un enfant l’adore,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ qu’un enfant se confie en lui.

          

        

      

    


    Le sang de Jésus-Christ a coulé pour les enfants; et quand, au dernier jour, les élus entreront dans la Canaan des cieux, à main-forte, comme les Israélites entrèrent dans celle de la terre, ah! il n’y aura pas seulement une multitude immense d’hommes et de femmes, il y aura aussi l’armée des enfants, qui recevront des harpes, des palmes et des couronnes, et qui chanteront le cantique des rachetés.


    Je me plais même à me persuader que, si, à l’heure qu’il est, nous pouvions voir, s’en allant vers le ciel, en colonne de marche, tous les élus qui sont dans notre ville et qui adorent Jésus-Christ en esprit et en vérité, il y aurait, parmi eux, bon nombre de chers petits enfants. Oh! que mon Dieu la bénisse de plus en plus, cette jeunesse chrétienne, à la gloire de son nom!


    L’Éternel ordonna, plus tard, qu’on fît comparaître les enfants devant lui, afin qu’ils entrassent dans son alliance aussi bien que les hommes et les femmes (Deut., XXIX, 10-12); il ordonna aux chefs de famille de son peuple, non seulement de garder ses commandements en leur cœur, mais de les enseigner soigneusement à leurs fils (Deut., VI, 6, 7.).


    Vous vous rappelez aussi comment le petit Timothée était instruit dans les saintes lettres par sa mère et sa grand-mère (2 Tim., I, 5; III, 15.), et comment notre Seigneur Jésus s’écriait, lorsque les petits enfants chantaient Hosannah, à son entrée dans Jérusalem: «Tu as mis le comble à ta louange par la bouche des enfants (Matth., XXI, 15, 16.)».


    Mais il est deux points relatifs à la pâque sur lesquels l’Éternel avait prescrit aux Israélites d’instruire spécialement leurs enfants, et sur lesquels il faut que je vous donne aussi quelques explications:


    
      	
        
          	
            1. le premier (verset 7e) se rapporte aux pains sans levain,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. et le second à la rédemption ou au rachat des premiers-nés (versets 14e et 15e).

          

        

      

    


    Vous vous rappelez que la fête durait sept jours, savoir, depuis le quatorzième de la lune qui suivait le moment où le soleil était entré dans la constellation du bélier, jusqu’au vingt et unième; pendant tout ce temps, non seulement on ne devait pas manger du pain levé, mais encore il ne fallait pas qu’on vît du levain d’un bout de la contrée à l’autre. Aussi raconte-t-on que les Israélites le détruisaient avec un soin extrême; ils le brûlaient; ils le jetaient au vent; ils le brisaient, ils l’enterraient, et, pour mieux exprimer leur désir qu’il n’en restât point, ils allumaient des flambeaux et en faisaient la recherche dans tous les coins de leurs demeures. Je crois même qu’ils le font encore maintenant.


    C’est ainsi, mes chers enfants, que, pour nous approcher de Dieu, pour aller à Jésus-Christ, qui nous lave, lui seul, de tout péché par son sang,


    
      	
        
          	
            ◦ il faut prendre le flambeau de la Parole de Dieu et descendre jusque dans les plus secrètes retraites de notre cœur, afin de nous assurer qu’il ne recèle aucune hypocrisie; car c’est là ce que représente le levain, selon que je vous l’ai expliqué dimanche dernier.

          

        

      

    


    Il est dit aux parents, au verset 9e, que les cérémonies et les enseignements de Dieu doivent leur être comme un signe sur leurs mains et comme un mémorial entre leurs yeux, afin que la loi de Dieu soit dans leur bouche.


    Oh! chers enfants, voilà ce que doivent être pour nous tous les choses de Dieu. Il faut que nous nous en souvenions si constamment, qu’elles soient comme un anneau brillant que nous aurions au doigt, comme un signe, comme une marque, comme un frontal qui serait devant nos yeux, en sorte que nous ne pussions pas faire un geste de notre main, ou élever un regard de nos yeux sans nous dire à nous-mêmes: «Je suis à Christ; il m’a racheté; je ne suis plus à moi, ô mon Sauveur: mon âme te bénit!»


    Les objets de la foi ne doivent pas occuper nos pensées seulement le dimanche, seulement dans la maison de Dieu, seulement à l’heure de la maladie ou de la mort, mais à TOUS MOMENTS.


    De plus, il faut que nous en parlions entre nous. Mais, chers enfants, pour pouvoir parler de ces choses il faut les avoir dans le cœur, autrement on en parlerait peu ou on en parlerait mal, ou on en parlerait sans les sentir, sans les aimer.


    Quel était le motif d’un Israélite pour avoir la loi de Dieu dans sa bouche?


    C’est que l’Éternel l’avait retiré d’Égypte par main-forte.


    Et quel sera le motif d’un chrétien?


    Ne sera-ce pas aussi que l’Éternel l’a sauvé à main-forte de l’esclavage du péché et de la condamnation?...


    Le second enseignement que les Israélites devaient donner à leurs enfants, relativement à la pâque, se rapportait aux premiers-nés.


    Vous le savez: ils avaient été sauvés de la mort par le sang dont on avait arrosé les portes de leur maison. Eh bien, en souvenir de cette délivrance, tout Israélite, reconnaissant que lui et toute sa famille avaient été épargnés et sauvés par la pure grâce de Dieu et sans l’avoir aucunement mérité, tout Israélite, disons-nous, quand revenaient les jours de la pâque, devait se demander: «Dieu ne m’a-t-il pas donné, cette année, un premier-né dans ma famille? Ou bien n’en ai-je pas eu parmi mes brebis et mes chèvres, parmi mes chevaux, mes chameaux, mes vaches et mes ânes? Il faut que je les consacre à l’Éternel s’ils sont purs, ou que je les rachète s’ils sont impurs.»


    Et cela pour reconnaître qu’il était redevable à Dieu de tout ce qu’il avait; car le premier-né, ou, comme il est dit ici, celui qui ouvrait, pour la première fois, le sein de sa mère en venant au monde, représentait toute la famille; l’aîné, chez les Hébreux, étant toujours le représentant et le chef de tous ses frères, ainsi que je vous l’ai déjà expliqué.


    Pour nous donner d’importantes leçons Dieu avait distingué les animaux en deux espèces:


    
      	
        
          	
            1. Les purs, c’étaient les brebis, les chevreaux, les taureaux, les agneaux, les génisses, les colombes, etc., etc. On les égorgeait sur l’autel, on faisait couler leur sang; ils représentaient Jésus-Christ.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Les impurs, c’étaient les chevaux, les chameaux, les ânes et d’autres. Ceux-là, il n’était pas permis de les offrir à l’Éternel, et il fallait, à cause de cela, ou racheter ou détruire leurs premiers-nés.

          

        

      

    


    Et les enfants? Ah! il fallait les racheter comme des êtres impurs, pour reconnaître que nous sommes souillés et indignes par nature, et que, si nous ne sommes pas rachetés, nous serons détruits; que hors de Christ il n’y a que perdition, selon ce que lui-même a dit: «Si quelqu’un ne naît de nouveau, il ne peut point voir le royaume de Dieu (Jean, III, 3.).»


    Oui, ne l’oubliez pas, chers enfants, il vous faut le sang de Christ pour avoir une place dans «l’assemblée des premiers-nés dont les noms sont écrits dans les cieux (Héb., XII, 23.).»


    Remarquez encore le verset 14e: Quand ton fils te demandera à l'avenir: Que veut dire ceci? tu lui répondras... Ces mots supposent deux choses:


    
      	
        
          	
            1. d’une part, que les fils sont désireux de savoir ce qui concerne le service et le culte de Dieu,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. et de l’autre, que les parents sont désireux et capables de les en instruire.

          

        

      

    


    Ah! malheur, malheur aux enfants qui ne font point de questions sur ces sujets, qui n’y prennent aucun intérêt!


    Malheur, malheur aux parents qui ne se donnent pas la peine de les leur expliquer; qui ne s’informent pas s’ils s’en occupent; qui leur font apprendre tout, excepté ce qui les ferait vivre éternellement; qui leur donnent tout... excepté Dieu !...


    Ah! que plutôt ils leur disent comment l’Éternel les a retirés à main-forte, pour les arracher de Satan, pour leur fermer l’enfer, pour leur ouvrir le ciel, pour changer leur cœur de pierre, pour tuer leurs convoitises!


    

    

    
  


  
    

    VINGT-HUITIÈME LEÇON


    EXODE, XIII, 19-22; XIV, 1-8


    
      	



      	
        19 Moïse prit avec lui les os de Joseph; car Joseph avait fait jurer les fils d’Israël, en disant: Dieu vous visitera, et vous ferez remonter avec vous mes os loin d’ici.


        

      

    


    
      	
        20 Ils partirent de Succoth, et ils campèrent à Etham, à l’extrémité du désert.

      


      	
        21 L’Éternel allait devant eux, le jour dans une colonne de nuée pour les guider dans leur chemin, et la nuit dans une colonne de feu pour les éclairer, afin qu’ils marchassent jour et nuit.


        

      

    


    
      	
        22 La colonne de nuée ne se retirait point de devant le peuple pendant le jour, ni la colonne de feu pendant la nuit.

      


      	
        


      


      	
        14:1 L’Éternel parla à Moïse, et dit:


        

      

    


    
      	
        2 Parle aux enfants d’Israël; qu’ils se détournent, et qu’ils campent devant Pi-Hahiroth, entre Migdol et la mer, vis-à-vis de Baal-Tsephon; c’est en face de ce lieu que vous camperez, près de la mer.

      


      	
        3 Pharaon dira des enfants d’Israël: Ils sont égarés dans le pays; le désert les enferme.


        

      

    


    
      	
        4 J’endurcirai le coeur de Pharaon, et il les poursuivra; mais Pharaon et toute son armée serviront à faire éclater ma gloire, et les Égyptiens sauront que je suis l’Éternel. Et les enfants d’Israël firent ainsi.

      


      	
        5 On annonça au roi d’Égypte que le peuple avait pris la fuite. Alors le coeur de Pharaon et celui de ses serviteurs furent changés à l’égard du peuple. Ils dirent: Qu’avons-nous fait, en laissant aller Israël, dont nous n’aurons plus les services?


        

      

    


    
      	
        6 Et Pharaon attela son char, et il prit son peuple avec lui.

      


      	
        7 Il prit six cents chars d’élite, et tous les chars de l’Égypte; il y avait sur tous des combattants.


        

      

    


    
      	
        8 L’Éternel endurcit le coeur de Pharaon, roi d’Égypte, et Pharaon poursuivit les enfants d’Israël. Les enfants d’Israël étaient sortis la main levée.

      


      	
        


      

    


    * * *


    Chers enfants, j’espère que vous serez très attentifs à notre leçon de ce jour; plus j’avance dans l’explication de cette étonnante délivrance des Israélites hors d’Égypte, plus il me semble que ce sujet devrait nous remplir tous d’admiration et de foi.


    L’ancienneté de ces faits n’en diminue point l’intérêt et la solennité, comme cela peut arriver pour les autres histoires.


    Non! celle-ci est à cet égard l’inverse de toutes les autres, et il n’y en a point de pareilles.


    Il ne s’agit pas, en effet, d’un peuple ancien, d’une nation morte, comme les Babyloniens, les Perses, les Romains, les Grecs, les Carthaginois, dont on vous parle dans vos collèges.


    Non: c’est un peuple vivant, aussi vivant que le peuple suisse. Ce n’est pas non plus un peuple lointain, comme ces Babyloniens ou ces Grecs, dont vous n’avez peut-être jamais vu un seul représentant; non: il s’agit d’un peuple qui est ici, qui est partout. Vous le trouverez à Carouge (petit bourg voisin de Genève où était alors la synagogue) et il est sur toute la terre.


    Il ne s’agit pas non plus d’un peuple inconnu; c’est, au contraire, le seul au monde dont on sache l’origine avec certitude; ce n’est pas seulement un peuple, c’est une famille, une seule famille dont nous pouvons dire la généalogie de fils en père, de Moïse jusqu’à Noé, et de Noé jusqu’à Adam.


    Et enfin, remarquez bien que, si les miracles faits alors pour ce peuple sont admirables, ils se continuent de nos jours sous une autre forme, mais non moins étonnants.


    Si la conservation de ce peuple en Égypte et sa délivrance sous la conduite du vieux et vénérable berger de Madian sont un miracle, n’est-il pas tout aussi merveilleux que Dieu l’ait conservé mille cinq cents années depuis ce temps-là jusqu’à Jésus-Christ, et mille huit cents autres années depuis Jésus-Christ jusqu’à nous? — et cela, au travers de tant de révolutions, et lorsque tant de nations qui ont voulu le détruire sont elles-mêmes détruites.


    Ce peuple qui sortait d’Égypte quinze cents ans avant Jésus-Christ , subsistait encore quand Jésus-Christ est venu, il y a dix-huit cents ans, et il subsiste de même maintenant. On l’a trouvé au fond de l'Afrique, là où jamais Européen n’avait pénétré. Au centre de la Chine, en Amérique, partout, il existe des Juifs, toujours séparés des autres peuples, toujours méprisés, toujours persécutés, toujours riches, toujours dépouillés, ayant toujours la Bible dans leurs mains, la portant partout avec eux et ne la comprenant pas.


    DEPUIS DIX-HUIT SIÈCLES ON CHERCHE À LES DÉTRUIRE, et on n’y a jamais réussi: ils sont gardés pour leur rétablissement à venir (Enseignement donné 1866), et, à l’heure qu’il est, s’ils retournaient dans leur pays comme leurs pères, ils formeraient, en marchant cinq de front, une colonne de 50 lieues de longueur; en sorte que, quand les premiers rangs seraient à Bâle, les derniers seraient encore à Genève; ou plutôt, quand l’arrière-garde serait à Bâle, l’avant-garde serait à Genève.


    Ah! soyons attentifs à ces leçons de notre Dieu; car si nous fermions les yeux à ces miracles et à ces témoignages du Seigneur, il faudrait que notre cœur fut aussi dur que celui du malheureux Pharaon.


    Nous avons quatre objets principaux à considérer aujourd’hui:


    
      	
        
          	
            1. Moïse prenant avec lui les ossements du patriarche Joseph.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Dieu marchant avec son peuple dans une colonne de lumière.

          


          	
            3. Ce peuple placé par l’Éternel dans une position pleine d’effroi et de dangers.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. Enfin la folie du malheureux Pharaon, qui, étonné, confus, irrité en voyant la promptitude et la résolution des Israélites, entreprend de les poursuivre et prétend écraser ceux que Dieu a si visiblement protégés.

          

        

      

    


    Vous vous rappelez la description que nous fîmes dimanche du départ des enfants d’Israël. Moïse avait tout préparé pour qu’on ne perdît pas une heure; dès que Pharaon s’écria: «Partez, partez et bénissez-moi!» ils se mirent en route.


    Il avait été prince et il s’entendait peut-être aux arrangements et à l’ordre d’une armée; il fit marcher son peuple par divisions, tribu par tribu, chacune sous sa bannière, à la clarté de la pleine lune, de Succoth jusqu’à Etham, qui est la frontière du désert.


    Et qui avaient-ils à leur tête?


    D’abord ce vénérable Moïse, ce cher vieillard! Il y a un an qu’il gardait les vaches et les chèvres de Madian; aujourd’hui le voilà berger d’Israël, conduisant plusieurs millions d’hommes.


    Mais il n’était pas le seul en tête de ce grand peuple.


    À côté de lui s’avançait un autre personnage qui n’était plus en état de marcher, mais qui, en son temps, avait été un plus grand prince encore que Moïse; un prince qu’on avait presque adoré, qui avait porté en public le collier du roi, qui allait dans les rues précédé de courriers criant: «Qu’on s’agenouille! qu’on s’agenouille!» — Et maintenant ce grand personnage sortait d’Égypte avec son peuple, mais enfermé dans une caisse, porté dans un cercueil: c’était l’aimable, le bon, le saint homme Joseph; ce généreux caractère, si bon frère, si bon fils, si sage, si pieux, si pur, si grand, si glorieux. S’il eût continué de vivre, il aurait eu, à l’époque de la sortie d’Égypte, trois cent sept ans; car il était mort cent quatre-vingt-dix-sept ans auparavant, à l’âge de cent dix ans.


    On avait embaumé son corps; on avait rempli son crâne et ses viscères d’asphalte, de sel, de soude et d’aromates; on l’avait enveloppé de bandes et on l’avait enfermé dans un cercueil de sycomore verni, comme on l’avait fait pour cette femme qui vivait, à ce qu’on croit, dans un temps presque aussi reculé que celui de Joseph, et dont le corps, ou la momie, a été envoyé d’Égypte à notre musée. Les Israélites l’emportaient donc avec eux, et nous lisons, au livre de Josué (XXIV, 32), que, quarante ans après, leurs enfants le remirent à la tribu d’Ephraïm pour qu’il fut enseveli dans la caverne de Sichem.


    Mais pourquoi Moïse emportait-il ces ossements?


    La réponse à cette question se trouve au premier verset de notre leçon: c’est parce que Joseph avait fait expressément jurer les enfants d’Israël, disant: Dieu vous visitera très certainement; vous transporterez alors mes os d’ici. — Lisez-moi le récit de la mort du patriarche. (Un enfant lit Gen., L, 22-26.)


    Eh bien! chers enfants, c’était ce cercueil, c’était ce corps embaumé que les Israélites emportaient et qui voyagea avec eux quarante ans dans le désert, de station en station, jusqu’à ce qu’on fut entré dans le pays de Canaan, et encore vingt-quatre années, jusqu’à ce qu’on eût fini toutes les guerres; ce fut seulement à la mort du saint homme Josué (Josué, XXIV, 32.), c’est-à-dire soixante-quatre ans après le départ d’Égypte, qu’on inhuma les os de Joseph à Sichem, en un endroit du champ que Jacob avait acheté des enfants de Hémor.


    Vous savez aussi que le vénéré père de Joseph , le vieux patriarche Jacob, quand il vit approcher sa mort en Égypte, fit appeler son cher fils, qui était alors à la cour (Gen., XLVII, 29-31.); Joseph accourut, se jeta sur le visage de son père et pleura beaucoup; mais le vieillard lui dit: «Je te prie, si j’ai trouvé grâce devant tes yeux, jure-moi que tu useras de gratuité envers moi.»


    Et que lui voulait-il demander? «Je te prie qu’on ne m’enterre pas en Égypte, mais que je dorme avec mes pères. Tu me transporteras donc d’Égypte et m’enterreras dans leur sépulcre. — Et Joseph répondit: Je ferai selon ta parole.»


    Aussi Joseph, quand son bon père eut été recueilli vers ses peuples, après s’être jeté sur son visage et avoir pleuré sur lui et l’avoir baisé, commanda à ceux de ses serviteurs qui étaient médecins d’embaumer son corps. Ils y avaient employé quarante jours, et ensuite, avec la permission du roi, Joseph avait conduit le corps de son père, avec une grande armée, des chariots de guerre et de la cavalerie, au pays de Canaan, et l’avait déposé dans la caverne de Macpéla (Gen., XLIX, 29-30. ; L, 1-13.).


    Et maintenant c’est Joseph lui-même qu’on emporte, à son tour, au même pays, pour le placer dans la caverne de Sichem. Voilà donc pourquoi Moïse avait pris avec lui ses ossements.


    Mais une autre question bien plus, intéressante encore se présente: Pourquoi Joseph avait-il si instamment demandé qu’on transportât son corps, et pourquoi son vénérable père avait-il déjà fait une demande semblable avec tant de solennité?


    Pour vous répondre en peu de mots, je vous citerai deux passages du Nouveau Testament:


    
      	
        
          	
            ◦ «Ce fut par la foi que Jacob mourant bénit tous ses fils et adora, appuyé sur le haut de son bâton. Ce fut par la foi que Joseph, en mourant, fit mention de la sortie d’Israël et donna un ordre touchant ses os...»


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ «Tous ces hommes sont morts dans la foi sans avoir reçu les choses promises; mais ils les ont vues de loin, crues et saluées, et ils ont fait profession qu’ils étaient étrangers et voyageurs... Et certes, s’ils eussent rappelé dans leur souvenir le pays dont ils étaient sortis, ils avaient du temps pour y retourner; mais ils en désiraient un meilleur, à savoir, le céleste (Héb., IX, 21-22, 13, 15.)...»

      

    


    Vous le voyez, chers enfants, ces saints hommes, Jacob, Joseph , Abraham , désiraient une patrie; mais quelle patrie?


    Était-ce la terre de Canaan?


    Oh! non: ils avaient du temps pour y retourner, comme dit l’Apôtre; ils en désiraient une meilleure, la céleste.


    Mais, alors, pourquoi tenaient-ils à être enterrés en Canaan?


    Ah! ce n’était pas pour que leur poudre fût dans un lieu plutôt que dans un autre: C’ÉTAIT POUR FAIRE PROFESSION DE LEUR FOI devant leurs enfants et leurs petits-enfants; c’était pour que ceux-ci se, rappelassent que Dieu ne manquerait pas de les visiter; c’était pour qu’ils se dissent:


    «Souvenons-nous de notre bon père; il a cru aux promesses de Dieu; il est mort en les embrassant, ou plutôt il n’est pas mort. C’est par la foi qu’il a parlé de ses os, et, par cette foi, quoique mort, il parle encore. Ces os, ce cercueil, ce tombeau qui les attend en Canaan nous crient: «Mes enfants, attachez-vous à l’Éternel; souvenez-vous du Dieu de vos pères.»


    Aussi le vieux Jacob s’était-il interrompu tout d’un coup, pendant qu’il bénissait ses fils, pour s’écrier: «ÔDieu! j’ai attendu ton salut!» (Gen., XLIX, 18.)


    Quelles douces pensées la vue du cercueil de Joseph ne devait-elle donc pas susciter dans les cœurs des Israélites! «O mon Dieu!» devaient-ils se dire, «tout n’est donc pas fini pour nos pères! Tu es leur Dieu; ils ne sont pas morts; tu les ressusciteras. Ils s’en sont allés en embrassant tes promesses; tu nous les rendras; ils sont vivants devant toi; et aussi vrai que nous allons vers Canaan, aussi vrai tu rassembleras dans ton paradis tous tes enfants dispersés.


    O Joseph, notre bon frère! ô Jacob, vénéré patriarche! non, vous n’êtes pas morts, et vos os, que nous portons avec nous par vos ordres, nous attestent que vous avez saisi les promesses de Dieu; et, aussi vrai que nous vous portons dans Canaan, aussi vrai les anges vous ont portés dans le sein d’Abraham!»


    Mais les os de Joseph n’attendirent pas moins de deux cents ans en Égypte; les nôtres, mes enfants, peuvent donc bien attendre quelques cents ans ici-bas dans la poussière du tombeau.


    Les vôtres, ô notre père! ô notre mère! ô notre ami! attendent déjà depuis de longues années peut-être; mais quand nous irons «au-devant du Seigneur, en l’air,» nous vous emporterons aussi avec nous; «nous serons enlevés tous ensemble dans les nuées, et nous serons toujours avec le Seigneur (1 Thes., IV, 17.).»


    Allons donc en avant, comme les Israélites; marchons avec confiance vers la Canaan des cieux; mais emportons avec nous la foi, les espérances de nos pères qui sont morts dans le Seigneur, et souvenons-nous de tous les actes de cette foi.


    Surtout, comme Joseph, pensons à ce qui suivra notre propre mort, à ce qui suivra notre résurrection.


    Ayons soin de nous assurer que, quand le peuple de Dieu entrera dans la vraie Canaan, nous aussi nous y serons. Pour cela, chers enfants, prenez Dieu pour votre portion, pour votre Sauveur, et alors vous serez bien conduits.


    Si, par la foi, nous sommes, comme les Israélites, sauvés par le sang de l’Agneau, le Seigneur nous sera, comme à eux, une colonne de lumière. Oui, faisons de Jésus, de l’Agneau de Dieu, notre délivrance, et alors sa Parole sera notre lumière et sa grâce notre colonne, qui marchera devant nous et nous montrera notre chemin, soit dans la vie, soit dans la mort.


    Un autre chef accompagnait aussi les Hébreux: c’était l’Éternel même.


    Quelle joie, quand, après deux jours de marche, ils virent paraître de jour une grande colonne de nuée pour leur montrer le chemin, et, quand vint la nuit, une colonne de lumière pour les éclairer et les guider!...


    Quelle joie pour ce peuple quand, après que Moïse l’eut conduit pendant deux jours, l’Éternel lui-même rendit sa présence visible au milieu d’eux! Et, certes, ils avaient besoin de ce secours à l’entrée d’un désert où il n’y avait ni routes, ni rivières, ni traces d’aucun genre, rien que des murs de cailloux et de rochers, et des sables brûlants où les voyageurs doivent mourir de soif lorsqu’ils s’y égarent.


    Le désert ne fut-il pas pour eux changé, transformé?


    Cette colonne les abritait, les éclairait, les conduisait; ce sont les trois choses nécessaires au voyageur, nécessaires aussi au chrétien qui traverse ce monde. Et Dieu les lui a promises, mes enfants!


    Oui, il a promis de conduire ainsi, non pas les peuples seulement, mais un enfant, un homme, une femme, un vieillard qui aura cherché son refuge en lui comme en son unique Sauveur, ayant été lavé dans le sang de Jésus-Christ par le moyen de la foi.


    Il l’a promis et il le fait par la Bible, par le Saint-Esprit, par les événements de la vie; et toutes les fois qu’un enfant même a une résolution à prendre et qu’il ne sait ce qu’il doit faire, s’il va se mettre à genoux dans sa chambre, s’il demande avec foi la direction de Dieu, elle ne lui manquera pas. «Tu es mon asile,» dit le fidèle à son Dieu. «Je t’enseignerai le chemin dans lequel tu dois marcher,» répond le Seigneur; «je te guiderai de mon œil; je te rendrai avisé (Ps., XXXII, 7-8.).»


    Mais voici, au chapitre XIVe, un grand sujet d’étonnement. Où Dieu mène-t-il ce peuple?


    Au lieu de lui faire prendre le chemin de la Palestine, il le conduit vers la mer, là où il n’y a point de passage! Ils étaient au bord du désert; deux ou trois marches leur suffisaient pour arriver à Horeb... mais les voilà vers Pi-Hahiroth!


    Ainsi, mes enfants, Dieu nous place souvent dans des positions difficiles et qui semblent sans espoir. Il conduit ses élus à l’épreuve, à la maladie, au deuil, à la mort; mais il se glorifie dans leur épreuve, dans leur maladie, dans leur deuil, dans leur mort.


    Souvent, quand il veut bénir un de ses serviteurs, cet homme devient malade, ou pauvre, ou négligé par ses amis, ou mal vu de ceux qui avaient été jusque-là ses protecteurs. Pourquoi cela?


    
      	
        
          	
            ◦ Ah! c’est pour qu’il comprenne qu’il ne peut rien et se mette à crier à l’Éternel, comme les Israélites.

          

        

      

    


    Avant d’introduire son peuple en Canaan, DIEU VOULUT L’EXERCER À LA CONFIANCE EN LUI, à la défiance de soi-même, à la reconnaissance, au sentiment de son néant; en un mot, DIEU VOULAIT FAIRE SON ÉDUCATION; et, de même, il veut faire celle de ses élus avant de les emmener au ciel.


    Voilà un homme dévoré de vives inquiétudes: il n’a plus de repos; il se trouve bien malheureux; mais, le voilà à genoux, le voilà qui pense à ses péchés et à la miséricorde de Dieu, et qui répand son cœur devant lui. Alors vient la délivrance; alors Dieu lui enseigne beaucoup de choses: il apprend à connaître son Rédempteur; Dieu le prépare pour son ciel.


    Quand Lazare, son ami, mourut, Jésus dit à ses disciples: «Je me réjouis de ce que je n’y étais pas, afin que vous croyiez (Jean XI, 15.); «et à Pierre, il dit dans une autre occasion: «Tu ne sais pas maintenant ce que je fais, mais tu le sauras plus tard (Jean XIII, 7.).» Allons donc avec confiance au-devant de tout ce que le Seigneur nous a préparé!


    Notre quatrième objet, enfin, c’est Pharaon, oubliant la mort de son fils aîné, près duquel il était tout à l’heure, oubliant tous ses malheurs précédents, tous les jugements de Dieu, et préparant son armée pour poursuivre Israël.


    On comprend sa colère, sa honte, son dépit; on comprend aussi sa surprise à la vue du courage, de la mâle résolution que déploie cette nation d’esclaves. Il entre en fureur, il veut les poursuivre, il pense avoir bon marché de ce peuple sans cavalerie, sans armes peut-être, enfermé par la mer, embarrassé de femmes, d’enfants et de troupeaux, et ignorant l’art de la guerre.


    
      	
        
          	
            ◦ Ainsi, le diable ne laisse jamais une âme sortir en paix de ses domaines; mais, ayons bon courage: Dieu se glorifie même dans ses adversaires, et les événements qui paraissent devoir être la ruine de l’Église en sont souvent le salut.

          

        

      

    


    Il nous est dit, au verset 5, que le cœur de Pharaon et de ses serviteurs fut changé à l’égard du peuple.


    Vous vous rappelez qu’au moment du départ, les Israélites avaient été traités avec bienveillance par les Égyptiens, et cela parce que Dieu leur avait fait trouver grâce devant eux. Aujourd’hui ils sont changés.


    Ah! mes enfants, il arrive souvent qu’à de certaines époques Dieu trouve convenable de disposer favorablement envers son Église le cœur d’un peuple qui ne le connaît pas; tandis qu’en d’autres temps, il trouve, au contraire, convenable que son Église soit persécutée par ses ennemis.


    Le plus grand nombre de nos familles vient de France, où nos pères, étant poursuivis à cause de leur foi, durent tout abandonner pour venir vivre ici selon l’Évangile. Dieu inclina le cœur des magistrats de notre peuple à la justice à l’égard de ceux qui voulaient vivre selon la piété; il les incline encore à se conduire équitablement envers les chrétiens; il faut l’en bénir; mais ce sont là des circonstances qui peuvent changer, et il faut nous rappeler que la paix vient de Dieu.


    Il nous la donne ou il nous l’ôte, selon qu’il le trouve convenable.


    
      	
        Ce qu’il nous faut, c’est de nous en remettre à Lui pour toutes choses,

      


      	
        et lui demander des cœurs qui l’adorent dans la reconnaissance.

      

    


    

    
  


  
    

    VINGT-NEUVIÈME LEÇON


    EXODE, XIV, 9-20


    
      	



      	
        9 Les Égyptiens les poursuivirent; et tous les chevaux, les chars de Pharaon, ses cavaliers et son armée, les atteignirent campés près de la mer, vers Pi-Hahiroth, vis-à-vis de Baal-Tsephon.


        

      

    


    
      	
        10 Pharaon approchait. Les enfants d’Israël levèrent les yeux, et voici, les Égyptiens étaient en marche derrière eux. Et les enfants d’Israël eurent une grande frayeur, et crièrent à l’Éternel.

      


      	
        11 Ils dirent à Moïse: N’y avait-il pas des sépulcres en Égypte, sans qu’il fût besoin de nous mener mourir au désert? Que nous as-tu fait en nous faisant sortir d’Égypte?


        

      

    


    
      	
        12 N’est-ce pas là ce que nous te disions en Égypte: Laisse-nous servir les Égyptiens, car nous aimons mieux servir les Égyptiens que de mourir au désert?

      


      	
        13 Moïse répondit au peuple: Ne craignez rien, restez en place, et regardez la délivrance que l’Éternel va vous accorder en ce jour; car les Égyptiens que vous voyez aujourd’hui, vous ne les verrez plus jamais.


        

      

    


    
      	
        14 L’Éternel combattra pour vous; et vous, gardez le silence.

      


      	
        15 L’Éternel dit à Moïse: Pourquoi ces cris? Parle aux enfants d’Israël, et qu’ils marchent.


        

      

    


    
      	
        16 Toi, lève ta verge, étends ta main sur la mer, et fends-la; et les enfants d’Israël entreront au milieu de la mer à sec.

      


      	
        17 Et moi, je vais endurcir le coeur des Égyptiens, pour qu’ils y entrent après eux: et Pharaon et toute son armée, ses chars et ses cavaliers, feront éclater ma gloire.


        

      

    


    
      	
        18 Et les Égyptiens sauront que je suis l’Éternel, quand Pharaon, ses chars et ses cavaliers, auront fait éclater ma gloire.

      


      	
        19 L’ange de Dieu, qui allait devant le camp d’Israël, partit et alla derrière eux; et la colonne de nuée qui les précédait, partit et se tint derrière eux.


        

      

    


    
      	
        20 Elle se plaça entre le camp des Égyptiens et le camp d’Israël. Cette nuée était ténébreuse d’un côté, et de l’autre elle éclairait la nuit. Et les deux camps n’approchèrent point l’un de l’autre pendant toute la nuit.

      

    


    



    * * *


    Dieu nous donne de grandes et nombreuses leçons dans cette épreuve d’Israël auprès de la mer Rouge; il y a peu de scènes comparables à celle-là dans toutes les Écritures. Quel danger, quelles émotions, quelle délivrance, quels prodiges!


    Nous verrons tout cela en suivant nos dix versets, dans lesquels nous serons appelés à considérer, en premier lieu, les Israélites, puis Moïse, enfin Dieu lui-même.


    
      	
        
          	
            1. Et d’abord, nous parlerons de ces pauvres Israélites plongés dans le trouble pour y être éprouvés et tentés, qui s’effrayent et se désespèrent, qui crient à Dieu et murmurent, qui oublient leurs délivrances passées; qui, en présence de la colonne de lumière, se plaignent, regrettent l’Égypte, et semblent prêts à se révolter.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Ensuite, nous porterons notre attention sur le cher, le saint vieillard Moïse, sur sa foi, sa douceur, sa charité, ses ardentes prières.

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            3. Et enfin, au-dessus de Moïse et d’Israël, nous contemplerons Dieu qui pardonne, Dieu qui use de patience et de miséricorde; Dieu qui promet une délivrance éclatante, qui dit à Moïse: Que cries-tu à moi? Parle aux enfants d’Israël; qu’ils marchent, qu’ils entrent au milieu de la mer à sec et les Égyptiens sauront que je suis l’Éternel! Et ce qui est plus beau, plus touchant, plus étonnant que tout le reste, nous verrons l’ange de Dieu, son messager, l’ange de la face, l’ange de l’alliance, celui qui était déjà apparu à Moïse sur le Sinaï, le Fils de Dieu, en un mot, marchant dans la nuée devant le camp, et allant se mettre derrière pour le protéger et l’éclairer!

          

        

      

    


    Le temps que nous consacrons à cette leçon est trop court pour étudier dignement un si vaste sujet. Efforcez-vous donc d’être très attentifs, mes chers enfants, et prions Dieu de nous bénir.


    Il faut bien comprendre par quelles émotions le grand peuple d’Israël dut passer, et cela dans un temps très court. Partis la veille de Succoth, ils étaient arrivés à l’entrée du désert; mais à peine sortaient-ils de ce lieu qu’un spectacle étonnant et magnifique vint ravir toutes leurs pensées.


    Au matin, une nuée parut devant eux et, s'élevant dans les airs, marcha en tête de leur armée; et quand la nuit arriva, elle se changea en une colonne de lumière qui les éclairait et qui les gardait.


    Quelle surprise, quelle Admiration, quelle joie que celle de ces hommes, de ces femmes, de ces enfants! «Ô Éternel, Dieu de nos pères, tu ne t’es donc pas contenté de nous donner Moïse, ton serviteur, pour nous mener comme un berger; c’est toi-même qui daignes te charger de ce soin; c’est toi qui nous visites et qui nous conduis!»


    Voilà les émotions du matin; mais qu’on se figure maintenant le trouble et l’épouvante du soir.


    Tout d’un coup, on entend un bruit d’armée; les Israélites étaient arrivés au bord de la mer; elle est devant eux; à droite et à gauche, ce sont des rochers; derrière eux, c’est Migdol et les montagnes qui bordent cette partie de la mer Rouge, et, sur le haut de ces montagnes, que voient-ils paraître?


    L’immense et terrible armée des Égyptiens!


    Pharaon s’est repenti de les avoir laissé partir. Il a fait atteler son char, il a pris avec lui sa cavalerie et tous ses capitaines; il a rassemblé six cents chariots de guerre.


    Ce mot a pu vous étonner, mes enfants, car aujourd’hui on ne fait pas la guerre en voiture; mais ceux de vous qui ont déjà lu l’histoire le comprendront; ils se rappelleront que, par exemple, lorsque Jules César attaqua la Grande-Bretagne, les Anglais la défendirent, montés sur des voitures traînées par des chevaux très ardents, et du haut desquelles ils frappaient leurs ennemis de leurs lances.


    Je crois vous avoir montré aussi le dessin d’un tombeau égyptien où étaient sculptées les figures du roi et de ses guerriers sur des chariots à deux roues, que traînaient deux ou quatre chevaux couverts d’une cuirasse sur le poitrail. Ces voitures étaient bardées de fer et portaient au timon une figure, aux roues et sur les flancs des faux, des lances, des piques qui brisaient tout sur leur passage et qui enfonçaient les plus fiers bataillons.


    Ces chariots de Pharaon ressemblent donc à ce que seraient aujourd’hui six cents pièces de canon, et vous lisez, au premier verset de votre leçon que Pharaon avec toute son armée atteignit les Israélites, comme ils étaient campés près de la mer, vers Pi-Hahiroth, vis-à-vis de Bahal-Tséphon.


    Qu’on juge de la frayeur de tout ce peuple, au moins de tous ceux qui n’avaient pas une grande foi!


    Que pouvaient-ils, eux qui n’étaient pas accoutumés à la guerre, contre ce puissant Pharaon à la tête de ses fiers soldats?


    Cette nuit ou demain ils seront taillés en pièces; les enfants verront égorger leurs parents; les parents verront leurs enfants tués ou enchaînés pour être vendus. Quelle soirée pour tout ce peuple!


    Et remarquez, chers enfants, que c’est Dieu lui-même qui les avait conduits là où, humainement parlant, ils ne pouvaient échapper, entre la mer et les Égyptiens.


    C’est ainsi, je vous l’ai déjà dit, que souvent les personnes nouvellement converties sont éprouvées de deux manières:


    
      	
        
          	
            1. le diable cherche à leur faire croire qu’elles sont perdues,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. et Dieu les expose à l’affliction.

          

        

      

    


    Après les avoir tirées de l’Égypte, de la corruption et de l’esclavage du péché, il les mène dans la tribulation, dans la persécution, dans le danger, dans le deuil, dans la maladie, AFIN QU’ELLES N’AIENT PLUS D’ASILE QU’EN LUI SEUL, plus de ressource qu’en «celui qui ressuscite les morts (2 Cor., I, 9.).»


    
      	
        
          	
            ◦ C’est alors qu’il leur dit, comme à Pierre: «Tu ne sais pas maintenant ce que je fais; mais tu le sauras ci-après (Jean, XIII, 7.).»

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            


            ◦ C’est ainsi que Jésus dormait sur un oreiller dans la barque, pendant une tempête, jusqu’à ce que ses disciples le réveillassent par leurs cris (Luc, VIII, 23-25.).

          


          	
            ◦ C’est ainsi qu’il tarda quatre jours à se rendre auprès des sœurs de Lazare afin qu’elles eussent tout le temps de pleurer et de prier (Jean, XI.).


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ C’est ainsi qu’il laissa longtemps Paul dans l’angoisse au sujet de la maladie d’Epaphrodite, bien que l’Apôtre eût alors tristesse sur tristesse (Phil, II, 27.).

          


          	
            ◦ C’est ainsi que notre Seigneur lui-même, dans ses souffrances, s’étant écrié: «Père, s’il est possible, délivre-moi de cette heure,» se reprit en disant: «Mais c’est pour cette heure même que je suis venu (Jean, Xll, 27.)».

          

        

      

    


    Eh bien, l’Éternel voulait que son peuple pleurât, priât, reconnût sa faiblesse, implorât la miséricorde divine; et c’est ce que firent bon nombre d’Israélites. Lorsqu'ils virent les Égyptiens qui marchaient après eux, ils eurent une grande frayeur, et ils crièrent à l'Éternel; c’est-à-dire que par la véhémence de leur désir, leurs prières devinrent comme un cri, au moins celles d’une partie d’entre eux; car, hélas! il y en eut beaucoup d’autres probablement qui, dans leur terreur, se mirent plutôt à murmurer contre Moïse et contre sa mission glorieuse.


    Ces ingrats oublièrent leurs délivrances passées; ils oublièrent les dons qu’ils avaient reçus de Dieu, et au premier danger ils murmurèrent contre celui qui les conduisait; ils allèrent jusqu’à regretter l’Égypte, le pays des idoles, le pays de l’esclavage! «Plutôt y rentrer,» dirent-ils, «que de mourir au désert...»


    Mourir au désert! Ah! où est la foi de Joseph? où est le cercueil de Joseph?


    Il n’avait pas cru, lui, qu’on mourrait au désert... Ils oublient tout le passé et tout l’avenir pour ne voir que leurs craintes.


    Ils vont jusqu’à rappeler la grande iniquité qu’eux et leurs pères avaient commise, lorsqu’ils avaient rejeté Moïse une première fois, et lui avaient répondu: «Qui t’a établi juge sur nous?»


    Ils ne tiennent aucun compte de la colonne de lumière et de tous les miracles qui avaient précédé celui-là. Les ingrats! ils s’endurcissent à leur manière comme Pharaon: eux aux bienfaits de Dieu, comme lui à ses jugements.


    Ah! chers enfants, quand vous aurez du chagrin ou des épreuves, quand il vous semblera que votre chemin est devenu plus difficile, parce que vous avez été fidèles au commandement de Dieu, GARDEZ-VOUS de provoquer le Seigneur par des mécontentements, de la résistance, du dépit, des murmures; GARDEZ-VOUS d’oublier que vous avez sa colonne de lumière, sa Bible, ses promesses, sa présence, sa grâce, qui marchent devant vous et à côté de vous.


    Ah! n’en venez jamais, comme le méchant peuple d'Israël, à méconnaître ce plus grand des bonheurs; GARDEZ-VOUS de jamais oublier que rien n’est plus beau que le sort d’un chrétien, quelle que soit la position où Dieu peut le placer ici-bas, selon ce que nous avons chanté en commençant notre leçon:


    Que ne puis-je, ô mon Dieu, Dieu de ma délivrance,


    Remplir de ta louange et la terre et les deux!


    Les prendre pour témoins de ma reconnaissance,


    Et dire au monde entier combien je suis heureux!


    Et il faut prendre garde encore à une chose:


    si vous ne profitez pas de la colonne de lumière,


    elle ne servira qu’à vous rendre plus coupables.


    Celle des Israélites était là, et ils murmurèrent. Elle était là, et ils péchèrent et se révoltèrent.


    Et que fit Dieu?


    Il sauva le peuple élu; mais il fit plus tard périr tous les rebelles, qui durent laisser leurs cadavres au désert.


    Vous, vous avez la Bible, le culte, les instructions de vos parents, cette école du dimanche; malheur à vous si vous ne profitiez pas de tous ces privilèges!


    Maintenant regardons un spectacle bien différent et bien réjouissant: le cher Moïse. Oh! admirez ce que cet homme est devenu. Voyez quel calme dans sa réponse! quelle charité! Quelle patience! quelle douceur! Il nous est dit, au livre des Nombres, que «cet homme Moïse était fort doux, plus doux que tous les hommes qui étaient sur la terre (Nomb., XII, 3.).»


    Vous vous rappelez que tel n’était nullement son caractère naturel; mais il l’était devenu parce qu’il avait reçu la grâce dans son cœur.


    Il en fut de même de ce Saul, qui persécutait les chrétiens, qui les traînait en prison et les tourmentait, mais qui fut plus tard au milieu de ses frères, «doux comme une nourrice qui nourrit tendrement ses enfants (1 Thes., II, 7.)», et dont les épîtres débordent d’affection et de charité.


    Et je puis vous dire, mes chers enfants, (car je l’ai vu de mes propres yeux et quelquefois d’une manière éclatante), que de nos jours encore, quand une personne se convertit, même un enfant, on lui voit revêtir des qualités tout opposées à ses dispositions naturelles. De petits êtres fiers, rebelles, violents, mutins, deviennent soumis, doux, dociles, bons, complaisants, occupés des autres, faisant le bonheur de leurs parents, de leurs frères et sœurs; le changement se voit jusque sur leur visage.


    Mais écoutez ce grand serviteur de Dieu, Moïse; voyez comment, au lieu de s’irriter ou de paraître s’émouvoir, quoiqu’il souffrit beaucoup en son âme, comme le montre le verset 15, il crie à Dieu intérieurement et il reçoit un tel secours qu’il se montre au peuple plein de calme et de présence d’esprit: Ne craignez point, leur dit-il, arrêtez-vous... Il paraît que, dans leur effroi, ils essayaient de s’enfuir, brisaient leurs rangs et se dispersaient. Arrêtez-vous, et voyez la délivrance de l'Éternel: voilà, chers enfants, ce qu’on peut dire aussi à tout chrétien. «Crois et tu verras la délivrance de Dieu; celui qui croit verra la gloire de Dieu (Jean, XI, 40.).» «Et quant à ces Égyptiens qui vous effrayent et qui couvrent de leurs terribles escadrons toutes les hauteurs de Migdol,» semble dire Moïse , «vous les voyez aujourd’hui, mais vous ne les verrez plus; j’en ai l’assurance de par mon Dieu.»


    Ainsi parle la foi, mes enfants. «Jésus-Christ est venu détruire les œuvres du diable (1 Jean, III, 8.).» «Le Dieu de paix brisera bientôt Satan sous vos pieds,» nous est-il promis (Rom., XVI, 20.).


    Moïse ajoute: L’Éternel combattra pour vous et vous demeurerez tranquilles. «Leur force est de se tenir en repos (Ésaïe, XXX, 7, 15.),» disait Ésaïe en parlant du peuple de Dieu; mais il faut pourtant vous expliquer cette parole.


    Quand Dieu donne une délivrance à ses enfants, c’est toujours lui qui combat pour eux; mais il veut quelquefois les faire combattre eux-mêmes; et, bien que ce soit toujours de lui que vienne la victoire, il veut qu’ils s’y emploient aussi.


    Remarquez, en outre, une chose: Dieu ne voulait pas dans ce cas-ci que les Israélites combattissent contre Pharaon, PARCE QU’IL ÉTAIT LEUR ROI. Ils n’étaient partis qu’avec sa permission; et maintenant c’était Dieu qui devait le combattre et non pas eux.


    Grande leçon pour le cas où nous serions opprimés par des supérieurs à qui nous devons soumission. Il faut remettre à Dieu notre cause.


    
      	
        
          	
            ◦ Il n’est pas permis à des sujets de se révolter contre leur gouvernement, bien qu’on ait de tout autres idées aujourd’hui, dans les pays surtout où la Bible est laissée de côté.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il n’est pas permis non plus aux enfants de se révolter contre leurs parents, ni aux femmes contre leurs maris.

          

        

      

    


    Pendant que j’étais pasteur, j’ai vu quelquefois des épouses chrétiennes que la conduite de maris impies ou immoraux rendait très malheureuses; mais celles qui obéissaient à la Bible disaient: «Je ne veux ni m’en aller, ni m’irriter, ni m’emporter; je veux demeurer dans la douceur, la soumission et la prière, et attendre la délivrance de mon Dieu.» Et il l’accorde, mes enfants, à ceux qui s’appuient sur sa parole et sur ses promesses.


    Plus tard, l’Éternel appela les Israélites à combattre eux-mêmes; mais ils ne risquaient plus de s’attribuer la victoire; ils avaient appris à dire: «Ce n’est ni par mon épée, ni par mon arc que j’ai été délivré (Josué, XXIV, 12.).» On équipe le cheval pour le jour de la bataille, mais la délivrance vient de l’Éternel (Prov., XXI, 31.).


    Eh bien, il en est de même de notre salut, mes enfants; il y a des choses que Dieu fait seul, et d’autres où il nous emploie; mais les unes et les autres procèdent de lui.


    
      	
        
          	
            ◦ Il nous a élus sans nous;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il nous a donné son Fils sans nous;

          


          	
            ◦ il nous a envoyé son Saint-Esprit sans nous;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il nous a placés dans une position où nous avons pu entendre sa parole.

          

        

      

    


    Mais il veut pourtant que nous travaillions, que nous combattions, que nous saisissions la vie éternelle.


    Après cette belle réponse de Moïse au peuple, écoutez celle que lui-même reçoit à son tout de la bouche de Dieu: Que cries-tu à mot? Que ce verset est remarquable, mes amis! Le peuple était là pleurant, murmurant, se disposant à fuir; et devant lui, que voyait-on?


    Un homme au visage doux, calme, charitable, ferme, assuré.


    Et que fait-il?


    Soulevez son manteau, découvrez sa large poitrine; son cœur bat avec émotion, mais ses lèvres ne prononcent pas un mot. On n’entend aucun son, et pourtant sa requête est si fervente que Dieu l’appelle un cri. Voilà ce que devraient être nos prières; voilà ce qu’étaient celles de David, comme je vous l’ai fait remarquer il y a quelque temps.


    Nous avons dans la Bible beaucoup d’exemples qui nous apprennent ce que c’est que la prière: elle vient du cœur; les lèvres ne sont qu’une aide, un moyen pour exprimer dans un langage humain ce que le cœur dit dans la langue que Dieu comprend.


    Priez souvent ainsi, mes chers enfants; quand vous venez ici, demandez à Dieu de vous donner un bon dimanche; quand vous êtes chez des amis, demandez-lui de vous, garder des tentations; quand vous avez du chagrin, demandez-lui de vous fortifier et de vous consoler; quand vous travaillez, quand vous prenez votre repas, priez encore. C’est là ce qu’on appelle la vie de la foi, la vie de l’âme.


    Ainsi priait la pieuse Anne quand elle était affligée en son esprit (1 Sam., 1,10-15.).


    Ainsi priait Néhémie, tout en versant le vin dans la coupe du roi de Perse, lorsque ce prince lui dit: «D’où vient que ton visage est mauvais?» (il était pâle, il avait pleuré la nuit précédente), et qu’avant de répondre, il pria le Dieu des cieux (Néh., II, 2, 4-6.).


    Vous comprenez bien qu’il ne se mit pas à genoux devant le roi et la reine, mais que ce fut en silence qu’il éleva son âme à Dieu; et sa prière fut exaucée.


    Remarquez encore que Moïse, bien qu’il fut assuré à l’avance de l’accomplissement des promesses, ne néglige pas de prier pour cet accomplissement. C’est ce que font aussi les fidèles quant à leur salut...


    Dieu répond: «Que cries-tu à moi? J’ai pardonné, mais qu’ils marchent! En avant! — Mais il y a une mer devant nous, Seigneur! — N’importe, en avant!»


    Eh bien, c’est encore ce que Dieu nous crie à tous: «En avant! ni à droite, ni à gauche, en avant!» — «Mais je ne sais ce que je vais devenir,» dit souvent un pauvre affligé; «je ne vois plus d’issue...»


    
      	
        
          	
            ◦ C’est égal, en avant sur le sec! Et le sec s’avancera au-devant de toi, la mer reculera, et les montagnes deviendront plutôt une plaine, que Dieu ne t’abandonnera!

          

        

      

    


    Occupons-nous seulement du devoir du jour, et Dieu fera tout le reste. «NE CRAINS POINT, CROIS SEULEMENT,» disait notre Seigneur Jésus-Christ au père de l’enfant malade qui venait le prier (Luc, VIII, 50.). Crois, glorifie Dieu par ta foi, et alors Dieu se glorifiera dans ta délivrance.


    Mais je vous disais que le grand objet à considérer dans cette leçon, c’est l’Éternel lui-même. Voyez quel amour! Voilà Dieu qui marche, Dieu qui va à l’avant-garde, à l’arrière-garde. Il sera aux Israélites une colonne de lumière pour les éclairer et les protéger; aux Égyptiens une colonne d’obscurité qui les plongera dans la nuit et les laissera s’égarer... Ainsi en est-il de la Parole et de la Providence de Dieu. Lumineuses pour ses enfants, elles sont ténèbres pour ses ennemis.


    
  


  
    

    TRENTIÈME LEÇON


    EXODE, XIV, 21-27


    
      	
        21 Moïse étendit sa main sur la mer. Et l’Éternel refoula la mer par un vent d’orient, qui souffla avec impétuosité toute la nuit; il mit la mer à sec, et les eaux se fendirent.

      


      	
        22 Les enfants d’Israël entrèrent au milieu de la mer à sec, et les eaux formaient comme une muraille à leur droite et à leur gauche.

      

    


    
      	
        23 Les Égyptiens les poursuivirent; et tous les chevaux de Pharaon, ses chars et ses cavaliers, entrèrent après eux au milieu de la mer.

      


      	
        24 À la veille du matin, l’Éternel, de la colonne de feu et de nuée, regarda le camp des Égyptiens, et mit en désordre le camp des Égyptiens.

      

    


    
      	
        25 Il ôta les roues de leurs chars et en rendit la marche difficile. Les Égyptiens dirent alors: Fuyons devant Israël, car l’Éternel combat pour lui contre les Égyptiens.

      


      	
        26 L’Éternel dit à Moïse: Étends ta main sur la mer; et les eaux reviendront sur les Égyptiens, sur leurs chars et sur leurs cavaliers.

      

    


    
      	
        27 Moïse étendit sa main sur la mer. Et vers le matin, la mer reprit son impétuosité, et les Égyptiens s’enfuirent à son approche; mais l’Éternel précipita les Égyptiens au milieu de la mer.

      

    


    



    * * *


    Nous avons à nous occuper aujourd’hui du plus grand des prodiges de l’ancienne Alliance:


    
      	
        
          	
            ◦ le partage de la mer Rouge,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ la délivrance du peuple de Dieu qui la traverse à pied sec,

          


          	
            ◦ puis la ruine du grand roi Pharaon avec tous ses chevaux, ses chariots et ses guerriers;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ enfin l’entrée miraculeuse d’Israël dans le désert par la plus éclatante des miséricordes.

          

        

      

    


    Quelle nuit que celle-là! Ah! certes, on comprend abondamment pourquoi, de tous les miracles de Dieu, c’est celui qui se trouve le plus souvent exalté dans les Écritures, tant de l’Ancien que du Nouveau Testament, pour sa majesté et son importance. Tâchons donc de le bien comprendre et de n’en négliger aucune circonstance; pour cela, reprenons tous nos versets les uns après les autres.


    Mais avant tout, il faut avoir bien présent à l’esprit le temps et le lieu où se passa ce grand événement. Quant au lieu, c’était à l’extrémité de la mer Rouge, dans le golfe de Suez, qui, en cet endroit, n’a guère que trois lieues de largeur; car la mer Rouge se termine comme une fourche par deux cornes, ou deux mers étroites que les anciens appelaient golfe Héroopolite et golfe Elanitique, et que les Arabes de nos jours appellent golfe de Suez et golfe d’Akaba, du nom des deux villes qui en occupent les extrémités. Pour que ceux d’entre vous qui ne connaissent pas encore bien la géographie puissent comprendre ces détails, je vous ai fait un petit dessin représentant la mer Rouge.


    Quant au temps, c’était la nuit; mais quelle nuit!


    On pense qu’il avait dû s’écouler six ou sept jours depuis qu’Israël avait quitté Ramsès. La lune, vous le savez, était pleine à leur départ; et, comme son lever se retarde de trois quarts d’heure chaque jour, elle ne devait paraître au-dessus des montagnes d’Arabie que dix-huit à vingt et un quarts d’heure après le coucher du soleil, c’est-à-dire vers onze heures ou minuit.


    Mais, au lieu de la lune, qu’avaient-ils pour luminaire?


    Ils avaient Dieu lui-même!


    La colonne était allée se placer derrière eux, entre le camp des Égyptiens et le camp d’Israël; mais elle était aux uns une nuée et une obscurité, aux autres une lumière. Il en résulta que l’un des camps n’approcha point de l’autre pendant la nuit. Les Égyptiens en étaient empêchés soit par l’obscurité de la nuée, soit par la violence de la tempête qui leur soufflait au visage; ils devaient croire qu’ils auraient bon marché d’Israël, le lendemain au lever du jour, et que le vent et l’obscurité, qui les incommodaient eux-mêmes si fort, répandaient sans doute l’angoisse et le désespoir chez le peuple timide des Hébreux. Voilà comment le miracle fut préparé; voyons maintenant comment il se passa.


    L’Éternel avait dit à Moïse: Étends ta verge et étends ta main sur la mer et la fends.


    Le voilà donc placé sur une hauteur près du rivage, à la clarté de cette grande masse de feu qui éclaire le camp d’Israël; il est plein de foi, il élève sa verge, il étend sa main, et aussitôt le vent impétueux, qui, de par l’Éternel, soufflait d’Orient contre le visage des Israélites et des Égyptiens, fait reculer la mer de son rivage, en commençant par le côté du désert de Sinaï.


    À mesure que le vent soufflait, les eaux se reculaient, et à mesure qu’elles reculaient, elles se soulevaient à droite et à gauche comme de hautes murailles de glace; enfin, ce grand phénomène, avançant toujours, atteignit la rive où Moïse se tenait avec tout son peuple, et la mer entière se trouva à sec.


    Le chemin ainsi formé devait être très large pour que ce grand peuple pût passer en une seule nuit.


    Jugez de leurs émotions quand ils durent s’avancer dans cette route miraculeuse, quand ils mirent le pied dans ce gouffre! Il est probable que dans d’autres circonstances ils n’auraient pas osé affronter ce passage, si propre à les effrayer;mais ils avaient, d’un côté le vent violent, de l’autre la colonne de lumière, et surtout la terrible armée des Égyptiens dont ils redoutaient l’épée.


    Ce grand événement nous montre à la fois la puissance de Dieu et sa miséricorde.


    Voyez d’abord sa puissance pour sauver. Certes, comme je l’ai déjà observé, ce n’est pas sans raison que cette délivrance est si souvent proposée au peuple de Dieu pour relever son courage dans tous les siècles.


    Quand il veut sauver ses élus, qui l’en empêchera?


    Et quand il veut perdre ses ennemis, qui s’y opposera?


    Rien n’arrête la main du Seigneur. Il ouvre, s’il le faut, les gouffres de la mer; aussi les Israélites, dans leurs psaumes, chantaient-ils souvent la gloire et la puissance de Dieu manifestées dans cette délivrance.


    Remarquez que quand le Seigneur veut faire de telles œuvres pour ses rachetés, il emploie volontiers certains instruments dont cependant il n’a pas besoin, et ceux-là même dont on aurait le moins attendu.


    Quand Jésus fit de la boue pour guérir les yeux de l’aveugle, cette boue avait-elle quelque puissance? Non.


    Eh bien! ici, il veut que Moïse étende sa main et élève sa verge. Dieu n’avait pas besoin de cette verge, de ce bâton coupé sur la montagne de Sinaï, non plus que de cette main étendue. Il n’avait pas besoin de ce vent impétueux qu’il fit lever d’Orient. Il pouvait soulever la mer par sa seule volonté comme moi je soulève mon bras par une pensée de mon cerveau, par la seule force de ma volonté.


    La mer, les flammes, les vents ne lui sont-ils pas bien plus soumis encore que mon corps ne l’est à moi-même? Il n’a qu’à vouloir et tout lui obéit. «Il fait du feu ses anges et des flammes de feu ses ministres (Héb., 1,7.).»


    De même, chers enfants, quand Dieu veut sauver une âme, il emploie la prédication, la sainte Cène, les exemples, les châtiments, les deuils; MAIS C’EST TOUJOURS LUI QUI TOUCHE ET QUI CHANGE LES CŒURS. Il est tout-puissant; il «fait tout ce qu’il lui plaît, tant dans l’armée des cieux que parmi les habitants de la terre (Dan., IV, 35.).» Ayons donc Dieu pour nous en Jésus-Christ;


    «SI DIEU EST POUR NOUS, QUI SERA CONTRE NOUS?»


    (Rom., VIII, 31.)


    Mais je vous disais que cette grande œuvre nous manifeste aussi sa miséricorde et son amour tout gratuit.


    Voyez cette colonne de lumière, cet ange de la face (Exode, XXIII, 20; XXXII, 34. Nomb., XX, 16. Actes, VII, 35, 38.), ce vent impétueux, cette mer qui se fend, tout ce peuple qui passe et qui sort d’Égypte à main-forte et à bras étendu!


    Et qu’est-il, ce peuple?


    Un peuple lâche, un peuple ingrat, un peuple incrédule, un peuple qui vient encore ce même soir de murmurer contre Moïse et de lui dire: «Que ne sommes-nous morts en Égypte! Ne te disions-nous pas: Retire-toi de nous? Qu’est-ce que tu nous as fait? N’y avait-il pas assez de sépulcres en Égypte, que tu nous aies menés pour mourir au désert?» — C’est là le peuple en faveur duquel Dieu accomplit tant de miracles...


    Ah! c’est ainsi, mes enfants, que lorsque nous étions ses ennemis, il nous a délivrés par la mort de son Fils; il nous a appelés, il nous a dit: «Aujourd’hui si vous entendez ma voix, n’endurcissez pas votre cœur (Ps., XCV, 8.).» Oh! miséricorde infinie du Seigneur!


    Mais il y a encore ici une leçon très grave. Écoutez-la bien; elle est de l’apôtre saint Paul.


    Nous avons, dans cette délivrance, un type du baptême.


    Qui est-ce, nous dit-il, qui passa par la mer Rouge?


    
      	
        
          	
            ◦ Tout le peuple d’Israël. Ils y furent tous baptisés, plongés, et ils en sortirent. Mais furent-ils tous sauvés définitivement?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Entrèrent-ils tous dans la bienheureuse terre de Canaan? Non: la plupart d’entre eux périrent à cause de leur incrédulité.

          

        

      

    


    Eh bien! qui est-ce qui a été baptisé en Jésus-Christ?


    Pour qui Jésus-Christ est-il mort?


    Pour nous tous (2 Cor., V, 14.); nous avons tous été baptisés en son nom.


    Mais qui est-ce qui aura part au bienfait de sa mort?


    Les élus, les croyants, les convertis.


    Écoutez bien attentivement cette parole de l’Apôtre, et que l’un de vous me la lise, 1 Cor., X, du 1er au 11e verset. — «Or, mes frères, je ne veux point que vous ignoriez que nos pères ont tous été sous la nuée...» (Vous êtes tous sous la nuée, mes enfants. Vous avez la Parole de Dieu, qui est un témoignage pour les mondains et une lumière pour les chrétiens.)


    «Ils ont tous passé par la mer... ils ont tous mangé d’une même viande spirituelle; ils ont tous bu d’un même breuvage spirituel; car ils buvaient de l’eau de la pierre spirituelle qui les suivait, et la pierre c’était Christ; mais Dieu n’a point pris plaisir en plusieurs d’entre eux...»


    Il faut donc:


    
      	
        
          	
            1. Que nous ne désirions pas des choses mauvaises comme eux;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Que nous ne soyons ni idolâtres ni fornicateurs;

          


          	
            3. Que nous ne tentions point Christ;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. Que nous ne murmurions point;

          


          	
            5. Que celui d’entre nous qui croit être debout prenne garde qu’il ne tombe.

          

        

      

    


    Tout le peuple passa la mer; TOUS arrivèrent à l’autre bord, MAIS TOUS N’ENTRÈRENT POINT EN CANAAN.


    La plupart laissèrent leurs cadavres dans le désert, parce qu’ils avaient murmuré. De même, nous sommes baptisés; nous avons tous reçu sur nos personnes le signe et le sceau de la justice qui est par la foi (Rom IV, 11.).


    On nous prêche qu’il faut croire, obéir, appartenir au Seigneur; mais ceux-là seuls qui s’unissent à lui par la foi entreront dans la vie...


    Mais poursuivons l’explication de nos versets; nous en sommes restés au 23e, qui nous raconte comment arriva la ruine des fiers Égyptiens.


    Ils poursuivirent les Israélites et entrèrent après eux dans là mer...


    Voyez, chers enfants, comment Dieu aveugle ses ennemis quand le moment de les détruire est venu. Les Égyptiens poursuivent les Israélites avec rage. Trois ou quatre sentiments détestables les animent:


    
      	
        
          	
            1. La colère causée par la hardiesse avec laquelle Moïse avait emmené toute cette nation d’esclaves;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. La haine particulière que les hommes impies ont contre la vraie religion;

          


          	
            3. Le mépris qu’avaient les Égyptiens pour le peuple d’Israël;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. La honte de leur orgueil blessé en voyant cette misérable nation échapper à leur puissance;

          


          	
            5. Enfin, le désir du pillage.

          

        

      

    


    Les Israélites étaient riches en bestiaux; on leur avait aussi donné beaucoup d’or et d’argent. Les cavaliers comptaient donc, s’enrichir en une seule nuit des dépouilles de ces malheureux, qui ne leur donneraient que la peine de les égorger. C’est ce que vous pouvez voir exprimé en peu de mots au verset 15e du chapitre suivant, dans ce beau cantique que Moïse et Israël chantèrent le lendemain au bord de la mer: «L’ennemi disait: Je poursuivrai, j’atteindrai, je partagerai le butin; mon âme sera assouvie d’eux...»


    Remarquez que ce qui semblait devoir les arrêter ne fit que les exciter davantage.


    Cette colonne de feu qui éclairait Israël était toute ténébreuse de leur côté: il faisait nuit pour eux. Aussi ils se dirent: «Profitons de l’obscurité pour cerner cette immense multitude de nos escadrons et de nos chariots de guerre, afin que nul ne puisse échapper, et qu’au premier point du jour nous les exterminions.»


    Ils se mirent donc tous en devoir de les entourer, sans doute, en rangeant leur armée en demi-cercle autour d’Israël jusqu’à ce que leurs deux ailes atteignissent le bord de la mer; mais à mesure qu’ils resserraient leur cercle, ils remarquaient avec étonnement le peu de place qu’occupaient les Israélites... Enfin, ils voient un chemin ouvert... Échauffés par la poursuite, les plus avancés ou les plus téméraires s’y engagent, et bientôt l’armée tout entière les suit....


    Le jour est encore incertain: autrement ils trembleraient de s’enfoncer dans un tel chemin; mais, la mer n’a que trois lieues; on y marche à pied sec comme sur le sable du désert; ils sont presque tous à cheval; et puisque cette populace d’Hébreux, ce vil troupeau d’esclaves, malgré sa lâcheté, sa terreur, sa faiblesse, y a passé avec ses femmes, ses vieillards, ses enfants, ses troupeaux, certes la cavalerie, les six cents capitaines et les chariots de guerre du grand roi Pharaon peuvent bien s’y engager. «Dans deux ou trois heures nous serons sur l’autre rive,» s’écrient-ils; «en avant ! en avant !» C’est ainsi que Dieu les aveuglait et que sa juste vengeance les poussait à leur perte.


    Il y avait longtemps, très longtemps que sa patience les supportait.


    Ah! si vous aviez vécu de ce temps-là, vous vous seriez probablement plus étonnés de la longue attente de Dieu que de ses jugements.


    Je suppose un Genevois raisonneur comme il y en a tant, se promenant, quarante ans auparavant, sur quelque terrasse du bord du Nil. Il voit des hommes qui lancent des fardeaux dans la rivière:


    «Qu’est-ce qu’on jette là?» demande-t-il.


    «C’est un petit garçon.


    Et qu’est-ce que ces pauvres femmes qui poussent des cris si lamentables?


    Oh! ce ne sont que les mères de ces enfants qui se lamentent.


    Et qu’est-ce que cette jeune femme assise désolée au bord de l’eau?


    Oh! elle aura relevé de l’eau le cadavre de son fils; elle l’aura enseveli dans le sable pour le soustraire aux crocodiles, et, sans doute, maintenant elle le pleure.»


    Je le demande, qu’eût dit alors le Genevois?


    Ah! il eût dit: «Où est la Providence dans ce pays? Dieu supporte de telles horreurs! Il y demeure indifférent! Il n’en tire pas vengeance!»


    Et vous, mes enfants, que lui auriez-vous répondu?


    «Attendez; Dieu est patient parce qu’il est éternel. Attendez: dans quelque temps vous verrez Dieu au bord de la mer Rouge; vous verrez ce Pharaon qui a dit: Qui est l’Éternel? ce Pharaon qui le brave et qui se rit de ses jugements; vous verrez sa terreur et vous verrez sa ruine.»


    Or, il arriva que sur la veille du matin, c’est-à-dire au premier crépuscule, lorsque le soleil n’était pas loin de paraître, l’Éternel, étant dans la colonne (c’est-à-dire l’Ange, le Fils de Dieu), regarda le camp des Égyptiens et les mit en déroute; les roues des chariots se détachèrent ou ne fonctionnèrent plus; et comme la voie était barrée à droite et à gauche par des murailles d’eau, elle ne tarda pas à être obstruée.


    L’arrière-garde culbuta l’avant-garde; les chariots s’embarrassèrent les uns dans les autres; en un mot, Dieu mit une telle confusion au milieu des Égyptiens, qu’ils présentaient déjà l’aspect d’une armée vaincue.


    Enfin, les premières lueurs du matin leur montrèrent leur affreuse position. Écoutez-les alors, ces hommes naguère si fiers qui dégainaient leurs sabres pour s’élancer sur Israël comme l’épervier ou le milan sur une faible fauvette; écoutez-les: Fuyons, fuyons, car l’Éternel combat pour eux contre les Égyptiens.


    C’est ainsi que Dieu, quand il le faut, punit les peuples par la terreur: «il répand sur eux l’épouvante (Exode, XV, 16.).»


    Voyez, par exemple, les Juifs, autrefois si courageux, qu’un de leurs guerriers poursuivait mille ennemis et que deux en poursuivaient dix mille (Deut., XXXII, 30.): maintenant ils sont lâches; s’ils se réunissaient, ils seraient indomptables; mais Dieu leur a donné, comme il l’avait prédit, «un cœur tremblant, défaillance des yeux et détresse de l’âme; depuis dix-huit cents ans, ils tremblent comme la feuille et ils fuient sans que personne les poursuive (Deut., XXVIII, 25, 36-37, 63-67.).»


    Après la terreur des Égyptiens vient leur ruine.


    Oh! quel matin! quel lever du jour! Quand tout le peuple eut passé, Dieu dit à Moïse: Étends ta main... et la mer reprit son impétuosité, et les Égyptiens, s’enfuyant, rencontrèrent la mer qui se rejoignait.


    Quelle image terrible du jour où Jésus-Christ paraîtra, non pas avec des torrents d’eau, mais avec des flammes de feu (2 Thes., 1,8.), et où ses ennemis diront aux montagnes: «Tombez sur nous et cachez-nous de devant la colère de Dieu et de l’Agneau (Apoc., VI, 16.)!»


    Figurez-vous maintenant les émotions d’Israël lorsque, au matin, le vent d’Orient eut cessé, et que, répandus sur le rivage, ils virent la mer couverte des cadavres de leurs ennemis, que les flots leur apportaient.


    Ces figures guerrières et menaçantes sont là pâles, froides, livides; elles vont devenir la proie des poissons et des vautours. Les poissons de la mer et les oiseaux de l’air sont convoqués pour manger la chair des capitaines et des hommes vaillants.


    Pharaon et ses six cents capitaines ne seront pas embaumés dans l’encens ni couchés dans leurs cercueils de sycomore, ni déposés dans leurs pyramides: les voilà au bord de la mer.


    Dieu a répandu leur sang comme de la poussière et leur chair comme du fumier, et il faudra que les Hébreux se retirent à la hâte pour échapper à la repoussante infection qui s’élèvera des lieux où repose toute la gloire de l’Égypte.


    Ainsi Israël vit la grande puissance que l’Éternel avait déployée, et le peuple craignit! Éternel; et ils crurent en l’Éternel et en Moïse son serviteur. Ils furent honteux de leurs défiances. «Ah!» se dirent-ils, «jamais nous n’oublierons ces émotions; jamais nous ne nous défierons plus de notre Dieu.»


    Nous verrons plus tard s’ils furent fidèles à ces engagements.


    Quoi qu’il en soit, cherchons, nous, à l’être aux nôtres, à croire à l’Éternel et à ses serviteurs, à nous recueillir en présence des exemples de sa sévérité, de sa puissance, de sa miséricorde et de sa justice.

  


  
    

    TRENTE ET UNIÈME LEÇON


    EXODE, XV, 4-11


    



    
      	
        15:1 Alors Moïse et les enfants d’Israël chantèrent ce cantique à l’Éternel. Ils dirent: Je chanterai à l’Éternel, car il a fait éclater sa gloire; Il a précipité dans la mer le cheval et son cavalier.


        

      

    


    
      	
        2 L’Éternel est ma force et le sujet de mes louanges; C’est lui qui m’a sauvé. Il est mon Dieu: je le célèbrerai; Il est le Dieu de mon père: je l’exalterai.

      


      	
        3 L’Éternel est un vaillant guerrier; L’Éternel est son nom.


        

      

    


    
      	
        4 Il a lancé dans la mer les chars de Pharaon et son armée; Ses combattants d’élite ont été engloutis dans la mer Rouge.

      


      	
        5 Les flots les ont couverts: Ils sont descendus au fond des eaux, comme une pierre.


        

      

    


    
      	
        6 Ta droite, ô Éternel! a signalé sa force; Ta droite, ô Éternel! a écrasé l’ennemi.

      


      	
        7 Par la grandeur de ta majesté Tu renverses tes adversaires; Tu déchaînes ta colère: Elle les consume comme du chaume.


        

      

    


    
      	
        8 Au souffle de tes narines, les eaux se sont amoncelées, Les courants se sont dressés comme une muraille, Les flots se sont durcis au milieu de la mer.

      


      	
        9 L’ennemi disait: Je poursuivrai, j’atteindrai, Je partagerai le butin; Ma vengeance sera assouvie, Je tirerai l’épée, ma main les détruira.


        

      

    


    
      	
        10 Tu as soufflé de ton haleine: La mer les a couverts; Ils se sont enfoncés comme du plomb, Dans la profondeur des eaux.

      


      	
        11 Qui est comme toi parmi les dieux, ô Éternel? Qui est comme toi magnifique en sainteté, Digne de louanges, Opérant des prodiges?

      

    


    



    * * *


    



    Quelle douce instruction renferme ce chapitre, mes enfants, et quel contraste il présente avec les scènes qui précèdent!


    Nous avons vu dimanche tout ce qu’il y a de plus terrible; nous allons voir aujourd’hui tout ce qu’il y a de plus beau et de plus touchant.


    Dimanche c’était un spectacle grand et sublime sans doute, mais un spectacle de terreur et de mort; c’était une scène de nuit, et quelle nuit!


    Un peuple immense qui fuyait devant la mort avec l’épouvante dans le coeur; une armée qui le poursuivait pour le détruire, une colonne de nuée et de feu, une effroyable tempête, une mer qui s’entr’ouvrait, des montagnes d’eau qui s’élevaient à droite et à gauche; un peuple entier qui descendait dans les abîmes; un autre peuple qui l’y poursuivait l’épée à la main; et enfin la terrible mer qui retombait avec violence et enfonçait toute cette «armée comme du plomb dans ses eaux magnifiques;» voilà ce que notre dernière leçon nous a fait contempler.


    Aujourd’hui c’est une scène du matin, et quel matin! Les vents ont cessé; le soleil se lève resplendissant sur les montagnes d’Arabie et se réfléchit sur cette mer où vient de s’accomplir le plus étonnant miracle.


    Voyez ce grand peuple sorti de l’Égypte et des gouffres de la mer; il n’en manque pas un seul homme, pas un seul enfant; ils se sont tenus tranquilles, mais l'Éternel a combattu pour eux.


    Voyez-les répandus au bord de cette mer: ils ont le soleil devant eux, et derrière eux ces eaux encore agitées qui roulent au loin d’innombrables débris, et qui apportent jusque sur la rive les cadavres livides de leurs fiers ennemis, des malheureux guerriers de l’Égypte.


    Les voilà libres; leur esclavage a fini, leurs périls sont passés, leur délivrance est accomplie, leurs persécuteurs ne sont plus.


    Pharaon lui-même, le terrible Pharaon et son cheval sont descendus au fond des eaux comme une pierre. Ce malheureux, après avoir longtemps bravé Dieu dans ses palais et sur son trône, est maintenant couché dans le fond de l’abîme; les poissons vont le dévorer dans sa cuirasse d’or.


    Oh! quel matin pour tout le peuple d’Israël, pour ces milliers d’hommes, de femmes, de vieillards et d’enfants sauvés d’un si grand péril!


    Mais que vont-ils faire?


    Ah! sans doute, pénétrés des bontés de Dieu, ils pleurent de reconnaissance et de joie, ils se jettent à genoux, ils détestent leurs murmures de la veille et leurs défiances coupables; ils s’écrient que «l’Éternel est bon, et que sa bonté dure à toujours!»


    Mais comment exprimeront-ils les uns aux autres, au milieu de cette foule immense, les émotions dont tous les cœurs sont pénétrés?


    Moïse, inspiré par l’Esprit de Dieu, compose aussitôt un cantique; il le donne au peuple de la part de l’Éternel, et on le répète de rang en rang et de tribu en tribu.


    Plus tard on le copiera dans toutes les familles; on le fera apprendre par cœur aux petits enfants; ils le réciteront comme vous venez de le faire ce matin; seulement ce sera en hébreu. Eux-mêmes le transmettront à leurs enfants, et ainsi, d’âge en âge, de siècle en siècle, il sera un monument de cette délivrance qui ne doit jamais être oubliée.


    Mais voici qu’au matin de ce grand jour, sous la belle voûte des cieux, sur le rivage de cette mer rendue à jamais fameuse, le peuple d’Israël, rangé respectueusement sur le sable, entonne pour la première fois le cantique de Moïse.


    Figurez-vous cette scène, chers enfants. N’y en eut-il jamais, dans aucune histoire, de plus grande et de plus imposante?


    Représentez-vous ces chants d’adoration et de reconnaissance. Et puisqu’il y avait des chœurs de femmes sous la conduite de la vénérable Marie, on y entendait sans doute aussi la voix émue des chers enfants, de tous ces jeunes garçons, de toutes ces petites filles qui vendent d’échapper à l'ange destructeur et à la mer, et qui avaient vu les miracles du Tout-Puissant.


    Si dans nos chants, dans notre beau cantique de Noël, par exemple (Allusion au cantique composé par M. Bost sur les paroles de Luc, II, 10-14.), la voix des enfants qui célèbrent avec nous les délivrances et les miséricordes de l’Éternel nous édifie et nous attendrit, jugez de ce que nous aurions éprouvé en ce grand jour sur les bords de la mer Rouge.


    Quand nos pères furent délivrés lors de l’escalade (Attaque des Savoyards contre Genève en 1602.), Théodore de Bèze, qui était très vieux et très sourd, n’entendit rien pendant la nuit, quoique les armes et les cloches eussent fait grand bruit. Au matin il apprit ce qui s’était passé; il se rendit sur les remparts, étendit ses mains et s’écria: «Allons à Saint-Pierre (Nom du temple principal de Genève) remercier Dieu!»


    Tout le peuple y courut et entonna le psaume CXXIV; plus tard on a composé un cantique tout exprès, qui se chante encore aujourd’hui, comme vous le savez.


    Celui de Moïse n’a jamais été surpassé pour la beauté poétique des images et des expressions; il est, en outre, pénétré d’une sainteté et d’une adoration qui le rendent incomparable. Examinons tous les sujets de gratitude qui y sont exposés:


    
      	
        
          	
            1. Les Israélites ont été délivrés d’un danger effroyable. L’ennemi disait: Je poursuivrai, l'atteindrai, je tuerai; mon épée, ma main les détruira.

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Ils ont été délivrés d’un danger inévitable.

          

        

      

    


    Personne au monde ne pouvait les sauver, si ce n’est Dieu. Devant eux était la mer, derrière eux Pharaon et son armée.


    
      	
        
          	
            3. Ils ont été délivrés d’un danger universel.

          

        

      

    


    Ce n’était pas la vie de mille, de dix mille d’entre eux qui était menacée; c’étaient tous, c’étaient les grands et les petits qui allaient être égorgés.


    
      	
        
          	
            4. Ils ont été délivrés par les miracles les plus éclatants:

          

        

      

    


    le vent d’Orient, la colonne de lumière, la mer changée comme en deux murailles de glace.


    
      	
        
          	
            5. Ils ont été délivrés malgré leurs péchés. Oh! quelle gratuité de Dieu!


            
              	
                ◦ Ils l’avaient méprisé;

              


              	
                ◦ ils avaient dédaigné ses paroles,

              


              	
                ◦ ils avaient murmuré;

              


              	
                ◦ ils s’étaient plaints, la veille encore, de ce qu’on les avait tirés d’Égypte; c’est donc, pour ainsi dire, malgré eux que Dieu les a sauvés.

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            6. Ils ont été délivrés tous ensemble: il n’en manquait aucun; personne n’avait péri; pas même le plus petit enfant.

          

        

      

    


    Aucun deuil ne venait troubler leur triomphe, comme il arrive trop souvent ici-bas aux nations qui célèbrent une victoire.


    
      	
        
          	
            7. Ils ont été sauvés par la seule puissance de Dieu.

          

        

      

    


    Ce n’était pas leur œuvre, c’était uniquement celle du Seigneur, qui leur avait dit: Vous demeurerez tranquilles et vous verrez la délivrance de l’Éternel; l’Éternel combattra pour vous. Eux, ils n’avaient fait, hélas! que se plaindre, que murmurer, que fuir...


    
      	
        
          	
            8. Enfin leur délivrance était accompagnée de promesses pour l’avenir.

          

        

      

    


    Dieu les avait retirés de l’Égypte; mais c’était pour les conduire en Canaan.


    C’est le sens de ces mots touchants du cantique de Moïse: Il est le Dieu de mon père.


    Cette délivrance était un gage de toutes les autres. Oui, les enfants d’Israël iront à la terre promise puisqu’ils ont traversé la mer à sec. C’est ce qu’ils disent encore dans notre dernier verset:


    Tu conduiras par ta miséricorde ce peuple que tu as racheté;


    tu le conduiras par ta force à la demeure de ta sainteté.


    Je vous le disais, mes enfants, jamais scène plus touchante, plus sublime n’eut lieu sur la terre; mais il y en aura d’autres bien plus grandes, bien plus sublimes, bien plus éclatantes...


    Ah! figurez-vous ce que sera le grand jour du retour de Christ, de la délivrance des enfants de Dieu quand ils seront rassemblés au bord de l’océan de l’éternité;


    quand ils seront revenus de la «grande tribulation;»


    quand ils verront «la mort et Satan jetés dans l’étang de feu;»


    quand ils auront de longues robes blanches et porteront des harpes à la main;


    quand ils chanteront à leur tour «le cantique de Moïse et de l’Agneau;»


    quand «la mort ne sera plus (Apoc., VII, 14, 9; XX, 14; XV, 3.), et qu’une joie éternelle sera sur leurs têtes (Ésaïe, XXXV, 10.)!»


    Mais, chers amis, dès ici-bas, dès à présent les vrais croyants doivent imiter le peuple d’Israël au bord de la mer Rouge; dès à présent nous devons dire comme eux: L’Éternel est ma force et ma louange, et il a été mon Sauveur; je lui dresserai un tabernacle, je l'exalterai!


    Toute cette délivrance d’Israël est merveilleuse; mais c’est peu de chose auprès de celle par laquelle nous espérons avoir part à la vie éternelle! Ah! plus nous y penserons, mes enfants, plus ce cantique nous touchera, en nous faisant songer à notre propre délivrance.


    Et, chose remarquable, SI NOUS SOMMES DES CROYANTS, SI JÉSUS EST NOTRE SAUVEUR, nous avons les mêmes huit raisons qu’avaient les Israélites pour chanter un hymne de louanges.


    
      	
        
          	
            1. Comme eux, nous avons été délivrés d’un danger effroyable. C’était la mort, non du corps (celle-là n’est rien en comparaison, Jésus l’a dit (Matth., X, 28.),


            
              	
                ◦ mais la mort de l’âme, c’est-à-dire la condamnation, l’éloignement de Dieu, une éternité passée tout entière dans «les ténèbres du dehors, dans le lieu où il y a des pleurs et des grincements de dents,» dans «le feu qui doit dévorer les adversaires (Héb., X, 27.).»

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Comme les Israélites, nous avons été délivrés d’un danger inévitable.


            
              	
                ◦ «Il n’y a point de salut par aucun autre» que Jésus;

              


              	
                ◦ «il n’y a point sous le ciel d’autre nom qui soit donné aux hommes par lequel il nous faille être sauvés (Actes, IV, 12.).»

              


              	
                ◦ Lui seul a pu nous faire échapper à la ruine épouvantable qui allait fondre sur nous.

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            3. Nous avons été délivrés d’un danger universel. En effet, tous nous sommes sous la condamnation.


            
              	
                ◦ Il n’y a «nulle différence, vu que TOUS ont péché et qu’ils sont entièrement privés de la gloire de Dieu (Rom., III, 22.).»

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. Nous avons été sauvés par les prodiges les plus éclatants. «


            
              	
                ◦ Voyez quel amour le Père nous a témoigné, que nous soyons appelés ses enfants (1 Jean, III, 1.)!» s’écrie l’apôtre saint Jean; ce sont des choses si belles et si merveilleuses que les «anges désirent de les voir jusqu’au fond (1 Pier.,I,12.).»

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            5. Nous avons été délivrés malgré nos péchés.


            
              	
                ◦ «Quand nous n’étions que pécheurs, Christ est mort pour nous (Rom., V, 8.).»

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            6. Comme Israël, nous avons été délivrés tous ensemble. En effet, il ne manquera pas un seul des élus.


            
              	
                ◦ Le plus petit enfant, le plus méconnu, le plus oublié des hommes, S’IL A MIS SON ESPÉRANCE DANS LE SEIGNEUR ne périra pas; les anges viendront le prendre pour l’emporter comme Lazare dans le sein d’Abraham (Luc, XVI, 22.).

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            7. Dieu nous a délivrés sans nous, car nous en étions incapables.


            
              	
                ◦ «J’ai été seul à fouler au pressoir,» dit le Sauveur par la bouche d’Ésaïe (Ésaïe, LXIII, 3.).

              


              	
                ◦ «Lorsque nous étions encore privés de toute force, Christ est mort pour nous,» dit saint Paul (Rom., V, 6.).


                

              

            


            
              	
                ◦ Il a obéi pour nous; il a porté nos péchés, il a accompli toute l’œuvre de notre rédemption.

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            8. Enfin, notre délivrance a été accompagnée comme celle des Israélites, de glorieuses promesses.


            
              	
                ◦ Il nous conduira par son conseil, puis il nous recevra dans sa gloire (Ps. LXXIII, 24.);


                

              

            


            
              	
                ◦ il sera «notre force, parce qu’il a été notre Sauveur. (Ésaïe, XII, 2.)» «Celui qui nous a donné son Fils nous donnera toutes choses avec lui (Rom., VIII, 31.).» Ô Éternel! tu conduiras par ta miséricorde ce peuple que tu as racheté.

              


              	
                ◦ SI QUELQU’UN EST EN CHRIST, Christ sera son gardien, son berger, son conducteur, son consolateur, son tout; ses prières seront entendues, ses peines seront soulagées, et le jour viendra où toutes «ses larmes seront essuyées (Apoc., VII, 11.).»

              

            

          

        

      

    


    N’est-il donc pas vrai, mes enfants, que nous avons autant de raisons que les Israélites et des raisons infiniment plus grandes pour répéter le cantique de Moïse?


    Oh! chantons, oui, chantons de cœur les louanges de notre Dieu ici-bas; disons comme Israël: Je lui dresserai un tabernacle; c’est le Dieu de mon père: je l’exalterai!


    Ainsi, nous serons en état de continuer avec courage et avec amour notre chemin à travers le désert, et ensuite nous serons de ceux qui chanteront des hymnes éternelles dans la Canaan des cieux.


    Et ne croyez pas qu’en tirant ces leçons de ce cantique, je vous donne une explication arbitraire. Non: DIEU LUI-MÊME NOUS A ENSEIGNÉ que cette belle scène et ce chant de délivrance sont destinés à représenter notre rédemption par Jésus-Christ.


    Dans les visions de l’avenir que Dieu a données à l’apôtre Jean et que celui-ci nous a racontées dans le livre de l’Apocalypse, les rachetés sont représentés comme se tenant debout au bord d’une mer de verre (pour exprimer qu’elle ne sera plus agitée par aucune tempête).


    Dans leurs mains, ils ont une harpe d’or, et ils chantent le cantique de Moïse et de l’Agneau, disant:


    «Que tes œuvres sont grandes et merveilleuses,


    ô Seigneur Dieu tout-puissant!


    Tes voies sont justes et véritables, ô Roi des saints!»


    (Apoc., XV, 3.)


    

    
  


  
    

    TRENTE-DEUXIÈME LEÇON


    EXODE, XV, 12-27


    



    
      	
        12 Tu as étendu ta droite: La terre les a engloutis.


        

      

    


    
      	
        13 Par ta miséricorde tu as conduit, Tu as délivré ce peuple; Par ta puissance tu le diriges Vers la demeure de ta sainteté.

      


      	
        14 Les peuples l’apprennent, et ils tremblent: La terreur s’empare des Philistins;


        

      

    


    
      	
        15 Les chefs d’Edom s’épouvantent; Un tremblement saisit les guerriers de Moab; Tous les habitants de Canaan tombent en défaillance.

      


      	
        16 La crainte et la frayeur les surprendront; Par la grandeur de ton bras Ils deviendront muets comme une pierre, Jusqu’à ce que ton peuple soit passé, ô Éternel! Jusqu’à ce qu’il soit passé, Le peuple que tu as acquis.


        

      

    


    
      	
        17 Tu les amèneras et tu les établiras sur la montagne de ton héritage, Au lieu que tu as préparé pour ta demeure, ô Éternel! Au sanctuaire, Seigneur! que tes mains ont fondé.

      


      	
        18 L’Éternel régnera éternellement et à toujours.


        

      

    


    
      	
        19 Car les chevaux de Pharaon, ses chars et ses cavaliers sont entrés dans la mer, Et l’Éternel a ramené sur eux les eaux de la mer; Mais les enfants d’Israël ont marché à sec au milieu de la mer.

      


      	
        20 Marie, la prophétesse, soeur d’Aaron, prit à sa main un tambourin, et toutes les femmes vinrent après elle, avec des tambourins et en dansant.


        

      

    


    
      	
        21 Marie répondait aux enfants d’Israël: Chantez à l’Éternel, car il a fait éclater sa gloire; Il a précipité dans la mer le cheval et son cavalier.

      


      	
        22 Moïse fit partir Israël de la mer Rouge. Ils prirent la direction du désert de Schur; et, après trois journées de marche dans le désert, ils ne trouvèrent point d’eau.


        

      

    


    
      	
        23 Ils arrivèrent à Mara; mais ils ne purent pas boire l’eau de Mara parce qu’elle était amère. C’est pourquoi ce lieu fut appelé Mara.

      


      	
        24 Le peuple murmura contre Moïse, en disant: Que boirons-nous?


        

      

    


    
      	
        25 Moïse cria à l’Éternel; et l’Éternel lui indiqua un bois, qu’il jeta dans l’eau. Et l’eau devint douce. Ce fut là que l’Éternel donna au peuple des lois et des ordonnances, et ce fut là qu’il le mit à l’épreuve.

      


      	
        26 Il dit: Si tu écoutes attentivement la voix de l’Éternel, ton Dieu, si tu fais ce qui est droit à ses yeux, si tu prêtes l’oreille à ses commandements, et si tu observes toutes ses lois, je ne te frapperai d’aucune des maladies dont j’ai frappé les Égyptiens; car je suis l’Éternel, qui te guérit.


        

      

    


    
      	
        27 Ils arrivèrent à Elim, où il y avait douze sources d’eau et soixante-dix palmiers. Ils campèrent là, près de l’eau.

      

    


    



    * * *


    Nous avons laissé dimanche les Israélites au milieu de leur chant magnifique, au lever du soleil, au bord de la mer, dont les vagues jetaient sur le sable les cadavres des Égyptiens, leurs chevaux, leurs vêtements et leurs instruments de guerre.


    Mais, hélas! dans quelle situation d’âme différente nous les laisserons aujourd’hui auprès des douze fontaines d’Elim et de ses soixante-dix palmiers, et quel triste spectacle ils vont nous présenter!


    Dimanche dernier, toutes leurs voix retentissaient d’allégresse; tous leurs cœurs bondissaient de reconnaissance. Plus d’esclavage, plus de souffrances, plus de menaces, plus de violences, plus de meurtres, plus d’angoisses, plus de terreurs, plus de larmes! Qui n’eût pensé que leur gratitude serait immense?


    Oh! comme ils iront loin avec cette joie, cette confiance, cet amour dans leurs cœurs! aurions-nous tous dit.


    Hélas! voyez-les, quinze lieues plus loin, à Mara: ils n’ont eu que trois jours de marche et de souffrances, et:


    
      	
        
          	
            ◦ déjà ils se sont défiés de la fidélité de Dieu;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ déjà ils se sont plaints,

          


          	
            ◦ déjà ils se sont irrités,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ déjà ils ont murmuré, non pas contre Dieu, il est vrai, mais contre Moïse; ce qui revenait au même.

          

        

      

    


    Ah! c’est une grande leçon pour nous tous!


    Mais n’anticipons pas: achevons d’abord le cantique; nous en restâmes dimanche au 13e verset; il nous en restait encore six.


    Pour les bien comprendre, il faut se rappeler la suite des pensées qui y sont exprimées. Ce sont trois sentiments, trois saintes impressions:


    
      	
        
          	
            1. Une sainte résolution:


            
              	
                ◦ L’Éternel est ma force: je lui dresserai un tabernacle: il a été mon Sauveur: je l’exalterai!

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Une sainte admiration:


            
              	
                ◦ L’Éternel est mon Dieu fort; son nom est l’Éternel. Ta droite, ô Éternel! a été déclarée magnifique en puissance.

              

            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            3. Une sainte confiance:


            
              	
                ◦ Qui est comme toi entre les forts? Qui est comme toi magnifique en sainteté? Tu conduiras, par ta miséricorde, ce peuple que tu as racheté; tu le conduiras, par ta force, à la demeure de ta sainteté.

              

            

          

        

      

    


    Enfin, au verset 14e, les Israélites continuent à l’assurer qu’après une telle victoire ils n’ont plus rien à craindre. Dieu combattra pour eux; Dieu les conduira, de victoire en victoire, jusqu’à cette terre de Canaan qu’il a promise à leurs pères:


    
      	
        
          	
            ◦ La douleur saisira les Philistins ou habitants de la Palestine;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Edom, ou les Iduméens, seront troublés;

          


          	
            ◦ le tremblement saisira les forts de Moab;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ les Cananéens se fondront; tous les peuples qu’Israël doit combattre seront rendus impuissants.

          


          	
            ◦ La frayeur et l’épouvante tomberont sur eux; ils seront rendus stupides comme une pierre, jusqu’à ce que ce peuple que tu as acquis soit passé.

          

        

      

    


    Et ce fut justement ce qui arriva, comme vous le verrez au livre de Josué.


    Quarante ans plus tard, quand des espions envoyés par les tribus d’Israël furent venus à Jéricho, une hôtelière les cacha sur le toit de sa maison; et avant qu’ils fussent couchés, elle monta vers eux et leur dit: «Je connais que l’Éternel vous a donné le pays, et que la terreur de votre nom nous a saisis, et que tous les habitants du pays sont devenus lâches à cause de vous;car nous avons entendu comment l’Éternel a tari les eaux de là mer Rouge devant vous, quand vous sortiez d’Égypte (Josué, II, 9-10.).»


    Les Israélites s’assurent, en outre, non seulement que Dieu leur donnera victoire sur leurs ennemis, mais qu’il les introduira sur la montagne de son héritage, au sanctuaire que ses mains ont établi. Il leur était déjà révélé que Dieu préparait un lieu pour sa demeure, d’où il répandrait ses dons sur eux. Ils savaient que, les ayant délivrés d’Égypte, il les conduirait à travers le désert jusqu’au repos.


    Comme je vous le disais dimanche, mes enfants, ce cantique est une magnifique poésie sur les merveilles de la rédemption.


    La délivrance d’Israël dans la mer Rouge pour arriver en Canaan est un type de celle du peuple chrétien en général et de chacun de ses membres individuellement.


    Le chrétien s’avance vers le ciel à travers la mort comme Israël à travers la mer Rouge; il sait que Jésus-Christ, qui l’a délivré du diable et de la mort, lui a préparé une place dans le ciel; il sait que son Dieu, qui l’a racheté, l’introduira et le plantera sur la montagne de son héritage, au lieu établi de sa demeure, au sanctuaire que ses mains ont établi, qui n’est pas fait de main d’homme, et dont «Dieu lui-même est l’architecte et le fondateur (Héb., XI, 10.).»


    Et il peut dire, comme le cher roi David: «Quand toute une armée se camperait contre moi, j’aurais confiance en ceci: j’ai demandé une chose à l’Éternel, et je la requerrai encore; c’est que j’habite en la maison de l’Éternel tous les jours de ma vie pour contempler la présence ravissante de l’Éternel et pour visiter soigneusement son palais... O mon Dieu! tu me conduiras par ton conseil, et puis tu me recevras dans ta gloire (Ps. XXVII, 3, 4; LXXIII, 24.).»


    Et comme l’apôtre Paul: «Je suis assuré que ni la mort, ni la vie, ni les choses présentes, ni les choses à venir, ni aucune créature ne pourra me séparer de l’amour de Dieu en Jésus-Christ notre Seigneur (Rom. VIII, 37,38.).»


    Avec quelle joie le chrétien ne s’applique-t-il pas aussi cette parole de son Sauveur: «Il y a beaucoup de demeures dans la maison de mon Père; je m’en vais vous y préparer une place; et je reviendrai, et je vous prendrai avec moi, afin que là où je suis vous y soyez aussi (Jean, XIV, 2, 3.).»


    Il se dit, comme Israël dans notre verset 18e: L’Éternel, mon Dieu et mon Sauveur, règne à toujours et à perpétuité; et comme Job, qui se croyait mourant: «Je sais que mon Rédempteur est vivant... et que, lorsqu’après ma peau ceci aura été rongé, je verrai Dieu de ma chair; mes yeux le verront et non point un autre (Job, XIX, 25-27.).»


    Voilà ce que doit aussi aimer à se dire un enfant chrétien. Oui, il doit s’écrier, lui aussi:


    «Ô mon Dieu, je veux te louer, je veux publier que tu es bon, je veux me confier en toi pour toujours. Tu m’as tant aimé, tu m’as fait tant de bien! tu es «ma force, car tu as été mon Sauveur.»


    Quand je te vois sur la croix, quand je pense à tout ce que tu as fait pour me racheter et comment tu es descendu des cieux pour bénir un pécheur tel que moi, ne dirai-je pas: «Celui qui nous a donné son Fils ne nous donnera-t-il pas toutes choses avec lui (Rom., VIII, 31.)?»


    Je me représente un enfant de douze à treize ans: que de dangers, que de misères le menacent! que de choses fâcheuses peuvent lui arriver pendant les soixante années qu’il vivra peut-être encore!


    Tous les jours il voit combien il a le cœur mauvais; il sent qu’il pourrait tomber dans l'abîme, qu’il pourrait s’éloigner de Dieu avant la fin de sa carrière. Mais s’il se tient fermement attaché à la croix de son Sauveur, il lui dira: «Tu m’as racheté, tu me conduiras au travers du désert de cette vie; tu éloigneras Satan; tu me garantiras de ses pièges, tu me garderas par la foi, tu me tiendras dans l’humilité, tu m’aideras à accomplir ta volonté.»


    Revenons à la joie et la reconnaissance d’Israël.


    Pour en compléter le tableau, voyez encore toutes les femmes sortir de leurs tentes et se rassembler, avec ordre et solennité, sous la conduite de Marie, la sœur d’Aaron (ainsi désignée, probablement, parce qu’elle avait demeuré avec lui pendant la longue absence de Moïse); Marie, qui devait avoir alors atteint l’âge de quatre-vingt-douze ou quatre-vingt-quinze ans, puisqu’elle en avait bien douze ou quinze quand elle sauva Moïse quatre-vingts ans auparavant; Marie, qui, à ce qu’il paraît, avait un ministère important comme prophétesse, et plus important qu’il n’est ici raconté, car dans le livre du prophète Michée nous entendons l’Éternel dire: «Mon peuple, que t’ai-je fait? En quoi t’ai-je fait de la peine? Réponds-moi; car je t’ai fait remonter hors du pays d’Égypte... et j’ai envoyé devant toi Moïse, Aaron et Marie (Michée, VI, 4.).»


    Les femmes, donc, sous la conduite de cette prophétesse vénérée, se joignirent au chant de tout leur peuple, accompagnant leurs voix de tambourins et de flûtes et se répondant par de saintes antiphonies, c’est-à-dire, comme je vous l’ai déjà expliqué au sujet des Psaumes, par des chants où des voix diverses se succèdent et s’entre-répondent.


    Dieu, mes enfants, a créé l’homme de telle manière que, dans tous les pays et dans tous les temps, son âme est fortement ébranlée par le langage de la poésie comme par les accords de la musique, et cette émotion est un puissant moyen de ranimer chez lui, de prolonger et de rendre plus vives et plus profondes les impressions dont son cœur est pénétré.


    Tout le monde n’a pas la faculté de chanter. Moi, par exemple, j’en suis privé, et je l’ai beaucoup regretté, surtout pendant que j’étais pasteur. Il faut que ceux qui ont reçu ce don l’emploient pour le service de Dieu. L’Écriture fait souvent mention des chants sacrés. Paul et Silas chantaient dans la prison quand leurs pieds étaient dans des ceps et leur dos meurtris de coups (Actes, XVI, 25.). Notre Seigneur lui-même chanta avec ses disciples au moment où il allait souffrir en Gethsemané (Marc, XIV, 26.).


    Et Dieu ne nous a pas seulement enrichis de cette faculté ici-bas: il nous la conservera dans les cieux; il appelle les élus à chanter un jour autour de son trône; il leur donnera avec des robes blanches, avec des palmes et des couronnes, des harpes d’or pour accompagner les cantiques du ciel (Apoc., V, 8; VII, 9; XV, 2.).


    C’est aussi l’occupation et la joie des anges et des séraphins qui se prosternent et qui l’adorent à cette heure dans le royaume de la lumière. Il faut donc l’employer, ce noble don, à chanter ses louanges et à ne chanter que ses louanges; il faut s’exercer à le bien faire; il faut «louer à jamais les bontés de l’Éternel (Ps. LXXXIX, 2.).»


    L’apôtre Paul ne nous en a pas donné seulement l’exemple; il nous a exhortés à plusieurs reprises à chercher dans cet exercice notre force et notre consolation. Lisez-moi Col., III, 16, et Ephés.,V, 19.


    
      	
        
          	
            ◦ Malheur, trois fois malheur au jeune garçon, à la jeune fille, à l’homme fait ou à la femme qui emploierait ce beau don de Dieu


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ à chanter les choses du monde au lieu de celles de Dieu,

          


          	
            ◦ à caresser les mauvaises passions de l’homme au lieu de réveiller dans son cœur de saintes pensées,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ à s’exciter soi-même ou à exciter les autres au mal,

          


          	
            ◦ à la mondanité, à la haine, à l’ivrognerie, à l’impureté, au lieu de s’exciter au bien, à l’amour de Dieu, à la reconnaissance, à la bonté, à la patience, à la sainteté;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ à chanter le vice et les idoles du vice, au lieu de chanter la piété et le Dieu de la piété;

          


          	
            ◦ à se mettre, pour ainsi dire, en communion avec les méchants, avec le diable et les réprouvés, plutôt qu’avec les saints, les bienheureux et les anges de Dieu!

          

        

      

    


    Nous avons vu la délivrance d’Israël; nous avons entendu ses chants; suivons-le maintenant dans le voyage du désert qui commence.


    Voyons comment Dieu l’y conduira et comment il y marchera.


    Ce n’est pas tout d’avoir traversé la mer Rouge, d’avoir passé sous la nuée: il s’agit de cheminer, d’obéir.


    Ce n’est pas tout de faire partie du peuple chrétien, d’avoir été baptisé, d’avoir entendu la bonne nouvelle de la rédemption par Jésus-Christ; il faut avoir reçu cette bonne nouvelle dans son cœur, et, pour preuve qu’on l’a reçue, il faut «MARCHER DANS LA VOIE DES COMMANDEMENTS DE DIEU (Ps. CXIX, 35.);» il faut s’avancer d’un pas ferme vers la Canaan promise.


    Nous en sommes donc au verset 22.


    Il paraîtrait que ce ne fut pas sans quelques difficultés que Moïse décida le peuple à quitter les lieux où il venait d’éprouver de si grandes joies, pour s’enfoncer dans le désert. Charmés de leur délivrance, de leur victoire, de leur sécurité, de leur repos, les Israélites trouvaient dur de commencer ce rude voyage pour aller affronter des peuples guerriers, et chercher des ennemis plus terribles encore que ceux de l’Égypte. «D’ailleurs,» devaient penser quelques-uns, «ce Pharaon si méchant et si redoutable est mort et toute son armée avec lui; qui donc nous empêcherait maintenant de rentrer dans nos maisons, dans nos jardins, dans nos vergers, où nous avons vécu pendant des siècles? Nous serions bien accueillis par les habitants; pourquoi ne pas retourner en arrière?»


    Ah! de même, mes enfants, il est doux de se dire: «J’ai un Rédempteur, je crois en Jésus-Christ, je suis sauvé, j’ai la vie éternelle!»


    Mais ensuite il est dur de marcher, dur de se fatiguer, dur de souffrir, dur de combattre. Et cependant, quand on parle de foi et de reconnaissance:


    
      	
        
          	
            ◦ ne faut-il pas montrer cette foi et cette reconnaissance en suivant le Sauveur, en affrontant courageusement toutes les difficultés qu’il peut vouloir mettre sur notre chemin?

          

        

      

    


    Les Israélites partirent donc des rivages de la mer Rouge et ils marchèrent pendant trois jours dans le désert de Sur.


    Depuis quelques, années beaucoup de chrétiens se sont fait une joie sérieuse et sainte d’aller visiter ces contrées, la Bible à la main, et plusieurs d’entre eux nous en ont donné des détails intéressants.


    Un de mes amis m’a dit, entre autres, qu’en suivant le récit de Moïse il n’est pas difficile de retrouver la route des Israélites jusqu’à la montagne de Sinaï. Le désert de Sur, et en général toute la presqu’île au nord du Sinaï, est un pays sans eau, sans arbres et même sans sable. On y marche constamment sur des fragments aigus d’une roche noire ou de cette espèce de cailloux dont nous faisons la pierre à fusil. Les Israélites en avaient probablement les pieds déchirés.


    Vous pouvez vous figurer les souffrances de ces cent milliers d’hommes, de femmes et de pauvres enfants, qui n’avaient quitté leurs maisons que depuis une vingtaine de jours, et qui se voyaient obligés de marcher à travers ce pays désert sans bien savoir où ils allaient. Ils ne pouvaient, en effet, le savoir que par la foi, et leur foi, si faible encore, se trouvait singulièrement éprouvée par les peines de la route sous le soleil brûlant de cette contrée.


    Ils avaient sans doute, selon l’usage des voyageurs, pris dans des outres une provision d’eau pour eux et leurs troupeaux; mais depuis trois jours elle était épuisée. Il faut savoir ce que c’est que d’être sans ombrage et sans eau dans ces régions; il faut connaître les tourments de la soif pour mesurer la grandeur de l’épreuve à laquelle Dieu soumettait alors son peuple.


    Je vous ai déjà raconté avec quelle impression profonde, je dirai presque avec quelle émotion, j’ai entendu mon ami, le cher missionnaire Gobât, me dire ce qu’il avait souffert sur la mer Rouge, lorsqu’il se rendait en Abyssinie. L’eau dont ses bateliers arabes avaient rempli leurs barriques à Elim, auprès des douze fontaines de Moïse, s’était corrompue; vous vous rappelez que sa soif devint, au bout de quelques jours, si intense, qu’il chercha à l’apaiser même avec cette eau fétide, et qu’on ne parvint à l’amener vivant jusqu’au port le plus prochain, qu’en jetant constamment de l’eau de mer sur son corps.


    Les Israélites gémissaient donc, mais ils ne murmuraient point encore; ils désiraient de l’eau avec ardeur et la demandaient sans doute à Dieu.


    Enfin ils arrivent à Mara; ils voient de l’eau; ils s’y précipitent; mais elle est amère: ils ne la peuvent point boire; elle embrase leur soif, elle accroît leurs souffrances au lieu de les soulager!


    



    Ah! mes enfants, voilà ce que sont souvent pour nous les consolations de cette terre; nous les désirons avec ardeur, et quand nous les avons obtenues, elles sont amères! Les circonstances que nous avions le plus souhaitées deviennent de nouvelles douleurs, et CELA POUR NOUS ENSEIGNER À N’ATTENDRE QUE DE DIEU NOS VRAIES JOIES, pour nous déprendre du désert de ce monde et nous faire désirer la vie éternelle.


    
      	
        
          	
            ◦ Un homme est pauvre; il gagne péniblement son pain; il ne pourvoit que difficilement à l’entretien de sa famille. «Ah!» se dit-il, «si j’étais comme tant de gens autour de moi à qui rien ne manque, qui sont si heureux en ce monde!» Cet homme devient riche, mais il est en butte à des soucis, à des tourments, à des fatigues, à des procès; il lui survient des ennemis, des envieux; ses enfants succombent à des tentations. Ah! voilà des amertumes! Il était dans le désert de Sur, maintenant il est aux eaux de Mara!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Une femme désire avec ardeur avoir des enfants. Elle le désire longtemps. Enfin, Dieu lui donne un fils. Hélas! ce fils devient pour elle une source de souffrance constante: il a une mauvaise santé ou un mauvais caractère; l’enfant est malade, ou l’enfant est méchant. Elle était à Sur, la voici à Mara!

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Une autre personne se trouve seule, isolée; elle désire un protecteur, un ami: elle se marie. Son mari a un mauvais caractère ou une mauvaise conduite; il la rend la plus malheureuse des femmes. Elle était au désert, la voilà à Mara!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Un enfant désire une fête, un plaisir, certaines jouissances; il les obtient, et puis il lui survient des humiliations, des chagrins.

          

        

      

    


    Dieu agit ainsi pour que nous ne devenions pas idolâtres, pour que nous n’adorions pas la terre, pour que les ardeurs du désert de ce monde, les besoins de la vie, les privations et les souffrances du voyage, nous apprennent à crier à lui;


    pour que nous regardions à ses promesses


    et que nous soyons exercés à la confiance et à la prière.


    Il veut que nous nous rappelions que ce monde est un désert, que Dieu est notre protecteur, que le ciel est notre repos, et que, parce que nous sommes des pécheurs, toutes les consolations d’ici-bas sont mêlées de quelque amertume.


    Ce n’est pas là ce que fit ce pauvre peuple d’Israël.


    Il murmura, mais d’abord contre Moïse seulement. Nous aussi nous n’osons guère nous plaindre de Dieu lui-même, mais nous nous plaignons des hommes et des choses, ce qui revient presque au même.


    Ah! qu’il vaut mieux faire ce que fit Moïse: crier à Dieu!


    L’Éternel lui répondit par un miracle. Il lui enseigna un certain bois qu’il jeta dans les eaux, et elles devinrent douces.


    Chers enfants, la croix de Christ adoucit les eaux amères de l’affliction, et nous rend capables de nous réjouir, même dans la douleur. Quand un chrétien contemple cette croix, quand il voit par où son Sauveur a passé pour lui acquérir l’héritage de la vie éternelle, alors il trouve, même au milieu des fatigues de son voyage, des eaux douces et rafraîchissantes, c’est-à-dire ces consolations ineffables que Jésus seul peut donner.

  


  
    

    TRENTE-TROISIÈME LEÇON


    EXODE, XVI, 1-10


    



    
      	
        16:1 Toute l’assemblée des enfants d’Israël partit d’Elim, et ils arrivèrent au désert de Sin, qui est entre Elim et Sinaï, le quinzième jour du second mois après leur sortie du pays d’Égypte.


        

      

    


    
      	
        2 Et toute l’assemblée des enfants d’Israël murmura dans le désert contre Moïse et Aaron.

      


      	
        3 Les enfants d’Israël leur dirent: Que ne sommes-nous morts par la main de l’Éternel dans le pays d’Égypte, quand nous étions assis près des pots de viande, quand nous mangions du pain à satiété? Car vous nous avez menés dans ce désert pour faire mourir de faim toute cette multitude.


        

      

    


    
      	
        4 L’Éternel dit à Moïse: Voici, je ferai pleuvoir pour vous du pain, du haut des cieux. Le peuple sortira, et en ramassera, jour par jour, la quantité nécessaire, afin que je le mette à l’épreuve, et que je voie s’il marchera, ou non, selon ma loi.

      


      	
        5 Le sixième jour, lorsqu’ils prépareront ce qu’ils auront apporté, il s’en trouvera le double de ce qu’ils ramasseront jour par jour.


        

      

    


    
      	
        6 Moïse et Aaron dirent à tous les enfants d’Israël: Ce soir, vous comprendrez que c’est l’Éternel qui vous a fait sortir du pays d’Égypte.

      


      	
        7 Et, au matin, vous verrez la gloire de l’Éternel, parce qu’il a entendu vos murmures contre l’Éternel; car que sommes-nous, pour que vous murmuriez contre nous?


        

      

    


    
      	
        8 Moïse dit: L’Éternel vous donnera ce soir de la viande à manger, et au matin du pain à satiété, parce que l’Éternel a entendu les murmures que vous avez proférés contre lui; car que sommes-nous? Ce n’est pas contre nous que sont vos murmures, c’est contre l’Éternel.

      


      	
        9 Moïse dit à Aaron: Dis à toute l’assemblée des enfants d’Israël: Approchez-vous devant l’Éternel, car il a entendu vos murmures.


        

      

    


    
      	
        10 Et tandis qu’Aaron parlait à toute l’assemblée des enfants d’Israël, ils se tournèrent du côté du désert, et voici, la gloire de l’Éternel parut dans la nuée.

      

    


    



    * * *


    Chers enfants, il est dans le monde deux personnes qu’il nous importe avant tout de bien connaître, et ce sont précisément celles que, d’ordinaire, nous connaissons le moins et que nous désirons le moins connaître.


    
      	
        
          	
            1. La première, c’est nous-mêmes;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. La seconde, hélas! c’est Dieu.

          

        

      

    


    On peut dire que toute la science de la religion consiste pour chacun de nous à bien savoir, d’une part, ce qu’est son propre cœur, et, de l’autre, ce qu’est le cœur de Dieu.


    Quand un enfant vient à connaître son cœur, il sait déjà la moitié de la religion, et il saura bientôt le reste; et quand ce cher enfant vient à connaître, également par la Bible, le cœur de Jésus, oh! alors, il sait tout; mais il faut que cette étude se continue et se renouvelle tous les jours, tout comme notre repas d’hier ne nous nourrit pas aujourd’hui. «La vie éternelle, c’est de te connaître, toi, seul vrai Dieu et Jésus-Christ que tu as envoyé,» disait notre Seigneur lui-même (Jean. XVII, 3.).


    Et, au dernier jour, savez-vous ce qui distinguera les bienheureux d’avec les réprouvés?


    C’est que les premiers connaîtront Dieu et que les autres ne le connaîtront pas.


    Écoutez, en effet, saint Paul: «Le Seigneur Jésus viendra avec des flammes de feu pour exercer sa vengeance sur ceux qui ne connaissent pas Dieu (vous l’entendez, «qui ne connaissent pas Dieu);» lesquels seront punis d’une peine éternelle par la présence du Seigneur et par la gloire de sa force, quand il viendra pour être glorifié en ses saints et rendu admirable dans tous ceux qui croient (2 Thes., I, 8-10.).»


    Eh bien! mes enfants, toute la Bible est destinée à nous donner cette double connaissance; c’est dans ses histoires surtout que nous la trouvons: les unes nous montrent ce qu’est l’homme, les autres nous montrent ce qu’est Dieu; et bon nombre d’entre elles nous donnent tout à la fois, dans un même récit, ces deux enseignements.


    L’Exode et tout le voyage du peuple d’Israël appartiennent à cette dernière catégorie.


    Aujourd’hui, par exemple, nous voyons les pauvres Israélites qui murmurent, qui se désespèrent; l’autre jour ils étaient dans la joie et la reconnaissance. Ils chantaient: L’Éternel est ma force; je lui dresserai un tabernacle. Il conduira par sa miséricorde ce peuple qu’il a racheté.


    Aujourd’hui ils désirent la mort, ils regrettent l’Égypte, ils tournent leurs regards vers ce pays des idoles où ils avaient vécu si longtemps loin du Seigneur.


    Et puis, dans cette même histoire, voyez Dieu, voyez sa bonté, voyez sa patience. Bientôt, hélas! il faudra, il est vrai, que sa colère s’embrase contre ces ingrats; bientôt il sera forcé de les punir et de les rejeter.


    Mais ici quelle est encore sa douceur! Comme il est lent à la colère! comme il les supporte, comme il les attend!


    Vous l’avez vu en Égypte pardonnant leurs défiances, leurs résistances, leurs infidélités, leur impiété même, et les délivrant par une suite de miracles; vous l’avez vu encore à Mara écouter les prières et les cris de Moïse, et rendre douces les eaux de la fontaine.


    Et aujourd’hui, au désert de Sin, comment répondra-t-il aux coupables murmures des tribus?


    Sera-ce par des sévérités?


    Non; ce sera encore par des bienfaits! J’ai ouï leurs murmures, dit-il à Moïse; parle-leur et leur dis: Entre les deux soirs vous mangerez de la chair, et au matin vous serez rassasiés de pain et vous saurez que je suis l’Éternel votre Dieu.


    Et n’est-ce pas ainsi, mes enfants, que notre Dieu nous a supportés nous-mêmes, qu’il nous a conduits, qu’il nous a bénis de jour en jour, qu’il nous a accordé grâce sur grâce?


    Mais reprenons nos versets, les uns après les autres, pour y voir successivement, comme je vous le disais, le caractère de l’homme et le caractère de Dieu.


    Il faut d’abord nous faire, au moyen de la carte, une idée nette de la direction et de la marche du peuple: Toute l’assemblée étant partie d’Elim, vint au désert de Sin, qui est entre Elim et Sinaï, le quinzième jour du second mois, après la fameuse nuit de la Pâque.


    Je vous ai dit l’autre jour que beaucoup de savants voyageurs ont parcouru ce pays, la Bible à la main, et ont cru reconnaître la plupart des stations de Moïse jusqu’à la montagne de Sinaï.


    La presqu’île porte aujourd’hui parmi les Arabes le nom de désert d’El-Djy, qui signifie contour, en souvenance de ce que Moïse dut la contourner avant d’entrer en Canaan.


    Je vous ai dit aussi qu’au nord de la chaîne de montagnes qui la traverse, cette contrée est aride, désolée, sans arbres, sans herbe; mais aux environs de Sinaï se trouvent des vallées agréables et fertiles. De Suez au lieu où l’on suppose que le peuple passa la mer on compte quatre lieues. De cet endroit aux eaux de Mara quinze, de Mara à Elim trois, d’Elim à Sin (aujourd’hui Ouadi-el-Scheik) trois journées de chemin; et les voyageurs assurent que cette vallée de Sin, qui mène droit à Sinaï, est une des plus agréables de la péninsule. Elle est plantée de tamarins et n’a point le même air de désolation que les parties septentrionales de la contrée.


    Ce fut là cependant que toute l’assemblée murmura contre Moïse et contre Aaron.


    Vous l’entendez: ce ne furent pas seulement quelques tribus ou quelques hommes des tribus; hélas! ce fut toute l’assemblée, avec ses chefs, ses vieillards, ses anciens, toute cette nation qui, huit ou douze jours auparavant, chantait avec tant d’émotion: L’Éternel est ma force... etc.


    Aujourd’hui ils se défient, ils se découragent, ils désespèrent; et, pour exprimer sans doute combien ces murmures étaient odieux et étranges, il est répété quatre fois que Dieu les entendit (versets 7, 8, 9, 12).


    Les Égyptiens sont très accoutumés aux voyages à travers le désert, et vous savez qu’ils y transportent leur eau et leur vin à dos de mulet ou de chameau dans des outres, c’est-à-dire des vases faits de peaux de chèvres. Les Israélites en avaient sans doute pris avec eux aussi bien qu’une provision de pains sans levain pour huit jours de marche.


    Les habitants se contentent d’ordinaire de grain rôti. M. Gobât m’a raconté que, dans ses voyages, il en remplissait un sac et en mangeait tout en marchant; cet aliment flatte peu le goût et ne nous paraît pas très fortifiant, mais c’est l’usage du pays.


    Les Israélites avaient en outre leurs troupeaux, en sorte qu’ils ne risquaient pas d’être affamés; mais dès qu’ils virent leurs provisions près de leur terme, ils désespérèrent du secours de Dieu.


    Ils avaient eu soif à Mara, mais ici ils n’avaient point encore faim; leurs murmures ne provenaient que d’inquiétude; ils oubliaient tous les miracles précédents, toutes les promesses de Dieu; ils n’écoutaient plus que leurs terreurs. Ces murmures renfermaient quatre ou cinq mauvais sentiments:


    
      	
        
          	
            1. Le désir de la mort.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Le regret de n’avoir pu vivre et mourir en Égypte, le pays des ténèbres et du péché.

          


          	
            3. L’amour des objets les plus matériels, des joies les plus charnelles et les plus grossières, au lieu de la joie et de la reconnaissance d’être le peuple choisi de Dieu.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. L’inquiétude sur l’avenir.

          


          	
            5. Des plaintes sur les hommes de Dieu.

          

        

      

    


    1° Je dis d’abord que leur désir de la mort était coupable. Saint Paul, il est vrai, avait, lui aussi, un «désir qui tendait à déloger,», mais c’était «pour être avec Christ (Phil., I, 23.).»


    Ah! quand c’est pour être près du Sauveur, pour vivre dans la sainteté, pour ne plus pécher, pour être semblable à Dieu, pour le glorifier, que nous voulons partir, le désir est bon; mais alors celui qui l’éprouve attendra patiemment que son Maître lui dise: «Entre dans la joie de ton Seigneur (Matth., XXV, 21.);» et jusque-là il cherchera à accomplir son bon plaisir et à le glorifier sur la terre.


    J’ai connu bien des personnes, qui, comme les Israélites, désiraient la mort, parce qu’elles avaient perdu ou leur fortune, ou leur mari, ou leur enfant, ou leurs amis; mais, il y a du péché dans ce souhait, et cela pour trois raisons.


    
      	
        
          	
            ◦ D’abord, c’est dire à Dieu: «Je ne suis pas content du sort que tu m’as fait; je veux m’en aller...» T’en aller! mais où?... «Où iras-tu loin de son Esprit, où fuiras-tu loin de sa face (Ps., CXXXIX, 7.)?»

          

        

      

    


    Vouloir s’en aller du poste où Dieu nous a mis, c’est en quelque sorte vouloir s’en aller de chez Dieu même.


    
      	
        
          	
            ◦ En second lieu, c’est oublier que nous avons un compte à rendre.

          

        

      

    


    Sommes-nous prêts?


    Sommes-nous dans la foi?


    Si nous n’y sommes pas, le plus grand malheur qui pourrait nous arriver serait de mourir; et c’était dans son infinie compassion que Dieu n’exauçait pas les Israélites qui voulaient mourir sans que leur âme fût en paix avec lui.


    Quand nous désirons la mort parce que tout ne va pas ici-bas comme nous le voudrions, le plus grand des malheurs, je le répète, serait d’être exaucé; et la plus grande des miséricordes de Dieu est de nous laisser du temps pour que Christ devienne notre Sauveur et notre portion dans le temps et dans l’éternité.


    
      	
        
          	
            ◦ Enfin, désirer la mort, c’est oublier que nous avons tous une tâche à accomplir, et que nous ne devons partir que quand elle sera achevée.

          

        

      

    


    Mettons-nous bien dans l’esprit que nous ne sommes pas à nous-mêmes (Rom., XII, 1; 1 Cor., VI, 20; VII, 23.).


    Que penserait un maître d’un jeune garçon auquel il aurait donné un travail à faire et qui lui dirait: «Monsieur, je m’en vais?» Non, si le devoir n’est pas fini, il devra attendre que le maître lui-même dise: «Je vous permets de partir.» Encore une fois, il est bon de déloger, SI c’est pour être avec Christ; autrement la mort serait le plus grand des malheurs.


    2° Mais les Israélites ne désiraient pas seulement la mort: ils regrettaient l’Égypte, où ils vivaient au milieu des idolâtres, loin de Dieu, dans le pays du péché et de l’ignorance. Ils voudraient y retourner; et pourquoi? qu’y regrettent-ils?


    Hélas! des mets, des viandes, du pain! c’est-à-dire une vie d’abondance, de jouissances toutes matérielles, les mêmes qu’ont les chiens et les chevaux...


    Sans doute, il nous est permis, il nous est même ordonné de nous occuper des choses nécessaires à la vie; un père et une mère de famille doivent pourvoir de pain leur maison; mais il ne faut pas que l’amour de ces biens occupe une grande place dans le cœur et dans la vie; il ne faut pas surtout qu’on les préfère à son Dieu.


    Cherchons premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et les autres choses qui nous sont nécessaires nous seront données par-dessus.


    3° Enfin les Israélites se défiaient de l’avenir, et c’était là un des traits les plus graves de leurs murmures, parce qu’il dévoilait beaucoup d’ingratitude et d’incrédulité.


    Dieu les avait-il jamais laissés?


    Qui les avait délivrés d’Égypte?


    Qui avait fendu pour eux la mer et durci ses abîmes?


    Qui y avait précipité le cheval et le cavalier, les y faisant descendre comme du plomb?


    Qui avait rendu douces les eaux de Mara?


    Et maintenant, après tant de prodiges, les voilà qui crient, non plus: Que boirons-nous? mais: Que mangerons-nous?


    Ont-ils faim? Non: ILS ONT PEUR D’AVOIR FAIM. Les ingrats! et on pourrait dire aussi: les insensés!


    Eh bien! mes enfants,


    
      	
        
          	
            ◦ quand vous seriez dans quelque détresse,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ quand vous seriez très- pauvres, quand vous n’auriez pas plus de farine que n’en avait dans sa cruche la pauvre veuve de Sarepta (1 Rois, XVII, 12.);

          


          	
            ◦ quand il ne vous resterait, comme à celle du temple (Luc, XXI, 2.), que deux petites pièces de cuivre faisant ensemble le quart d’un sou;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ ou quand vous seriez malades,

          

        

      

    


    encore faudrait-il vous appuyer sur le Dieu qui vous a rachetés,


    qui vous a bénis dans le passé


    et qui vous a fait des promesses pour l’avenir.


    La défiance est un des péchés qui l’offensent le plus, car elle est une ingratitude aussi bien qu’une folie. Notre Seigneur disait à ses disciples: «Ne vous mettez point en souci, disant: Que mangerons-nous ou que boirons-nous, ou de quoi serons-nous vêtus? Ce sont les païens qui ont ces inquiétudes (Matth., VI, 31,32.).»


    Notre Dieu ne nous a JAMAIS abandonnés; et quand nous nous tourmentons, n’est-ce pas le plus souvent, comme les Israélites, par la crainte de l’avenir beaucoup plus que par la souffrance du présent?


    «Mais,» direz-vous, «Dieu n’a pas fait pour nous des miracles qui nous autorisent à avoir la même confiance que les Israélites.»


    Pas de miracles! ô ingrats! s’il ne vous a pas donné Moïse, ne vous a-t-il pas donné son Fils?


    Et s’il vous a donné son Fils, ne vous donnera-t-il pas toutes choses avec lui (Rom., VIII, 32.)?


    Celui qui a fait le plus ne fera-t-il pas le moins?


    Est-ce beaucoup qu’il vous donne de l’eau, du pain, des vêtements, et, s’il le faut, de l’argent, de la santé, des trésors?


    Est-ce beaucoup qu’il vous donne même le paradis, après qu’il vous a donné son Fils?


    Il ne vous a pas tirés de la mer Rouge et délivrés de la main de Pharaon, cela est vrai; mais IL VOUS A TIRÉS DES TOURMENTS DE L’ENFER ET DÉLIVRÉS DU DIABLE.


    Il ne fait pas de miracles, dites-vous!


    Et votre vie n’est-elle pas une sorte de miracle continuel?


    Qui est-ce qui fait battre votre cœur quatre mille fois par heure?


    Qui est-ce qui fait respirer votre poitrine?


    Qui est-ce qui vous fait tenir debout à cette heure?


    Qui est-ce qui fait que le jour et la nuit, depuis dix, douze, quinze ans que vous êtes dans le monde, votre sang coule, vos veines, vos artères, votre cœur, votre pouls travaillent la nuit et le jour dans votre petit corps, soit que vous dormiez ou que vous veilliez, soit que vous marchiez ou que vous vous reposiez, soit que vous y songiez ou que vous n’y songiez pas?


    Qu’est-ce donc que l’inquiétude d’un être que Dieu soutient par des miracles de tous les instants, et qui imagine que Dieu va le laisser manquer du nécessaire?


    C’est là le raisonnement que notre Seigneur employait avec ses disciples, et que je vous citais tout à l’heure.


    
      	
        
          	
            ◦ Vous vous inquiétez de vos vêtements; mais le corps que Dieu vous a donné avec ses os, ses veines, ses artères, ses muscles, ses nerfs, ses mouvements, ce corps n’est-il pas plus que du tissu de lin ou de soie?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Vous vous inquiétez de la nourriture; mais la vie que Dieu vous maintient à cette heure, cette vie qui fait que vous pensez, que vous voulez, que vous sentez, que vous respirez, que votre cœur bat, que votre sang coule, la vie n’est-elle pas plus qu’un peu de pain?

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Quant aux vêtements, considérez les lis des champs: ils ne travaillent ni ne filent; néanmoins la plus belle des impératrices a-t-elle une robe comme une rose ou comme un lis?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Et quant à la nourriture, considérez les oiseaux de l’air: ils ne sèment ni ne moissonnent; et cependant leur table n’est-elle pas bien dressée (Matth., VI, 25-34.)?

          

        

      

    


    Un chrétien ne vaut-il pas mieux que beaucoup de petits oiseaux?


    Celui qui compte vos cheveux (Matth., X, 30.), vos soupirs, vos larmes (Ps. LVI, 9.), va-t-il vous abandonner?


    Mais voyez enfin le cinquième trait de l’ingratitude des Israélites: ils s’en prennent à Moïse et à Aaron; ils leur reprochent de les avoir fait sortir d’Égypte, et Moïse leur représente que ces murmures sont contre Dieu même.


    Ceci est encore une leçon pour vous, mes enfants.


    Quand Dieu juge à propos de vous envoyer quelque chagrin, ne vous en prenez pas aux hommes: ce serait une manière de vous plaindre de Dieu. Élevez bien plutôt votre cœur jusqu’à lui; voyez sa main dans tous les événements. Ne dites pas comme les Israélites: «C’est Moïse et Aaron qui nous ont conduits dans ce désert.»


    S’il vous arrive quelque malheur, si quelqu’un a commis quelque imprudence ou vous a fait quelque méchanceté qui vous ait rendu malade, ou vous ait causé quelque perte ou quelque ennui, ne portez pas vos plaintes contre les instruments de ce chagrin, mais regardez à Dieu et dites: «Peut-être y a-t-il eu de la méchanceté, des fautes, des crimes même; mais Dieu l’a permis; c’est donc lui qui m’envoie cette affliction. Oh! qu’il me donne de la supporter en chrétien, en chrétienne, avec douceur, dans la confiance, comme son enfant, et alors elle sera bénie!»


    Voyez encore combien il est important pour les serviteurs de Dieu de ne pas travailler en vue de la gloire et de la faveur qui viennent des hommes, et de ne pas compter sur leur reconnaissance.


    Si Moïse et Aaron avaient agi en vue d’une récompense humaine, ils auraient été bien malheureux. Ceci encore nous est une leçon. Nous devons accomplir notre tâche; nous devons nous occuper de notre famille, de ceux qui nous entourent, des malheureux, de notre patrie, pour faire du bien, POUR SERVIR DIEU, MAIS NON POUR PLAIRE AUX HOMMES; autrement nous serions misérablement déçus.


    D’ailleurs, si nous attendions l’amour et la gratitude des hommes, il en résulterait que, quand ils seraient méchants et mauvais, nous ne leur ferions plus de bien.


    Ceci me rappelle une parole de l’excellent Calvin.


    Quand il eut travaillé bien des années dans Genève, se dépensant jour et nuit pour la conversion des âmes, pour le bien des Églises, pour celui de sa patrie adoptive, et se rendant malade à force de fatigues et de peines, il reçut un jour la visite des syndics, qui venaient lui intimer l’ordre de quitter la ville. «Messieurs,» dit-il, «si j’avais servi les hommes, je serais bien mal récompensé; mais j’ai servi un Maître qui est toujours bon envers ses serviteurs et qui leur rend au centuple le peu qu’ils ont fait pour lui.»


    Ah! ne cherchons pas la faveur des hommes, mais celle de Dieu: ceci regarde les grands et les petits.


    Si l’on n’agit bien qu’en vue des hommes, on s’arrête ou on fait le mal lorsqu’ils sont méchants; mais si on agit en vue de Dieu, ah! on se sentira toujours en arrière de ce qu’on devrait faire et pressé de faire davantage. C’est pourquoi l’apôtre Paul et l’apôtre Pierre disaient même aux esclaves qui avaient des maîtres méchants de s’employer avec affection à leur devoir comme étant au service, non des hommes, mais de Dieu (1 Pierre, II,18,19; Ephés., VI, 5-7.).


    Quand on ne veut faire son devoir qu’envers ceux qui sont bons, on ne le fait pas longtemps; mais il faut l’accomplir pour l’amour du Maître qui est toujours bon, et qui a même dit qu’il n’oublierait pas un verre d’eau froide donné en son nom.


    

    
  


  
    

    TRENTE-QUATRIÈME LEÇON


    EXODE, XVI, 13-24


    



    
      	
        13 Le soir, il survint des cailles qui couvrirent le camp; et, au matin, il y eut une couche de rosée autour du camp.


        

      

    


    
      	
        14 Quand cette rosée fut dissipée, il y avait à la surface du désert quelque chose de menu comme des grains, quelque chose de menu comme la gelée blanche sur la terre.

      


      	
        15 Les enfants d’Israël regardèrent et ils se dirent l’un à l’autre: Qu’est-ce que cela? car ils ne savaient pas ce que c’était. Moïse leur dit: C’est le pain que L’Éternel vous donne pour nourriture.


        

      

    


    
      	
        16 Voici ce que l’Éternel a ordonné: Que chacun de vous en ramasse ce qu’il faut pour sa nourriture, un omer par tête, suivant le nombre de vos personnes; chacun en prendra pour ceux qui sont dans sa tente.

      


      	
        17 Les Israélites firent ainsi; et ils en ramassèrent les uns plus, les autres moins.


        

      

    


    
      	
        18 On mesurait ensuite avec l’omer; celui qui avait ramassé plus n’avait rien de trop, et celui qui avait ramassé moins n’en manquait pas. Chacun ramassait ce qu’il fallait pour sa nourriture.

      


      	
        19 Moïse leur dit: Que personne n’en laisse jusqu’au matin.


        

      

    


    
      	
        20 Ils n’écoutèrent pas Moïse, et il y eut des gens qui en laissèrent jusqu’au matin; mais il s’y mit des vers, et cela devint infect. Moïse fut irrité contre ces gens.

      


      	
        21 Tous les matins, chacun ramassait ce qu’il fallait pour sa nourriture; et quand venait la chaleur du soleil, cela fondait.


        

      

    


    
      	
        22 Le sixième jour, ils ramassèrent une quantité double de nourriture, deux omers pour chacun. Tous les principaux de l’assemblée vinrent le rapporter à Moïse.

      


      	
        23 Et Moïse leur dit: C’est ce que l’Éternel a ordonné. Demain est le jour du repos, le sabbat consacré à l’Éternel; faites cuire ce que vous avez à faire cuire, faites bouillir ce que vous avez à faire bouillir, et mettez en réserve jusqu’au matin tout ce qui restera.


        

      

    


    
      	
        24 Ils le laissèrent jusqu’au matin, comme Moïse l’avait ordonné; et cela ne devint point infect, et il ne s’y mit point de vers.

      

    


    



    * * *


    Je vous disais l’autre jour que les histoires de la Bible, en particulier celle du long voyage des Israélites à travers le désert, sont destinées à nous révéler ce qu’est le cœur de l’homme et ce qu’est le cœur de Dieu.


    Dimanche nous vîmes l’homme: ce pauvre peuple nous montra notre propre inconstance, notre légèreté, notre ingratitude, notre méchanceté, notre incrédulité.


    Aujourd’hui, chers enfants, voyez Dieu;


    
      	
        
          	
            ◦ voyez, dans ce qu’il fut pour ces misérables Israélites, ce qu’il est pour nous;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ voyez sa bonté, son support, sa douceur, sa longue patience;

          


          	
            ◦ voyez comme il est lent à la colère, miséricordieux, abondant en grâce, ne nous faisant pas selon nos péchés, ne nous rendant pas selon nos iniquités, connaissant de quoi nous sommes faits, se souvenant que nous ne sommes que poudre (Ps., CIII, 8-14.).

          

        

      

    


    Il y avait un mois seulement que les Hébreux, grâce à des prodiges éclatants, avaient quitté l’Égypte; dès lors ils avaient traversé le royaume, passé la mer à pied sec, vu périr tous leurs ennemis, et chanté un magnifique cantique d’actions de grâces.


    Mais, hélas! au bout de trois jours de marche ils avaient murmuré; ils s’étaient défiés de leur Sauveur après tant de miracles, et l’Éternel, au lieu de les punir, en avait fait un nouveau dans les eaux de Mara.


    Ils marchent trois jours encore à travers la belle vallée de Sin, et ces misérables recommencent à murmurer en s’écriant: Que ne sommes-nous morts en Égypte! Que ne sommes-nous assis devant les potées de chair! Pourquoi nous avez-vous amenés dans ce désert pour y faire mourir de faim toute cette assemblée?


    Nous voilà encore, mes enfants! Voilà NOTRE histoire. Voilà NOTRE portrait. Voilà NOTRE défiance, NOTRE incrédulité, NOTRE ingratitude!


    Qu’aurait fait un homme devant une telle conduite?


    Ah! il se serait courroucé contre ces ingrats. Il les aurait châtiés, ou tout au moins il s’en serait lassé; il les aurait abandonnés à la dureté de leurs cœurs et à leurs voies de perdition.


    Au lieu de cela, que fait Dieu?


    Va-t-il faire pleuvoir sur eux le feu du ciel?


    Non; il fera bien pleuvoir du ciel, mais ce sera un nouveau bienfait, ce sera du pain, du pain miraculeux!


    C’est ainsi que souvent le Seigneur attire et ramène à lui le pécheur; c’est ainsi que, tandis que Genève, la Suisse, la France, le monde sont pleins de malheureux qui l’offensent, qui l’oublient, qui le négligent, qui le blasphèment, qui méprisent sa parole, qui violent ses lois, il ne cesse de leur rendre témoignage de ce qu’il est, «en leur faisant du bien et en leur envoyant du ciel les pluies et les saisons fertiles.»


    Pendant ces murmures du peuple, il arriva quelque chose de bien inattendu sans doute et de bien solennel. Dès qu’Aaron, sur l’ordre de Dieu transmis par Moïse, eut dit à toute l’assemblée: Approchez-vous de la présence de l’Éternel, car il a ouï vos murmures, tous, regardant vers le désert, furent témoins d’un grand spectacle.


    La gloire de Jéhovah se montra dans la nuée, et l’on entendit une voix du ciel qui disait à Moïse: J’ai ouï les murmures des enfants d’Israël; parle-leur et leur dis... quoi?... Je frapperai cette nation coupable? — Non !... Entre les deux soirs vous mangerez de la chair, et au matin vous serez rassasiés de pain, et vous saurez que je suis l’Éternel votre Dieu.


    Quelle réponse, mes enfants! quelle réponse d’un Dieu, et d’un Dieu juste et saint qui a le mal en horreur!


    Qu’on se figure l’étonnement et l’émotion du peuple: il voit la gloire de Dieu dans la nuée, la gloire de Celui qui avait puni Pharaon, et ce n’est que pour entendre ces tendres paroles.


    Mais il y en avait sans doute plusieurs qui ne pouvaient croire à ces deux promesses: Ce soir vous mangerez de la chair, et demain vous serez rassasiés de pain. «Comment serait ce possible dans ce désert, se disaient-ils, «et pour une telle multitude?...»


    Oui, ce soir, de la chair qui viendra sur eux comme de la poussière, et demain du pain pleuvant du ciel; et cela pour ce peuple qui avait osé dire, comme nous le lisons au psaume LXXVIII: «Le Dieu fort nous pourrait-il dresser une table dans ce désert? Nous pourrait-il donner du pain? Apprêterait-il de la viande à ce grand peuple?»


    Eh bien, oui, mes enfants, entre les deux vêpres (le mot vêpre veut dire soir en latin), c’est-à-dire entre trois et six heures, il monta des cailles qui couvrirent tout le camp; et il y en eut un nombre assez considérable pour fournir à la nourriture de cette immense multitude.


    Ce miracle arriva le quinzième jour du second mois de la première année du voyage; mais vous lirez, au chapitre XIe du livre des Nombres, que, plus tard, le vingtième jour du second mois de la seconde année, au désert de Paran, un vent du Midi amena pendant tout un mois une telle quantité de cailles sur le camp, qu’il y en avait presque la hauteur de deux coudées sur un espace d’une journée de chemin.


    C’est ainsi que, quand Dieu le veut, il multiplie en un moment telle ou telle de ses créatures.


    Les voyageurs racontent que, dans ces pays, ces oiseaux sont parfois si nombreux que leurs vols obscurcissent le soleil, et le naturaliste Pline, qui vivait au temps de saint Paul, parle de nuées de cailles qui traversaient la mer Méditerranée, et qui, fatiguées d’un long voyage et cherchant un lieu pour se reposer, se jetaient en si grand nombre sur les navires, qu’elles en embarrassaient les voiles.


    Quelques savants, qui connaissent bien l’hébreu, croient cependant que les animaux ailés dont il est ici question sont plutôt une espèce de sauterelles très abondante en Arabie, et dont les peuples de ces pays font leur nourriture après les avoir séchées au soleil.


    Je vous ai déjà cité, à ce sujet, une description empruntée aux voyages du capitaine Basil-Hall (Leçon 22). Vous vous rappelez peut-être qu’un courrier du consul anglais, à Smyrne, ayant dû traverser à angle droit un vol de sauterelles, il lui avait fallu faire quarante milles avant d’en atteindre l’extrémité; et on calcula que ce vol devait contenir cent soixante-huit mille millions de sauterelles.


    Or réfléchissez, mes enfants, que chacun de ces animaux est admirable dans son espèce; qu’il a des yeux, un bec, des oreilles, des sens, des nerfs, des veines, des artères, un estomac, un cœur, du sang qui circule; en un mot, un organisme parfait.


    Réfléchissez aussi que Dieu, en un moment, peut les multiplier par millions de millions, et les faire arriver à point nommé sur une contrée pour la punir, ainsi qu’il arriva en Égypte, ou sur une autre, comme nous le voyons ici, pour être un moyen de salut et de vie.


    «Mais,» me direz-vous, «tous les vols de cailles et de sauterelles ont-ils donc quelque chose de miraculeux?»


    Non, sans doute; mais leur arrivée dans le camp d’Israël au moment voulu et annoncé de Dieu était un vrai miracle de sa puissance et de sa bonté.


    Mais ce ne fut pas tout.


    Au matin, il y eut une couche de rosée à l’entour du camp; et lorsque cette rosée se fut évanouie, ô surprise! ô admiration! voici, sur la surface de la terre quelque chose de menu et de rond comme du grésil; ce que les Israélites ayant vu, ils se dirent l’un à l’autre: «Qu’est-ce que cela?» (en hébreu Man hou, d’où lui est resté son nom). Et Moïse leur dit: C’est le pain que l’Éternel vous a donné à manger. Il était «comme de la semence de coriandre, blanc, et ayant le goût de beignets* au miel et d’huile fraîche (Nomb., XI, 8).»


    La manne ordinaire est un suc qui suinte en été, pendant les nuits, sur les feuilles des frênes et d’autres arbres verts dans les pays très chaud, comme l’Arabie. Le missionnaire Wolff raconte qu’elle tombe quelquefois en grande abondance sur les collines de la Chaldée, et que le peuple la mange. Celle qu’on emploie comme remède a un fort mauvais goût; elle se recueille en Italie et porte le même nom que le pain des Hébreux, simplement à cause de quelque ressemblance extérieure. En effet, celui-ci était tout différent, et, de plus, il était miraculeux; car:


    
      	
        
          	
            1. D’abord, il tombait tous les matins autour du camp, tandis que la manne naturelle suinte et se congèle la nuit sur les feuilles des arbres.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Il tombait toute l’année, tandis que l’autre ne paraît que dans les ardeurs de l’été.

          


          	
            3. Il tombait en prodigieuse quantité.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. Il tomba quarante ans et cessa lorsque Israël eut passé le Jourdain et trouvé le froment.

          


          	
            5. Il en tombait le double le sixième jour et point le septième.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            6. Il se corrompait dès le lendemain, tandis que la manne naturelle ne se détériore pas.

          


          	
            7. Il ne se corrompait pas le septième jour.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            8. Il avait un goût agréable; il était sain et nourrissant, tandis que la manne naturelle est repoussante et médicinale.

          

        

      

    


    Aussi Moïse disait-il aux Israélites, dans ce passage que notre Seigneur a cité au diable lors de sa tentation: «Il t’a nourri de manne, laquelle tu n’avais point connue, ni toi, ni tes pères, afin de te faire connaître que l’homme ne vivra pas de pain seulement, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu (Deut., VIII, 3.).»


    Quel beau spectacle, mes amis, que celui de ce grand peuple ramassant chaque matin, à l’heure de la rosée et sur le sable du désert, le pain qu’un Dieu de bonté lui faisait descendre du ciel!


    Cet événement miraculeux nous donne des leçons graves, simples, claires, frappantes, quant à notre nourriture temporelle et quant à notre nourriture spirituelle. Parlons d’abord des premières.


    1° Leçon d’admiration.


    Qu’elle était grande, dans ce miracle, la puissance de Dieu!


    Chaque matin, pendant quarante années, le pain du ciel descendait sur ce peuple pour nourrir ses six cent mille hommes avec leurs mères, leurs femmes, leurs sœurs et leurs petits enfants.


    Dieu semblait, par là, leur crier du haut du ciel à l’heure de la rosée: «Ô Israël! admire, adore, aime, sers ton Dieu; car tu n’as pas un jour de vie qui ne te vienne de lui.»


    Eh bien, chers enfants, Dieu ne nous en dit-il pas tout autant et bien plus encore?


    Est-ce qu’une voix ne descend pas aussi sur Genève chaque matin et ne crie pas à chacun de nous: «O peuple de Genève! vieillards, jeunes gens, enfants, c’est Dieu qui vous nourrit!» Il aurait pu nous créer de telle manière que nous n’eussions pas besoin de nourriture, ou que la terre fût l’aliment qui nous convînt le mieux. Mais, non: il a voulu que nous dussions notre pain aux plus admirables phénomènes.


    Un grain de blé jeté dans la boue y reprend vie, supporte les neiges, le froid, les pluies, les vents; il pousse et en produit trente, soixante, ou cent autres. Dans ce grain est renfermé une farine nourrissante, et il est à lui seul un prodige; car il pourrait en peu de temps fournir la subsistance, non seulement de toute la ville de Genève, mais de toute la Suisse.


    En effet, un grain de blé pouvant en donner la première année cent autres, cette centaine en donnerait dix mille la seconde année, et ceux-ci un million la troisième. Or, un million de grains font une coupe; cette coupe en donnerait cent; ces cent, dix mille; ces dix mille un million, etc.; en sorte qu’il y en aurait bientôt assez pour nourrir l’Europe entière.


    Dieu a voulu que notre subsistance se formât ainsi chaque jour d’une façon merveilleuse, afin que nous pussions y admirer sa puissance. Et il ne s’est pas contenté de nous donner une seule espèce de nourriture: tous les fruits, tous les légumes sont autant de preuves de sa sollicitude. Voyez les pommes, les figues, les cerises, les pêches, se développant et mûrissant les unes après les autres, chacune en son temps, chacune avec son parfum particulier, pour rendre nos aliments plus agréables en les variant.


    2° Leçon d’humble reconnaissance.


    Quel était ce peuple qui sortait de ses tentes, qui se baissait, qui recueillait autant d’homers (environ cinq livres) de ce pain du ciel?


    Un peuple d’ingrats, un peuple toujours prêt à murmurer, un peuple méchant, à qui Dieu venait de faire dire: «J'ai ouï tes murmures.»


    Ô bonté! ô miséricorde de notre Dieu!


    Et voyez combien elle est grande aussi envers vous, cette miséricorde.


    Voyez comment Dieu fait lever son soleil sur les justes et sur les injustes.


    Voyez comment il ne cesse de se rendre témoignage en nous faisant du bien, ainsi que nous le disions tout à l’heure.


    Et pourtant que d’enfants ont commencé ce dimanche sans penser à lui, en manquant peut-être au respect dû à leurs parents, en ayant de mauvaises pensées dans le cœur, ou de mauvaises paroles sur les lèvres; et cela en tenant dans leurs mains un morceau de ce pain dont Dieu, leur Créateur, daigne les nourrir.


    N’eussiez-vous que du pain sec pour votre déjeuner, vous devriez encore dire.: «O mon Dieu! je ne mérite pas même ce morceau de pain; que de fois je t’ai négligé, offensé, et toi, tu me nourris avec tant de bonté et tant de puissance!»


    3° Leçon de douceur et de pardon.


    Il est écrit, vous le savez: «Aimez vos ennemis, et faites du bien à ceux qui vous haïssent, afin que vous soyez les enfants de votre Père qui est aux deux; car il fait lever son soleil sur les méchants et sur les gens de bien, et il envoie sa pluie sur les justes et sur les injustes.»


    4° Leçon de confiance.


    Ne semble-t-il pas qu’après le miracle de la manne, le peuple d’Israël ne pourra plus éprouver de défiance?


    Eh bien! vous aussi, mes enfants, confiez-vous en Dieu, car Celui qui fait croître le blé dans nos champs est puissant pour subvenir à tout ce qui vous sera nécessaire.


    Quand il ne vous resterait rien, comme à la pauvre veuve de l’Évangile, couchez-vous en paix et, au matin, Dieu y pourvoira. Dites-vous: «J’ai un trésor plus assuré que si j’étais millionnaire; j’ai un magasin mieux garni que si ma maison regorgeait de biens; j’ai le Seigneur; il est puissant; la terre lui appartient.»


    5° Leçon de diligence et d’activité.


    C’était Dieu qui donnait la manne des cieux; l’homme n’y était pour rien; mais il fallait qu’on se levât matin; il fallait qu’on la vînt recueillir chaque jour; sans cela on aurait souffert et fait souffrir de la faim tous les habitants de sa maison.


    Eh bien! c’est ainsi que Dieu nous donne le blé. Il faut que le cultivateur le sème, mais il croit tout seul; «d’abord l’herbe, puis l’épi, puis le grain tout formé dans l’épi, soit que l’homme veille, soit qu’il dorme, et sans qu’il sache comment (Marc, IV, 26-28.);», mais ensuite il doit le soigner, le recueillir et le préparer par un travail de tous les jours.


    Dieu ne veut pas que nous mangions le pain de l’oisiveté et de la paresse; il a dit: «Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front, bien que ce soit moi qui te le donne.» Les gens qui vivent dans l’oisiveté ne mangent donc pas leur pain comme Dieu l’a ordonné, mais le pain d’autrui.


    6° Leçon de modération et de dépendance de Dieu.


    Il ne voulait pas qu’on accumulât son pain; il voulait qu’on revînt chaque matin le lui demander; il voulait qu’on l’attendît de sa bonté. On n’en devait pas prendre plus d’un homer (c’est la dixième partie d’un épha ou d’un bath, soit environ quatre ou cinq livres); si l’on en avait davantage, il fallait l’envoyer dans les tentes voisines ou le détruire.


    Dieu veut que nous ne comptions pas sur nos richesses, que nous ne nous mettions pas en souci du lendemain, et c’est pour cela qu’il nous a enseignés à dire: «Donne-nous aujourd’hui notre pain quotidien.»


    7° Leçon de charité.


    C’est l’apôtre Paul qui a tiré cette leçon de ce chapitre, et nous l’a donnée dans le VIIIe de la seconde épître aux Corinthiens. Il faisait une collecte pour les pauvres, et il écrivait, en citant le verset 18e de notre leçon: «Que votre abondance supplée aussi à la disette de vos frères.» Si on voulait faire provision de manne, il y venait des vers; saint Jacques fait peut-être allusion à cette circonstance quand il dit aux mauvais riches: «Votre or est rouillé, vos richesses sont pourries (Jacq., V, 1-2.).» Notre Seigneur disait aussi des richesses de la terre dont nous ne nous faisons pas «des amis pour nous recevoir dans les tabernacles éternels,» que les «vers et la rouille les consumeront (Matth., VI, 19.).»


    8° Leçon de piété enfin.


    Il fallait amasser une double quantité de manne le sixième jour pour se reposer le septième.


    Ainsi, chers enfants, il faut profiter du repos que Dieu nous donne pour nous occuper de lui en suspendant nos autres affaires. Nous voyons ici que les marchands, par exemple, ou les cultivateurs qui respectent le dimanche, ne doivent pas s’inquiéter pour leur fortune ou leur récolte. Dieu y pourvoira d’une manière ou d’une autre; il les bénira au double pour le respect qu’ils auront de ce jour, comme il le fit en faveur des Israélites. Il fallait tout préparer le sixième jour, afin qu’ils fassent sans distraction et qu’ils célébrassent le septième comme une joie et un privilège.


    Dieu nous permet aussi de suspendre notre travail afin de nous occuper de lui. Un enfant qui est en pension a-t-il trop d’une journée passée dans sa famille avec ses parents qu’il aime?


    Un enfant de Dieu aurait-il trop d’un jour sur sept pour s’entretenir avec son Père céleste, plus tendre que la meilleure des mères, et pour travailler à son bonheur éternel en apprenant à le mieux connaître?


    Mais la manne a un sens bien plus important encore. Les Juifs disaient à Jésus (Jean VI, XXXI, 35) que Moïse leur avait donné «le pain du ciel,» et notre Seigneur répondit: «Moïse ne vous a point donné le VRAI pain du ciel; mon Père vous le donne. JE SUIS LE PAIN DE VIE.»


    
      	
        
          	
            ◦ Le vrai pain n’est pas celui de froment ou de manne: c’est Jésus-Christ.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ La vraie vie n’est pas celle de mon corps qui va mourir dans quelques jours et être réduit en quelques poignées de poussière; la vraie vie est celle qui dure à toujours: c’est Dieu dans mon âme.

          

        

      

    


    La vie du corps n’est qu’une ombre de la vraie vie; le pain de manne ou de froment n’est qu’une ombre du vrai pain; notre Seigneur l’explique en disant: «Quiconque contemple le Fils et croit en lui a la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour.» C’est là ce qu’exprime notre beau cantique de communion.


    * * *



    Peuple chrétien, ton Sauveur charitable


    


    Vient aujourd’hui t'inviter à sa table;


    


    Ce bon Pasteur par un excès d’amour,


    


    Se donne à toi lui-même dans ce jour;


    


    Après avoir, par son grand sacrifice;


    


    Du Tout-Puissant satisfait la justice


    


    Il vient t’offrir et sa coupe et son pain


    


    Pour apaiser et ta soif et ta faim.


    


    



    


    Le pain du ciel que les Hébreux mangèrent,


    


    Dont ces ingrats enfin se dégoûtèrent


    


    Ne les pouvait garantir de la mort,


    


    Du genre humain l’inévitable sort.


    


    Notre Jésus aujourd’hui nous présente


    


    Un pain céleste, une manne excellente;


    


    Qui le reçoit avec humilité


    


    Peut s’assurer de l’immortalité.


    


    



    


    Ce doux Sauveur est le vrai pain de vie


    


    Qui nous nourrit et qui nous fortifie;


    


    Sa chair sacrée est le seul aliment


    


    Qui donne à l’âme un vrai contentement;


    


    Son divin sang, qu’il offre pour breuvage,


    


    Nous a des deux mérité l’héritage;


    


    Il nous transforme en des hommes nouveaux;


    


    Il adoucit nos peines et nos maux.


    


    



    


    Mais qui pourrait ainsi manger et boire


    


    Le corps sacré, le sang du Roi de gloire?


    


    C'est le chrétien qui, plein de charité,


    


    Croit en Jésus, mort et ressuscité;


    


    Qui, s'appliquant son parfait sacrifice,


    


    Cherche en lui seul sa vie et sa justice.


    


    Heureux celui qui reçoit dans son coeur


    


    Ce glorieux et divin Rédempteur!


    


    



    


    Heureux celui qui t’est toujours fidèle.


    


    Seigneur Jésus, et qui, brûlant de zèle,


    


    Te suit partout, t’embrassant par la foi!


    


    À qui peut-on, Seigneur, aller qu’à toi?


    


    Tu nous promets une vie éternelle;


    


    Tu nous promets une gloire immortelle;


    


    Toi seul nous peux faire entrer dans les cieux:


    


    C’est vers toi seul que nous tournons les yeux.


    
  


  
    

    TRENTE-CINQUIEME LEÇON


    EXODE, XVI, 25-36



    
      	
        25 Moïse dit: Mangez-le aujourd’hui, car c’est le jour du sabbat; aujourd’hui vous n’en trouverez point dans la campagne.


        

      

    


    
      	
        26 Pendant six jours vous en ramasserez; mais le septième jour, qui est le sabbat, il n’y en aura point.

      


      	
        27 Le septième jour, quelques-uns du peuple sortirent pour en ramasser, et ils n’en trouvèrent point.


        

      

    


    
      	
        28 Alors l’Éternel dit à Moïse: Jusques à quand refuserez-vous d’observer mes commandements et mes lois?

      


      	
        29 Considérez que l’Éternel vous a donné le sabbat; c’est pourquoi il vous donne au sixième jour de la nourriture pour deux jours. Que chacun reste à sa place, et que personne ne sorte du lieu où il est au septième jour.


        

      

    


    
      	
        30 Et le peuple se reposa le septième jour.

      


      	
        31 La maison d’Israël donna à cette nourriture le nom de manne. Elle ressemblait à de la graine de coriandre; elle était blanche, et avait le goût d’un gâteau au miel.


        

      

    


    
      	
        32 Moïse dit: Voici ce que l’Éternel a ordonné: Qu’un omer rempli de manne soit conservé pour vos descendants, afin qu’ils voient le pain que je vous ai fait manger dans le désert, après vous avoir fait sortir du pays d’Égypte.

      


      	
        33 Et Moïse dit à Aaron: Prends un vase, mets-y de la manne plein un omer, et dépose-le devant l’Éternel, afin qu’il soit conservé pour vos descendants.


        

      

    


    
      	
        34 Suivant l’ordre donné par l’Éternel à Moïse, Aaron le déposa devant le témoignage, afin qu’il fût conservé.

      


      	
        35 Les enfants d’Israël mangèrent la manne pendant quarante ans, jusqu’à leur arrivée dans un pays habité; ils mangèrent la manne jusqu’à leur arrivée aux frontières du pays de Canaan.


        

      

    


    
      	
        36 L’omer est la dixième partie de l’épha.

      

    


    



    * * *


    



    Quelle intéressante leçon que celle d’aujourd’hui!


    Vous avez dû remarquer en apprenant vos versets qu’ils nous présentent deux objets singulièrement importants, et qui, l’un et l’autre, demanderaient plus de temps que nous n’en avons pour les étudier.


    
      	
        
          	
            ◦ C’est d’abord l’institution du sabbat et la première célébration de ce jour du Seigneur;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ puis, c’est encore cette manne merveilleuse dont nous avons déjà parlé dimanche, mais sur laquelle nous aurons à revenir.

          

        

      

    


    Reprenons nos versets les uns après les autres pour n’en oublier aucun pendant la leçon, et pour que vous puissiez vous rappeler plus facilement les instructions qu’ils vous donnent, quand vous relirez plus tard ce chapitre.


    On était au samedi. Dieu avait annoncé la veille que le pain miraculeux continuerait de tomber pendant six jours, et qu’au sixième, c’est-à-dire le vendredi suivant, il faudrait en recueillir et en apprêter une double portion; mais il n’avait jusque-là rien dit de plus; aussi, lorsque, le vendredi matin, les Israélites se furent mis à en ramasser chacun deux homers par tête au lieu d’un, les anciens du peuple en furent à la fois étonnés et inquiets; car les jours précédents, ils avaient vu Moïse se mettre en grande colère contre quelques-uns qui en avaient pris plus que leur portion, en sorte qu’il s’y était engendré des vers et qu’elle puait. «Que va-t-il arriver,» se dirent-ils, «si on en recueille le double?» Et ils le rapportèrent à Moïse. «C’est que demain est le repos, le sabbat sanctifié,» c’est-à-dire mis à part pour le service de Dieu, leur répondit-il.


    On serra donc ce qu’on avait recueilli jusqu’au matin, et il ne pua point, et il n’y eut point de vers dedans.


    Alors Moïse dit au peuple, le samedi matin:


    
      	
        Mangez-le aujourd’hui, car c’est le repos de l’Éternel; aujourd’hui vous n’en trouverez point aux champs.


        

      

    


    
      	
        Durant six jours vous le recueillerez, mais le septième est le sabbat; il n’y en aura point en ce jour-là. Et au septième quelques-uns sortirent pour en recueillir; mais ils n’en trouvèrent point.

      

    


    Et l’Éternel, irrité de cette nouvelle désobéissance, dit à Moïse:


    
      	
        Jusques à quand refuserez-vous de garder mes commandements et mes lois? Considérez que l’Éternel vous a ordonné le repos du sabbat, et c’est pour cela qu’il vous donne au sixième jour le pain pour deux jours. Que chacun demeure au lieu où il sera, et qu’aucun ne sorte du lieu où il sera le septième jour. Le peuple donc se reposa le septième jour.

      

    


    Ce fut ainsi qu’on célébra pour la première fois le saint jour du sabbat; car on n’en voit pas trace jusque-là, ni avant ni après le déluge, ni durant la vie des patriarches.


    Tâchez maintenant de me bien comprendre; car je désire pouvoir vous expliquer clairement en peu de mots cette sainte institution.


    D’abord le mot sabbat veut dire en hébreu cessation ou repos. Ainsi, quand il est dit, au second chapitre de la Genèse, que Dieu se reposa au septième jour, le même mot sabbat est employé, et cette expression veut dire que Dieu se reposa de créer, c’est-à-dire cessa de créer, et qu’alors commença le saint et éternel repos des cieux dans lequel il fera entrer avec lui pour toujours ses anges, ses saints et ses bienheureux, et où ils jouiront de sa présence et de la lumière de sa face à jamais.


    C’est de ce repos, comme nous l’apprenons par l’épître aux Hébreux, que parle le psaume XCV lorsque Dieu dit des Israélites rebelles: «J’ai juré en ma colère si jamais ils entrent dans mon repos.»


    L’Apôtre établit avec soin que les paroles de ce psaume ne peuvent se rapporter au repos de Canaan, puisque les Israélites y étaient entrés depuis quatre cents ans, mais à celui dont la Genèse a dit: L’Éternel se reposa le septième jour (Héb., IV, 1-4.).


    Quant au but de cette institution, il est triple:


    
      	
        
          	
            1. Un but d’humanité.


            

          

        

      

    


    
      	
        2. Un but de piété.

      

    


    
      	
        
          	
            3. Un but d’instruction.

          

        

      

    


    De ce triple but résultent trois lois:


    
      	
        
          	
            1. une loi civile,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. une loi morale

          


          	
            3. et une loi cérémonielle.

          

        

      

    


    La loi civile du sabbat avait un but d’humanité; les maîtres étaient obligés de laisser un jour de repos et de relâche à leurs fils et à leurs filles, à leurs serviteurs, à leurs esclaves, à leur bœuf, à leur âne, et à l’étranger qui était dans leurs portes (Exode XX, 10.).


    La loi morale avait un but de piété: Dieu permettait, voulait même qu’il y eût des temps fixes où ses créatures interrompissent toute autre affaire pour s’occuper de leurs âmes, pour instruire les enfants, pour étudier la Parole de Dieu, pour entendre prêcher ses bontés, pour le prier; il voulait qu’il y eût un jour où nous ne fussions pas tout envahis par les choses du monde, où il nous fût permis de ne pas travailler, afin de pouvoir penser à notre avenir, à la gloire éternelle, à ce beau ciel que le Seigneur nous a promis, au besoin que nous avons de son pardon, au devoir de lui confesser nos péchés, et de repasser nos voies devant lui en lisant et en écoutant sa précieuse parole.


    Et remarquez que cette loi était un grand adoucissement à la première qui avait dit à l’homme, en le chassant du paradis: «Tu mangeras ton pain à la sueur de ton visage tous les jours de ta vie (Gen., III, 19, 17.).»


    Maintenant Dieu dit: «Tu travailleras six jours et tu feras toute ton œuvre; mais je te permets et je t’ordonne de te reposer le septième.»


    Cette loi était donc destinée à entretenir la piété parmi les hommes, et elle est un grand bienfait; car les choses de la terre nous absorbent si aisément qu’il faut être déjà très avancé dans la piété pour savoir penser à Dieu tout en se livrant aux occupations ordinaires.


    Enfin, la loi cérémonielle du sabbat avait un but d’enseignement, c’est-à-dire qu’elle devait être un type et une figure qui rappelât aux fidèles le repos de Dieu et le repos de l’âme.


    Je dis d’abord le repos de Dieu, c’est-à-dire le bonheur du ciel, le repos auquel il est fait allusion au psaume XCV, ce repos éternel et bienheureux des anges et des élus dont nous parlent les chapitres III et IV de l’épître aux Hébreux.


    Je dis en second lieu le repos de l’âme. L’âme doit se reposer de ses propres œuvres pour laisser agir en elle la grâce de Dieu, tellement que le fidèle puisse dire: «Ce n’est plus moi qui vis, c’est Christ qui vit en moi; et ce que je vis, je le vis en la foi du Fils de Dieu qui m’a aimé et qui s’est donné lui-même pour moi (Gal. II, 20.).»


    C’est parce que le sabbat est une image de ce repos-là que Dieu disait: «C’est un signe entre moi et vous que je suis l’Éternel qui vous sanctifie (Exode, XXXI, 13.).»


    Quand donc revient le dimanche, cherchez à en profiter sous ces divers rapports, et dites:


    «Ô mon Dieu, voici un jour qui est mis à part pour me rappeler ton repos, ton beau ciel, ta belle et chère éternité, dimanche sans soir, dimanche sans fatigue, dimanche éternel et bienheureux où il n’y aura plus de péché, plus de travail, plus de deuil, plus de larmes, où l’on sera avec tes anges et tes élus parvenus à la perfection, où tu rempliras l’âme de tes rachetés!»


    Dites aussi: «Ô mon Dieu, voici le jour où tu veux que mon âme se rappelle qu’elle doit se reposer de ses propres œuvres comme tu te reposas des tiennes (Héb., IV 10.).»


    Tes œuvres sont des œuvres de sainteté et de bonté, et les miennes sont des œuvres de péché, de souillure, de méchanceté, d’égoïsme, d’impureté, de mondanité. Ah! il faut que je m’en repose, que je m’en abstienne (1 Pierre, II, 11.); il faut qu’il y ait sabbat, cessation du péché, non pas un jour seulement, mais toute ma vie; il faut que ce ne «soit plus moi qui vive, mais Christ qui vive en moi (Gal., II, 20.).»


    Mais il nous faut quitter cet intéressant sujet, sur lequel il y aurait encore tant à dire, et revenir à celui de la manne. Vous vous rappelez que nous avons remarqué dimanche dernier qu’elle était envoyée pour être un type de la vraie nourriture qui doit soutenir la vie spirituelle des enfants de Dieu pendant leur marche à travers le désert de ce monde jusqu’à la Canaan des cieux.


    Comment, Dieu pouvait-il conduire ce grand peuple des Israélites pendant quarante années dans cette terre brûlante et aride, où l’on trouvait tout au plus un peu d’herbe au milieu d’immenses plaines de sable, infestées de serpents, et que Moïse lui-même décrit en ces termes: «Désert grand et terrible, désert de serpents, même de serpents brûlants, de scorpions, désert où il n’y a point d’eau (Deut., VIII, 15.)?»


    Il fallait bien que l’Éternel lui-même fournît du pain à cette multitude, autrement elle y aurait péri.


    Eh bien, de la même manière, comment le grand peuple de ses élus pourrait-il aller au ciel au travers de ce monde de péché, de ce monde où règne le Serpent ancien, c’est-à-dire le diable, où l’on ne trouve que des exemples mauvais, des tentations et des dangers, si Dieu lui-même ne soutenait ses enfants, ne les nourrissait de jour en jour, et ne leur conservait, par un pain céleste, cette vie éternelle qu’il leur a donnée?


    Ce pain c’est Jésus-Christ; mais qu’est-ce que cela signifie?


    Cela signifie qu’un enfant, par exemple, n’a la vie de l’âme, la vie de la charité, la vie de la prière, la vie de l’obéissance, que lorsqu’il connaît Jésus-Christ et se nourrit de sa chair, c’est-à-dire lorsqu’il lui a donné son cœur, lorsqu’il pense sans cesse à lui, lorsqu’il dit chaque matin dans ses prières: «Mon Dieu, je suis un pauvre pécheur, mais je sais que tu as donné ton Fils; pour l’amour de lui, donne-moi ton Saint-Esprit afin que je l’aime, que je l’imite, que je le suive! Tu le feras, ô mon Dieu, parce que tu m’as sauvé!»


    Voilà la manne que le cher enfant va prendre tous les matins dans ses prières, au milieu des sables du désert de ce monde, et voilà comment il en est nourri, suivant cette promesse de Jésus-Christ: «Si un père parmi vous ne donne pas une pierre à son enfant qui lui demande du pain..., combien plus votre Père céleste donnera-t-il le Saint-Esprit à ceux qui le lui demandent (Luc, XI, 11.);» et suivant cette autre: «Si quelqu’un de vous manque de sagesse, qu’il la demande à Dieu, qui la donne à tous libéralement, et elle lui sera donnée (Jacq., I, 5.).»


    C’est parce que la manne était une figure que saint Paul l’appelle un pain spirituel, et que notre Seigneur dit: «Moïse ne vous a pas donné le vrai pain: je suis le pain de vie (Jean, VI, 35.).»


    Étudions maintenant les rapports de ces deux mannes:


    
      	
        
          	
            1. Comme celle des Hébreux descendait du ciel (mais seulement du ciel des nuages),

          

        

      

    


    – Jésus-Christ, le vrai pain de vie, descend du ciel, du vrai ciel, du ciel des anges, du ciel de Dieu, du troisième ciel.


    
      	
        
          	
            2. Comme la manne soutint la pauvre vie mortelle des Israélites pendant quarante années de voyage,

          

        

      

    


    – Jésus-Christ, le vrai pain, la manne excellente, soutient la vraie vie, la vie de l’âme, non seulement pendant les années du court voyage de notre vie ici-bas, mais dans l’éternité des éternités; car «ceux qui mangèrent la manne au désert sont morts,» dit Jésus-Christ; mais celui qui mange de la vraie manne ne mourra jamais. «Celui qui croit en lui vivra, quand même il serait mort (Jean, VI, 50; XI, 25-26.)».


    
      	
        
          	
            3. Comme la manne n’était envoyée sur la terre qu’à la seule nation d’Israël, qui avait été délivrée par la main de Dieu et qui suivait au désert la colonne de lumière,

          

        

      

    


    – ainsi Jésus-Christ, le vrai pain de vie, n’est envoyé qu’à ceux qui, ayant été convertis, suivent l’Esprit de Dieu, la vraie colonne de lumière, pour être conduits par elle vers la Canaan des cieux.


    
      	
        
          	
            4. Comme il fallait recueillir cette manne avec soin au matin de chaque jour,

          

        

      

    


    – ainsi, chers enfants, il faut aller chercher Jésus-Christ au matin de chacun de vos jours, au matin de la vie, au matin de chaque occasion favorable que Dieu vous donne, et sans perdre de temps.


    
      	
        
          	
            5. Comme la manne abondait pour tous ceux qui allaient la récolter,

          

        

      

    


    – ainsi Jésus-Christ est abondant en grâce pour tous ceux qui le recherchent; «il ne repousse aucun de ceux qui viennent à lui (Jean, VI, 37.)».


    
      	
        
          	
            6. Comme la manne ne tombait point au septième jour, et comme ceux qui avaient négligé d’en prendre le sixième n’en trouvaient point,

          

        

      

    


    – dites-vous bien que pour aller à Jésus, il faut profiter des occasions favorables; il ne faut pas négliger «les jours de notre visitation (Luc, XIX, 44.).»


    Oh! chers enfants, le Seigneur frappe aujourd’hui: hâtez-vous de lui ouvrir. Il vous appelle:


    C’EST LE TEMPS FAVORABLE; NE NÉGLIGEZ PAS UN SI GRAND SALUT!


    Que voyons-nous, en effet, au verset 28 de votre leçon?


    La colère de Dieu s’embrase contre les malheureux Israélites. Écoutez ces paroles sévères: Jusques à quand refuserez-vous de garder mes commandements et mes lois?


    
      	
        
          	
            ◦ Ils avaient désobéi dans les premiers six jours en amassant de la manne pour essayer de la garder;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ ils avaient désobéi le septième en voulant en recueillir le jour du sabbat;

          


          	
            ◦ ils avaient murmuré en Égypte,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ murmuré sur le bord de la mer,

          


          	
            ◦ murmuré à Mara,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ murmuré au désert de Sin,

          


          	
            ◦ et cependant Dieu leur envoya sa manne, sans y manquer chaque matin.

          

        

      

    


    Eh bien, de même que l’Éternel usa envers ce peuple ingrat de tant de bonté, de patience et de fidélité, de même admirez, chers enfants, la bonté, la patience, la fidélité avec lesquelles il daigne nous envoyer la bien plus précieuse manne de sa Parole, à l’égard de laquelle nous avons été si souvent négligents, ingrats, rebelles!


    Et la manne n’était pas seulement une nourriture qui conservait la vie: elle était agréable, excellente, ayant le goût du miel, de l’huile fraîche, des olives, mets si connus et aimés des Israélites.


    Eh bien, il en est ainsi de la manne céleste: elle ne donne pas seulement la vie, elle donne le bonheur.


    Oh! qu’on est heureux quand on la reçoit, quand on s’en nourrit, quand on sent dans son âme que cette parole est plus douce que le miel ne l’est à la bouche (Ps., CXIX, 103.) !... Dieu m’a tant aimé, Dieu m’aime, Dieu est avec moi!


    Voyez, dans les Psaumes, quelle joie remplit l’âme du fidèle:


    
      	
        
          	
            ◦ «Tu dresses la table devant moi; ma coupe est comble (Ps., XXIII, 5.);»

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            


            ◦ «notre âme est rassasiée comme de moelle et de graisse (Ps., LXIII, 6.),», etc., etc...

          

        

      

    


    Quand il en serait autrement, nous devrions encore chanter de joie. Si les hommes sont pressés de la faim, ils mangent de tout: dans un siège, dans un naufrage, dans une famine, ils s’estiment heureux de trouver l’animal le plus dégoûtant; ils ont même été jusqu’à se manger les uns les autres. Mais Dieu, dans sa bonté, daigna donner aux Israélites une nourriture agréable au goût.


    Eh bien! quand nous devrions souffrir ici-bas; quand notre vie se passerait sans joie, sans bonheur, pourvu que notre âme fût sauvée, nous devrions encore nous estimer infiniment heureux, nous souvenant qu’il viendra un temps où nous n’aurons plus ni faim ni soif, où nous ne mourrons plus, où tout deuil sera passé (Apoc., VII, 16; XXI, 4.)!


    Oh! disons donc, comme les Juifs:


    «SEIGNEUR, DONNE-NOUS TOUJOURS DE CE PAIN-LÀ!»


    
  


  
    

    TRENTE-SIXIÈME LEÇON


    EXODE, XVII, 1-7


    



    
      	
        17:1 Toute l’assemblée des enfants d’Israël partit du désert de Sin, selon les marches que l’Éternel leur avait ordonnées; et ils campèrent à Rephidim, où le peuple ne trouva point d’eau à boire.


        

      

    


    
      	
        2 Alors le peuple chercha querelle à Moïse. Ils dirent: Donnez-nous de l’eau à boire. Moïse leur répondit: Pourquoi me cherchez-vous querelle? Pourquoi tentez-vous l’Éternel?

      


      	
        3 Le peuple était là, pressé par la soif, et murmurait contre Moïse. Il disait: Pourquoi nous as-tu fait monter hors d’Égypte, pour me faire mourir de soif avec mes enfants et mes troupeaux?


        

      

    


    
      	
        4 Moïse cria à l’Éternel, en disant: Que ferai-je à ce peuple? Encore un peu, et ils me lapideront.

      


      	
        5 L’Éternel dit à Moïse: Passe devant le peuple, et prends avec toi des anciens d’Israël; prends aussi dans ta main ta verge avec laquelle tu as frappé le fleuve, et marche!


        

      

    


    
      	
        6 Voici, je me tiendrai devant toi sur le rocher d’Horeb; tu frapperas le rocher, et il en sortira de l’eau, et le peuple boira. Et Moïse fit ainsi, aux yeux des anciens d’Israël.

      


      	
        7 Il donna à ce lieu le nom de Massa et Meriba, parce que les enfants d’Israël avaient contesté, et parce qu’ils avaient tenté l’Éternel, en disant: L’Éternel est-il au milieu de nous, ou n’y est-il pas?

      

    


    



    * * *


    La scène qui doit nous occuper aujourd’hui, comme celles de nos leçons précédentes, commence par d’énormes péchés du peuple, et finit par d’éclatantes délivrances de Dieu.


    
      	
        
          	
            ◦ Elle commence par des murmures, par des regrets de l’Égypte, par l’oubli presque complet des prodiges précédents, par l’insulte contre Moïse , par des pensées de meurtre même contre ce grand bienfaiteur d'Israël;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et elle finit par un miracle qui fait jaillir des torrents d’eau d’un rocher pour abreuver et réjouir cette nation ingrate.

          

        

      

    


    Mais il n’en sera pas toujours ainsi, mes enfants; il viendra un moment où Dieu punira sans rémission de semblables offenses, comme nous le verrons en continuant le voyage d’Israël.


    Faire l’histoire de son voyage et de ses traites (ou étapes) successives, c’est faire l’histoire de ses péchés; car il n’est pas une de ses stations qui ne soit marquée par une désobéissance nouvelle: plus il voyage, plus il pèche.


    Hélas! n’est-ce pas là aussi notre propre histoire?...


    J’ai souvent rencontré des enfants et de grandes personnes qui, lorsqu’on les supplie de se convertir, résistent encore par la pensée que dans l’avenir, l’année prochaine, ou dans deux ans, ou dans cinq ans, elles seront en meilleure condition pour se présenter devant Dieu.


    Mais, chers enfants, si vous vivez encore dix ans, vous aurez un beaucoup plus grand nombre de péchés inscrits devant Dieu dans les pages de votre histoire; et si vous viviez mille ans, ce serait bien pis encore.


    Ah! comprenez qu’à l’heure de votre mort, vous n’aurez de refuge que dans la pure grâce de Dieu, dans le sang de Jésus-Christ, et que, par conséquent, il y faut recourir dès AUJOURD’HUI, lui demandant qu’il vous sauve par grâce, qu’il vous pardonne par grâce, qu’il vous renouvelle par grâce!


    Les Israélites vinrent donc de Sin en Réphidim, où il n’y avait point d’eau; mais remarquez bien, dans ce premier verset, que ce fut selon leurs traites, suivant le commandement de l’Éternel, c’est-à-dire suivant les étapes qu’il leur faisait faire chaque jour en marchant devant eux dans la colonne de nuée et de feu.


    
      	
        
          	
            ◦ C’est donc Dieu lui-même qui avait jugé convenable de les amener dans des lieux où l’eau leur manquerait et où ils seraient éprouvés par les ardeurs de la soif.

          

        

      

    


    Ainsi, quand un chrétien marche dans le chemin du devoir, quand il étudie avec soin la Parole de Dieu, qui est sa colonne de lumière, il rencontre peut-être des privations, des dangers, des douleurs, des sujets de trouble, des tentations; il doit s’y attendre; mais s’il demeure ferme dans la foi, il sera gardé.


    
      	
        
          	
            ◦ «Je vous envoie comme des brebis au milieu des loups (Matth., X, 16.);»

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            


            ◦ «Vous aurez des afflictions au monde; mais ayez bon courage: j’ai vaincu le monde (Jean, XVI, 33.),» disait notre Seigneur à ses apôtres; et lui-même fut:

          


          	
            ◦ «conduit par le Saint-Esprit au désert pour y être tenté par le diable (Matth., IV, 1.).»

          

        

      

    


    Il nous faut donc demeurer fermes, cherchant Dieu de tout notre coeur, ne nous appuyant que sur lui et le priant de nous délivrer du Malin.


    Il faut nous revêtir de toutes les armes de Dieu pour pouvoir résister au mauvais jour, étant assurés que nous ne serons «pas tentés au delà de nos forces,», mais qu’«avec la tentation, Dieu nous en fera trouver l’issue, afin que nous la puissions soutenir (1 Cor., X, 13.), et qu’il nous rendra plus que vainqueurs en Celui qui nous a aimés (Rom., VIII, 36.).»


    Quel triste spectacle nous présente ce pauvre peuple d’Israël! Ce peuple qui avait vu s’ouvrir la mer, qui, par une suite de miracles, avait reçu des eaux douces à Mara, de la chair au désert et du pain des cieux! Ils se révoltent, ils contestent contre Moïse (le mot indique qu’ils l’insultent) en lui criant: Donnez-nous de l'eau à boire! Et oubliant ce que Moïse leur avait dit: Vos murmures ne sont pas contre-moi, mais contre Dieu, ils lui parlent comme si c’était par sa négligence, par sa faute ou sa mauvaise volonté que cette épreuve leur fût arrivée.


    Ils lui reprochent encore, les ingrats! de les avoir fait sortir d’Égypte; ils sont près de le lapider, dit-il lui-même. Mais voyez la conduite de cet homme de Dieu, et voyez ensuite celle de l’Éternel même.


    Remarquez d’abord la touchante douceur de Moïse au milieu de cette indigne révolte. La Bible nous dit, dans un autre endroit, que Moïse était fort doux, même le plus doux des hommes qu’il y eût sur la terre (Nomb., XII, 3.).


    Pourquoi avez-vous fait cela? leur dit-il seulement.


    Ce reproche tendre, calme, religieux, rappelle celui de l’Éternel à Jonas: «Est-ce bien fait à toi de t’être dépité (Jonas, IV, 9.)?»


    Moïse nous donne l’exemple de cette douceur que Dieu veut voir en tous ses enfants, en tous ceux qui «hériteront la terre (Matth. V. 5.),», mais tout particulièrement en ceux qu’il appelle à enseigner dans l’Église.


    Paul écrivait à Timothée: «Il ne faut pas que le serviteur du Seigneur soit querelleur, mais doux envers tout le monde, supportant patiemment les mauvais, enseignant avec douceur ceux qui ont un sentiment contraire (2 Tim., Il, 24 , 25.)...


    



    Voyez, en second lieu, son esprit de piété et de prière: il crie à l’Éternel; c’est ainsi qu’il priait, nous l’avons déjà vu.


    La prière devrait toujours être un cri de l’âme, c’est-à-dire une action véhémente, ardente, pareille aux cris que nous pousserions si nous étions menacés de perdre la vie. «La prière du juste, faite avec véhémence, est d’une grande efficace,» nous est-il dit (Jacq., V, 16.).


    Telles étaient celles de David, qu’il appelle très souvent des cris dans les psaumes: «Ô Éternel! écoute ma prière, et sois attentif à la voix de mon cri (Ps. V, 3.)!» «Que mon cri approche de ta présence (Ps. CXIX, 169.)!», etc...


    Mais ces cris sont ceux de l’âme plutôt que de la voix; car nous avons vu précédemment que, dans une occasion où il ne semble pas que Moïse ait ouvert les lèvres. Dieu lui répondit: Que cries-tu à moi (Exode, XIV, 15.)?


    Et que demande-t-il aujourd’hui à l’Éternel?


    Un conseil avec humilité et confiance: Que ferai-je à ce peuple? Il désire que son Dieu lui fasse connaître quel est maintenant son devoir à l’égard de ces hommes ingrats et furieux.


    «Seigneur, ils ne veulent pas m’écouter,» semble-t-il dire, «mais toi tu écoutes toujours!»


    
      	
        
          	
            ◦ Il ne demande rien de précis à l’Éternel; seulement il lui expose sa situation; et c’est souvent la meilleure prière que nous puissions faire.

          

        

      

    


    «Seigneur, voilà ma position, voilà ma misère, voilà mes peines; regarde, j’attends tout de toi; je ne te demande rien, mais que dois-je faire?»


    – Ce fut la prière de Marthe et de Marie lorsque leur frère allait mourir: «Seigneur, celui que tu aimes est malade (Jean, XI, 3.).»


    – Ce fut celle d’Ezéchias quand il reçut les lettres menteuses du roi des Assyriens, et que, les ayant lues, il monta à la maison de l’Éternel et les déploya devant l’Éternel, disant: «Ô Éternel, incline ton oreille et écoute! ô Éternel, ouvre les yeux et regarde; écoute les paroles de Sennachérib (Ésaïe, XXXVII, 14-17.)!»


    – Ce fut aussi celle des apôtres à Jérusalem, dans leur chambre haute, quand ils turent sortis du terrible conseil des Juifs, et que, réunis à leurs frères, ils dirent: «Seigneur, qui as fait le ciel, et la terre, et la mer et toutes les choses qui y sont..., fais attention à leurs menaces (Actes, IV, 24-29.).»


    Eh bien! mes enfants, quand vous avez du chagrin, racontez-le au Seigneur; cela vaut souvent mieux, je le répète, que de lui faire beaucoup de demandes.


    Nous ne savons pas ce qu’il nous faut; nous ignorons combien de temps il est bon que l’épreuve dure. «Je suis si faible,» devons-nous dire, «je suis si languissant, le mal a si vite le dessus sur mon âme! mais, mon Dieu, toi tu sais de quoi nous sommes faits (Ps., CIII, 14.). Enseigne-moi à faire ta volonté; car tu es mon Dieu (Ps., CXLIII, 10.).»


    Alors le Seigneur répond:


    «Je te montrerai le chemin où tu dois marcher; je te guiderai de mon œil.»


    (Ps., XXXII, 8.)


    Et maintenant voyez encore, dans cette nouvelle et odieuse révolte d’Israël, la patience, la longue attente, le pardon, la miséricorde du Seigneur. Le temps va venir sans doute où il dira enfin à tous ces ingrats: «Rebelles, vous n’entrerez pas en Canaan; les cadavres de tous ceux de vous qui ont murmuré, demeureront couchés dans le sable du désert;» de même qu’au dernier jour il dira à ceux pour qui il a fait tant de miracles de bonté: «Retirez-vous de moi; je ne vous connais point.»


    
      	
        
          	
            ◦ Mais il n’en viendra là qu’après une longue suite d’avertissements, de tendres pardons et d’admirables délivrances.

          

        

      

    


    Aujourd’hui il ordonne à Moïse:


    
      	
        
          	
            1. D’aller sans crainte au milieu de ce peuple furieux: Passe devant le peuple;


            

          

        

      

    


    
      	
        2. De prendre avec lui les anciens pour qu’ils soient témoins des grandes choses qui vont s’accomplir;

      

    


    
      	
        
          	
            3. De prendre en sa main sa verge, cette verge miraculeuse qui avait fait tant de prodiges en Égypte, et avec laquelle entre autres il avait frappé le fleuve.

          

        

      

    


    «Quoi!» dûrent penser les Israélites, «quoi! cette terrible verge! Est-ce pour frapper une onzième plaie, non plus sur l’Égypte, mais sur nous?»


    Non, non, c’est pour un onzième bienfait... que dis-je, un onzième! un centième, un millième bienfait!


    C’est pour bénir encore ces ingrats, non seulement avec bonté, mais avec éclat et avec puissance; c’est pour leur faire sortir une rivière d’un rocher; c’est pour nous donner une fois de plus l’exemple de la douceur et du pardon.


    Ah! certes, quand Dieu dit: «Pardonnez;» quand, à cette question, «combien de fois pardonnerai-je à mon frère?» Il répond: «Ce ne sera pas sept fois, mais septante fois sept fois (Matth.,XVIII, 22.)» quand il dit: «Si ton ennemi a faim, donne-lui à manger, et s’il a soif, donne-lui à boire (Rom., XII, 20.),» ah! certes, il ne fait que nous prescrire ce dont il nous a donné mille et mille fois l’exemple.


    Quel grand spectacle, mes enfants!


    Voilà ce Moïse, qu’on insultait et qu’on voulait lapider, qui passe devant le peuple suivi des anciens, et ayant sa verge en sa main; puis tout d’un coup, voilà la gloire de l’Éternel qui paraît sur la montagne d’Horeb, au-dessus d’un rocher.


    Moïse s’approche; il élève sa main; il frappe le rocher de sa verge, et aussitôt le rocher se fend, et des torrents d’eau se répandent en abondance dans la plaine brûlante du désert. C’est là un des plus grands miracles que le Seigneur ait accompli dans ce temps de prodiges; il en est souvent parlé dans les Écritures, et nous voyons par leur langage que ce ne fut pas une faible source, mais une rivière qui sortit de la montagne d’Horeb.


    On comprend d’ailleurs qu’il ne fallait pas une petite quantité d’eau pour abreuver ce grand peuple et tout le bétail qui le suivait. Aussi est-il écrit au psaume LXXVIII, 15, 16: «Il a fendu les rochers au désert, et leur a donné abondamment à boire comme des abîmes. Il a fait sortir des ruisseaux de la roche et en a fait découler des eaux comme des rivières;» et au CXIVe, 8: «Il a changé le rocher en un étang d’eau, et la pierre très-dure en une source d’eau.»


    Qu’il est beau, ce miracle, à ne voir que le peuple d’Israël, que cette multitude altérée, sous un soleil brûlant, au milieu d’un désert, se précipitant au-devant des ondes rafraîchissantes, buvant à longs traits, et retrouvant ainsi, par un bienfait inattendu, la vie et le bien-être!


    Mais qu’il est plus beau, cent fois encore, ce miracle de l’eau découlant du rocher, quand nous savons qu’il est destiné à nous représenter l’œuvre de Jésus-Christ; quand nous lisons dans la Bible que CETTE EAU EST APPELÉE SPIRITUELLE, parce qu’elle devait nous représenter L’EAU DE LA GRÂCE, L’EAU VIVE QUI DÉSALTÈRE L’ÂME ET LUI DONNE LA VIE ÉTERNELLE!


    Quand nous savons que Jésus est le vrai rocher, d’où découle pour nous cette eau vivifiante! quand nous lisons ces paroles si frappantes: «Le rocher qui les suivait,» c’est-à-dire dont l'eau les suivait, «ÉTAIT CHRIST (1 Cor., X, 4.),» ou représentait Christ, de la même manière qu’il est dit: «Ce pain est mon corps, cette coupe est mon sang.»


    Oui, ce bon Jésus est le rocher; il a été frappé par Moïse, par la verge de la loi de Dieu, lorsqu’il a porté pour nous la malédiction de la loi, et qu’il a été brisé sur la croix à notre place; et c’est de ce rocher, c’est de cette mort de Christ que découle pour nous, comme une eau salutaire, le sang qui nous lave et le Saint-Esprit qui nous console, qui nous ranime, qui nous rafraîchit, qui nous vivifie, qui nous guérit, qui nous désaltère, qui nous fortifie: eau pure, eau incomparable, eau restaurante, eau d’une souveraine efficacité.


    Ah! celui qui boit des eaux de la terre aura encore soif et il mourra; mais celui qui boit de cette eau divine «n’aura plus jamais soif; il ne mourra jamais,» et cette eau, dit Jésus, lui «sera une fontaine jaillissante jusque dans la vie éternelle (Jean, IV, 13,14.).»


    Lui-même s’est écrié: «Quiconque a soif, qu’il vienne à moi et qu’il boive; et des fleuves d’eau vive découleront de lui. Or il disait cela de l’Esprit que devaient recevoir ceux qui croiraient en lui,» ajoute l’Évangéliste (Jean, VII, 37-39.).


    Moïse nomma ce lieu Massa et Mériba (tentation et contestation ou insulte) à cause du soulèvement des enfants d’Israël, et parce qu’ils avaient tenté l'Éternel en disant:


    L’Éternel est-il au milieu de nous, au n’y est-il pas?


    Ah! Que de moments dans notre vie, que de places dans notre ville, dans notre maison, que nous pourrions nommer Massa et Mériba, parce que nous y avons tenté Dieu!


    Et, vous le voyez, tenter Dieu, ce n’est autre chose que de dire: «Dieu est-il ici, ou n’y est-il pas?»


    Ainsi il tente Dieu, cet enfant qui, ayant péché, ayant désobéi, ou manqué à la vérité, se dit: «Dieu me regarde-t-il ou ne me regarde-t-il pas? Dieu accomplira-t-il ses menaces ou, selon la parole de Satan à Ève, ne me punira-t-il nullement (Gen., III, 4.)?»


    Ils tentent Dieu également, ces moqueurs annoncés par l’apôtre Pierre, qui disent: «Où est la promesse de son avènement? car toutes choses demeurent comme elles ont été dès le commencement... (2 Pierre, III, 4.)»


    Oh! mes chers enfants, prenons garde à nous-mêmes, et ne tentons point l’Éternel notre Dieu comme les Israélites le tentèrent à Massa.


    
  


  
    

    TRENTE-SEPTIÈME LEÇON


    EXODE, XVII, 8-16


    



    
      	
        8 Amalek vint combattre Israël à Rephidim.

      


      	
        9 Alors Moïse dit à Josué: Choisis-nous des hommes, sors, et combats Amalek; demain je me tiendrai sur le sommet de la colline, la verge de Dieu dans ma main.

      

    


    
      	
        10 Josué fit ce que lui avait dit Moïse, pour combattre Amalek. Et Moïse, Aaron et Hur montèrent au sommet de la colline.


        

      

    


    
      	
        11 Lorsque Moïse élevait sa main, Israël était le plus fort; et lorsqu’il baissait sa main, Amalek était le plus fort.

      


      	
        12 Les mains de Moïse étant fatiguées, ils prirent une pierre qu’ils placèrent sous lui, et il s’assit dessus. Aaron et Hur soutenaient ses mains, l’un d’un côté, l’autre de l’autre; et ses mains restèrent fermes jusqu’au coucher du soleil.


        

      

    


    
      	
        13 Et Josué vainquit Amalek et son peuple, au tranchant de l’épée.

      


      	
        14 L’Éternel dit à Moïse: Écris cela dans le livre, pour que le souvenir s’en conserve, et déclare à Josué que j’effacerai la mémoire d’Amalek de dessous les cieux.


        

      

    


    
      	
        15 Moïse bâtit un autel, et lui donna pour nom: l’Éternel ma bannière.

      


      	
        16 Il dit: Parce que la main a été levée sur le trône de l’Éternel, il y aura guerre de l’Éternel contre Amalek, de génération en génération.

      

    


    



    * * *


    Nos versets nous présentent deux tableaux bien saisissants et bien dignes de toute votre attention:


    
      	
        
          	
            1. L’un de ces tableaux est dans la plaine de Réphidim;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. L’autre sur le coteau qui la domine.

          

        

      

    


    Dans la plaine, c’est Josué; sur le coteau c’est Moïse.


    
      	
        
          	
            ◦ Dans la plaine, c’est une longue et sanglante bataille qui dure jusqu’au soir;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ sur le coteau, c’est une longue et fervente prière qui dure jusqu’au soleil couchant.

          

        

      

    


    Dans la plaine, c’est Josué , le vaillant fils de Nun, qui commande, pour la première fois, les batailles d’Israël; qui marche avec dévouement et avec foi, contre le terrible Hamalek, et qui semble plus d’une fois sur le point d’être vaincu, mais qui ne se lasse point, qui ne perd point courage et qui enfin passe l’armée ennemie au tranchant de l’épée.


    Mais d’où vient cette étonnante victoire des pauvres Israélites, à peine sortis de la maison de servitude, mal armés, sans discipline et sans habitude de la guerre?


    Ah! regardez l’autre tableau, mes enfants, regardez au sommet du coteau et vous saurez bientôt d’où vient ce succès.


    Qu’y voyez-vous?


    Un homme, un vieillard de quatre-vingts ans qui prie. C’est cet homme de Dieu, cet homme de prière, si plein d’amour pour son peuple, si plein de zèle pour son Dieu, c’est Moïse qui intercède, qui élève vers le ciel sa verge miraculeuse, mais qui, succombant à la fatigue, laisse à regret retomber ses bras engourdis, et qui voit alors Israël céder le terrain devant Hamalek; puis qui, faisant des efforts nouveaux, demande à Aaron et à Hur de l’assister, s’assied sur une pierre, et, soutenu par ses deux amis, tient ses mains élevées jusqu’à ce qu’enfin, au soleil couchant, les ennemis soient mis en complète déroute.


    Voyez ensuite ces hommes de Dieu descendre du coteau; voyez les gens de la plaine venir au-devant d’eux; voyez-les, dans leur reconnaissance, dresser à l’Éternel un autel qu’ils appelleront Jéhovah-nissi, c’est-à-dire l’Éternel est mon enseigne!


    Mais reprenons la suite de nos versets.


    Nous en étions restés à la fin du 7e, lorsque ce peuple ingrat tentait l’Éternel et disait dans son incrédulité coupable: L'Éternel est-il au milieu de nous, ou bien n’y est-il pas? Alors Hamalek vint et livra bataille à Israël en Réphidim.


    Hamalek signifie les Hamalécites, les enfants d’Hamalek, comme Israël signifie les Israélites, les enfants d’Israël. On croit généralement que ce peuple descendait d’Esaü par son fils Eliphas. Leur conduite envers Israël fut donc d’autant plus coupable qu’ils avaient un même père, étant les uns et les autres enfants d’Isaac et d’Abraham.


    Puis, ils auraient dû avoir pitié de cette nation qui fuyait l’esclavage et la mort, et qui ne leur faisait aucun mal; et enfin, ils auraient dû craindre l’Éternel, le Dieu de leur père Abraham, qui avait si clairement manifesté son amour envers elle.


    Mais non! ils osent attaquer ce peuple que Dieu vient de tirer d’Égypte à main-forte et à bras étendu; ah! ils ne savent pas le mal qu’ils font.


    
      	
        
          	
            ◦ Malheur à qui tente d’arrêter le peuple de Dieu dans sa marche vers la Canaan des cieux!...

          

        

      

    


    Il paraît en outre qu’ils attaquèrent Israël avec perfidie et lâcheté, se jetant sur la queue de la troupe, et tuant ceux que la fatigue et la faiblesse faisaient rester en arrière. C’est ce que nous apprenons par l’ordre que Dieu donna plus tard au sujet d’Hamalek et par sa déclaration qu’il effacerait ce nom de dessous les cieux. — Lisez-moi, au Deutéronome, le chapitre XXV, 17-19.


    Oui malheur! trois fois malheur à tous ceux qui persécutent le peuple de Dieu, qui prétendent arrêter sa marche et empêcher sa délivrance!


    L’Éternel effacera aussi leur nom de dessous les cieux et «l’Agneau vaincra ceux qui combattront contre lui (Apoc., XVII, 14.).» «Il brisera les nations avec un sceptre de fer.» Aussi est-il dit aux princes de la terre: «Baisez le Fils, de peur qu’il ne se courrouce et que vous ne périssiez dans cette conduite, quand sa colère s’embrasera tant soit peu (Ps., II, 9, 12.).»


    Josué se hâta, sur l’ordre de Moïse, de rassembler les hommes forts et vaillants, les hommes de bonne volonté et de résolution, et, se mettant à leur tête, il marcha courageusement contre la redoutable armée des Hamalécites. Il faut chercher à bien connaître ce Josué, mes enfants, car il est aussi admirable par la beauté de son caractère que par la nature typique de sa mission.


    Je dis d’abord par la beauté de son caractère: c’est un vrai Israélite, plein de foi et d’amour, plein de force et de douceur, toujours dévoué, toujours calme, toujours vaillant, toujours confiant, toujours sage, en un mot c’est un des plus nobles modèles que la Bible nous présente.


    Il était de la tribu d’Ephraïm; de trente-trois ans plus jeune que Moïse, il fut son serviteur comme Élisée fut celui d’Élie. Quand Moïse passa quarante jours et quarante nuits sur la montagne, Josué était avec lui; quand Moïse envoya douze députés pour explorer, au péril de leur vie, le pays de Canaan, il alla avec eux; et quand, à leur retour, tous les autres découragèrent le peuple en exagérant les dangers de l’entrée en Canaan, ce cher Josué s’indigna et cria à ses frères: «Allons en avant; c’est un bon pays, et nous le posséderons!»


    Puis, quand Dieu finit, dans sa colère, par jurer qu’aucun des Israélites, âgés de plus de vingt ans, n’entrerait dans la terre promise, il en excepta Josué et Caleb; et quand enfin Moïse, près de mourir, pria l’Éternel de lui désigner qui devait lui succéder pour conduire Israël, Dieu lui ordonna d’imposer les mains à ce digne Josué et de lui communiquer une partie de son esprit et de sa gloire.


    Alors Josué marcha à la tête d’Israël; il eut des révélations de l’Éternel, il persévéra dans la foi, il traversa le Jourdain, il renversa Jéricho, il arrêta le soleil sur Gabaon, et enfin, au bout de dix-huit années de victoires, il mourut à l’âge de cent dix ans, après avoir conquis la terre promise, et l’avoir partagée entre les tribus d’Israël.


    Mais je disais, en second lieu, que ce saint personnage est bien digne de notre attention, comme type de notre divin Sauveur.


    Vous savez tous ce que c’est qu’un type?


    C’est une personne ou une chose qui représente d’autres personnes ou d’autres choses. Ainsi, la Pâque était le type de la délivrance de notre âme par Jésus-Christ; ainsi, Joseph , trahi par ses frères, les sauvant et leur pardonnant, est un type de Jésus.


    Et, d’abord, Josué est le nom de Jésus dans les livres hébreux, tout comme dans le Nouveau Testament et dans les traductions grecques de l’Ancien, Jésus est le nom de Josué, ainsi que Jean et John , par exemple, sont le même nom, l’un en français, l’autre en anglais.



    Le chef d’Israël s’appelait d’abord Osée, qui veut dire Sauveur; puis il reçut le nom de Josué (Nomb., XIII, 17.), qui veut dire: l’Éternel sauve, sans doute parce qu’il devait être le type ou la représentation du vrai Josué, c’est-à-dire du vrai Dieu Sauveur.


    Et, de même que Josué introduisit le peuple dans la Canaan terrestre, où Moïse ne put les faire entrer, ainsi le vrai Josué nous introduit dans la Canaan du ciel, où la loi ne peut nous faire parvenir.


    Et comme ce fut Moïse lui-même qui mit le peuple sous la conduite de Josué, afin que Josué fit ce que Moïse n’avait pu accomplir, ainsi c’est la loi qui nous conduit à Jésus-Christ, afin que le Sauveur fasse pour nous ce que la loi ne peut accomplir, c’est-à-dire qu’il nous introduise dans le royaume de Dieu.


    Mais revenons dans les plaines de Réphidim. Voyez le vaillant Josué conduisant avec ce cœur si généreux, si plein de résolution et si plein de foi, les armées d’Israël à leur première bataille. Il va combattre une nation hardie, sauvage et guerrière, depuis longtemps accoutumée aux armes; et il n’a avec lui que des hommes de cette famille de Jacob, toujours esclave depuis plusieurs siècles, toujours désarmée, toujours craintive, toujours soumise sans résistance aux plus injustes et aux plus cruels traitements, toujours étrangère à l’art des combats.


    Mais n’importe! le vaillant fils de Nun marche contre Hamalek avec une sainte confiance en la bonté de sa cause et en l’assistance de son Dieu. Il attaque hardiment ce peuple, qui s’était jeté sur l’arrière-garde de sa nation; il était parti dès la veille, ou dans la nuit, pour la bataille, puisque Moïse lui avait dit: Je me tiendrai DEMAIN sur le sommet du coteau; il avait combattu dès le matin; il demeure ferme pendant toute la journée; il ne se laisse point abattre par un premier revers: quand il voit ses troupes faiblir et fuir, il les rallie et les ramène à l’ennemi; il combattra plutôt jusqu’à la mort; et ce ne sera qu’au soir de ce grand jour, après le coucher du soleil, qu’il verra le terrible Hamalek, mis en pleine déroute, s’enfuir de devant Israël et tomber sous le tranchant de l’épée comme une moisson renversée par la faux.


    Tel était le pieux et intrépide Josué; mais il n’était pas seul, et la bataille ne se passait pas tout entière dans la plaine de Réphidim.


    Voulez-vous contempler un autre combattant plus puissant encore que l’épée du vaillant Josué lui-même?


    Venez sur la montagne: qu’y voyez-vous?


    Un vieillard, ou plutôt trois vieillards:


    
      	
        
          	
            1. Moïse, assis sur une pierre;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Aaron, tenant une de ses mains;

          


          	
            3. et Hur, qu’on croit être leur beau-frère, plus âgé encore qu’eux, puisque Marie, leur sœur, l’était plus que l’un et l’autre, Hur se tenant de l’autre côté de Moïse et soutenant son autre main.

          

        

      

    


    Il fallait que Josué combattit vaillamment de son épée; mais c’était ces trois vieillards qui renversaient Hamalek.


    Quand Moïse élevait sa main, Israël était le plus fort; mais quand il reposait sa main, alors Hamalek était le plus fort.


    On l’a dit, mes chers enfants, LA PRIÈRE EST TOUTE-PUISSANTE;


    
      	
        
          	
            ◦ la prière remue la main qui remue le monde;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ la prière renverse Hamalek;

          


          	
            ◦ la prière effacera le nom d’Hamalek de dessous les cieux.

          

        

      

    


    Moïse, en priant, élevait sa verge, comme pour dire: «Ô Éternel! voilà ce monument de tes grâces passées! Ô Dieu! regarde à tes bontés précédentes! N’abandonne pas tes serviteurs, qui ne mettent leur espérance qu’en toi! Souviens-toi de tes promesses: donne victoire à ce peuple que tu as racheté d’Égypte!»


    Et Dieu permettait qu’Hamalek fût le plus fort ou qu’il reculât devant Israël, selon que la verge demeurait ou abaissée ou relevée, afin que le peuple comprit bien que


    LA PRIÈRE DES FIDÈLES PEUT ENCORE PLUS QUE LEURS ARMES DE GUERRE;


    que c’était Dieu qui lui donnait la victoire, et que toute sa force venait de lui.


    Vous le voyez donc, chers enfants, pour qu’Hamalek fût vaincu, il fallait deux choses:


    
      	
        
          	
            1. il fallait que Josué sortît au-devant de lui avec l’élite de son armée et qu’il combattît vaillamment;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. mais il fallait aussi que Moïse montât sur la montagne avec ses deux frères; et c’était là la meilleure sauvegarde d’Israël;

          

        

      

    


    car l’Éternel est puissant pour donner la victoire par «un petit nombre comme par un grand nombre (2 Chro., XIV, 11.).» C’était là la meilleure armée du peuple de Dieu; c’était là les chariots de guerre d’Israël et sa cavalerie, selon l’expression du prophète Élisée en voyant son maître Élie enlevé de la terre (2 Rois, II, 12.).


    Et la meilleure défense de notre patrie, mes enfants, sera toujours qu’il y ait des chrétiens qui prient, des Moïse, des Aaron qui se tiennent sur la montagne, qui élèvent leurs mains vers le ciel, qui invoquent avec droiture et avec ferveur le saint nom de Jésus-Christ.


    Voilà ce qu’il faut souhaiter par-dessus tout, mes enfants. Tous les pays ont des armées; mais tous les pays n’ont pas des âmes qui prient réellement.


    Hamalek combattait aussi bien et mieux peut-être qu’Israël; mais Hamalek n’avait pas des Moïse qui sussent prier. Aussi David disait-il: «Dieu est connu en Judée; sa renommée est grande en Israël; son tabernacle est en Salem et son domicile est en Sion. C’est là qu’il a rompu les arcs étincelants, le bouclier, l’épée et la bataille. Sélah (Ps. LXXVI, 1-3.)!»


    Oui, chers enfants, on ne sait pas assez tout ce que peut pour son pays un vieillard qui prie, un enfant qui prie. Ce n’est qu’au dernier jour, quand toutes les voies de Dieu nous seront manifestées, ce n'est qu’au dernier jour qu’on verra tout le bien qu’ont pu faire et tout le mal qu’ont pu empêcher des vieillards, des femmes, des enfants qui savaient prier.


    Il y aura, je le sais, de tout temps, de malheureux raisonneurs incrédules qui diront: «Pourrez-vous jamais me faire croire qu’un enfant ou qu’un obscur artisan, un petit commis de magasin, par exemple, ou un pauvre garçon d’auberge, puisse, à lui tout seul, changer le sort d’un empire, parce qu’il aura adressé à Dieu des prières dans sa chambre?»


    Ah! ceux qui font ces raisonnements sont bien déraisonnables!


    En effet, n’admettent-ils pas eux-mêmes que si ce malheureux Alibaud, qu’on a guillotiné à Paris la semaine dernière, et qui n’était qu’un garçon d’auberge, avait mieux visé la voiture du roi (Le 25 juin 1836 à 18h15, il tire sur le roi à sa sortie des Tuileries, avec une canne-fusil, presque à bout portant, mais le manque. Son arrestation est immédiate. Condamné à la peine du parricide le 9 juillet, il est guillotiné le 11 juillet... https://fr.wikipedia.org/wiki/Louis_Alibaud), ou que si Fieschi, qui n’était qu’un petit commis de magasin, avait mieux ajusté sa machine infernale, ils auraient pu, à eux tous seuls, changer le sort d’un empire, et non pas seulement d’un empire, mais de l’Europe et du monde? (Giuseppe Fieschi est un conspirateur français, né à Murato en Corse le 13 décembre 1790 et mort le 19 février 1836. Organisateur d'un attentat à la «machine infernale», le 28 juillet 1835, contre Louis-Philippe et la famille royale, qui manqua son but, mais fit dix-huit morts, dont treize tués sur le coup. Il fut condamné à mort et guillotiné avec deux de ses complices. https://fr.wikipedia.org/wiki/Giuseppe_Fieschi)


    N’admettent-ils pas eux-mêmes que Louvel, qui n’était, quand il habitait Genève, qu’un garçon sellier de la rue du Rhône, a pu changer le sort de la France en donnant un coup de couteau au duc de Berry? (Louis Pierre Louvel, né le 1 à Versailles et guillotiné le, place de Grève à Paris, est un ouvrier sellier français bonapartiste, entré dans l'Histoire en assassinant le duc de Berry, à Paris, dans la nuit du 13 au 14 février 1820, ce pour quoi il fut condamné à mort le 6 juin. https://fr.wikipedia.org/wiki/Louis_Pierre_Louvel)


    Voilà donc des gens qui admettent qu’un enfant, un pauvre, un artisan, un sellier, un garçon de magasin peut changer le sort d’un empire en prenant, dans son chétif réduit, la résolution d’employer criminellement une canne, un fusil, un mauvais couteau, et qui ne veulent pas admettre que d’autres puissent changer le sort de cet empire en faisant, dans leur cabinet, une prière fervente au Dieu qui gouverne le monde et qui écoute les prières!


    Ah! ce n’est pas ainsi que la Bible nous enseigne, chers enfants.


    Nous savons, nous, que la prière d’un fidèle, quelque jeune, quelque petit, quelque obscur qu’il soit aux yeux des hommes, que «la prière de ce juste, faite avec ferveur, est d’une grande efficace.»


    Nous savons qu’Hamalek prit la fuite avec toute son armée parce que Moïse priait.


    Nous savons qu’«Élie était un homme sujet aux mêmes infirmités que nous, et cependant, qu’ayant prié avec grande instance qu’il ne plût point, il ne tomba point de pluie sur la terre pendant trois ans et six mois, et qu’ayant encore prié, le ciel donna de la pluie, et la terre produisit son fruit (Jacq., V, 17-18.).»


    On raconte qu’un jour, à un moment où la Réformation et les Réformateurs semblaient près d’être écrasés en Allemagne, quelqu’un vint dire à Mélanchthon qu’il avait entendu de chers petits garçons qui se mettaient en prière pour demander que Dieu eût pitié de son peuple, et qu’il bénît les amis de la Bible; sur quoi Mélanchthon dit aussitôt:


    «Notre cause est bonne! elle est gagnée! les enfants prient.»


    Il fallait donc à Israël, dans les plaines de Réphidim, deux choses comme je vous l’ai dit: il fallait que Josué combattît, et il fallait que Moïse priât.


    Eh bien, il faut que chaque chrétien, pour avoir la victoire, remplisse à la fois ces deux rôles, le rôle de Josué et le rôle de Moïse; il faut qu’il combatte contre le péché et il faut qu’il prie; qu’il combatte en priant et qu’il prie en combattant, suivant cette parole de saint Paul:


    
      	
        
          	
            ◦ «Fortifiez-vous dans le Seigneur et en la puissance de sa force...

          

        

      

    


    prenez toutes les armes de Dieu afin que vous puissiez résister au mauvais jour, et, après avoir tout surmonté, demeurer fermes...


    priant en votre esprit par toutes sortes de prières et de supplications, veillant à cela avec une entière persévérance (Eph., IV, 10-18.).»


    Celui qui voudrait combattre les tentations du monde ou les attaques du diable sans prier est un orgueilleux et un inconverti; il sera vaincu, il sera couvert de honte, il périra.


    Et celui qui voudrait prier sans combattre est un hypocrite; il dit: «Seigneur! Seigneur!» et il ne fait pas la volonté du Seigneur; en sorte qu’il devra entendre cette parole terrible: «Retirez-vous de moi; je ne vous connais point (Matth., XXV, 41.).»


    Ce cher Josué, en partant l’épée à la main avec tous ses hommes d’élite, avait sans doute le cœur plein de prière; et pendant cette longue journée de bataille, où Hamalek semblait prévaloir, il s’écriait souvent: «Ô Eternel, mon Dieu, souviens-toi de moi et donne gloire à ton nom!»


    Mais sans doute c’était aussi pour lui et pour toute son armée une consolation et un puissant encouragement que de voir là-haut, sur la montagne, le grand Moïse, l’intercesseur d’Israël; Aaron le sacrificateur, et la verge de Dieu dans la main de l’homme de Dieu.


    Eh bien, chers enfants, nous aussi, pendant que nous combattons, nous avons un Moïse sur la montagne; nous avons même plus que Moïse:


    
      	
        
          	
            ◦ nous avons sur le trône, à la droite de Dieu, Celui que «le Père exauce toujours (Jean, XI, 42.);»

          

        

      

    


    


    
      	
        ◦ nous avons Celui «qui est monté en haut pour distribuer des dons entre les hommes (Ephés., IV, 8.);»

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ nous avons Celui «qui est ressuscité, qui est à la droite de Dieu et qui prie pour nous (Rom., VIII, 34.).»

          

        

      

    


    Et si nous nous lassons, nous, si facilement de prier, ah! lui il ne se lasse jamais et ne se fatigue jamais; il est toujours présent, toujours puissant, toujours compatissant, toujours miséricordieux pour intercéder pour son peuple et pour le tirer d’angoisse.


    Mais, hélas! nous avons tant de peine à demeurer dans l’attitude de la prière, quoique nous sachions que c’est notre bonheur!


    Nos mains deviennent si vite pesantes, quoique nous sachions que c’est notre sûreté et notre victoire que de les tenir tendues vers le trône de Dieu!


    Nous qui pouvons parler si longtemps de suite à un homme, nous avons tant de peine à parler longtemps à Dieu!...


    Ah! il faut nous encourager mutuellement, il faut nous aider, il faut nous soutenir les mains les uns aux autres, comme Aaron et Hur le faisaient à leur frère Moïse.


    Josué défit donc Hamalek au tranchant de l’épée. Alors que fit Moïse? Deux choses:


    
      	
        
          	
            1. Il bâtit, quoi?... un arc de triomphe au général Josué, comme les gens des nations l’ont fait à César, à Louis XIV, à Bonaparte?

          

        

      

    


    Non! il bâtit un autel à l’Éternel; et il appela cet autel Jéhovah-nissi: L’Éternel est mon enseigne!


    En effet, notre étendard, notre bannière, c’est la présence du Seigneur, c’est sa parole, c’est sa protection.


    
      	
        
          	
            2. Il écrivit tout cela dans un livre, d’après l’ordre de l’Éternel.

          

        

      

    


    Voilà, mes enfants, le plus ancien livre dont le monde ait entendu parler, et la première fois qu’il soit fait mention d’écriture. Il nous est dit aussi que Moïse reçut l’ordre de dire à Josué que le nom d’Hamalek serait à jamais effacé de dessous les deux.


    Et, en effet, vous trouverez des Israélites, il y en a partout; mais où trouverait-on un Hamalécite, depuis plus de trois mille ans?


    Après ces choses, Moïse reçut la visite de Jéthro, son beau-frère, qui lui ramena de Madian sa femme et ses fils; mais je ne puis m’arrêter sur ce chapitre XVIIIe, parce que j’ai hâte d’arriver au Décalogue; je vous recommande de le lire avec soin, et d’étudier pour dimanche prochain le commencement du XIXe.


    


  


  
    

    TRENTE-HUITIÈME LEÇON


    EXODE, XIX, 1-13.


    
      	



      	
        19:1 Le troisième mois après leur sortie du pays d’Égypte, les enfants d’Israël arrivèrent ce jour-là au désert de Sinaï.


        

      

    


    
      	
        2 Étant partis de Rephidim, ils arrivèrent au désert de Sinaï, et ils campèrent dans le désert; Israël campa là, vis-à-vis de la montagne.

      


      	
        3 Moïse monta vers Dieu: et l’Éternel l’appela du haut de la montagne, en disant: Tu parleras ainsi à la maison de Jacob, et tu diras aux enfants d’Israël:


        

      

    


    
      	
        4 Vous avez vu ce que j’ai fait à l’Égypte, et comment je vous ai portés sur des ailes d’aigle et amenés vers moi.

      


      	
        5 Maintenant, si vous écoutez ma voix, et si vous gardez mon alliance, vous m’appartiendrez entre tous les peuples, car toute la terre est à moi;


        

      

    


    
      	
        6 vous serez pour moi un royaume de sacrificateurs et une nation sainte. Voilà les paroles que tu diras aux enfants d’Israël.

      


      	
        7 Moïse vint appeler les anciens du peuple, et il mit devant eux toutes ces paroles, comme l’Éternel le lui avait ordonné.


        

      

    


    
      	
        8 Le peuple tout entier répondit: Nous ferons tout ce que l’Éternel a dit. Moïse rapporta les paroles du peuple à l’Éternel.

      


      	
        9 Et l’Éternel dit à Moïse: Voici, je viendrai vers toi dans une épaisse nuée, afin que le peuple entende quand je te parlerai, et qu’il ait toujours confiance en toi. Moïse rapporta les paroles du peuple à l’Éternel.


        

      

    


    
      	
        10 Et l’Éternel dit à Moïse: Va vers le peuple; sanctifie-les aujourd’hui et demain, qu’ils lavent leurs vêtements.

      


      	
        11 Qu’ils soient prêts pour le troisième jour; car le troisième jour l’Éternel descendra, aux yeux de tout le peuple, sur la montagne de Sinaï.


        

      

    


    
      	
        12 Tu fixeras au peuple des limites tout à l’entour, et tu diras: Gardez-vous de monter sur la montagne, ou d’en toucher le bord. Quiconque touchera la montagne sera puni de mort.

      


      	
        13 On ne mettra pas la main sur lui, mais on le lapidera, ou on le percera de flèches: animal ou homme, il ne vivra point. Quand la trompette sonnera, ils s’avanceront près de la montagne.

      

    


    



    * * *


    Nous voici parvenus au pied de la montagne de Sinaï, pour y assister bientôt, avec le peuple de Dieu, à l’une des plus grandes scènes de tout l’Ancien Testament.


    Aujourd’hui nous avons à étudier comment ce peuple dut s’y préparer, et nous trouvons là trois objets importants à considérer:


    
      	
        
          	
            1. La conduite de Moïse et le caractère du rôle qu’il remplissait;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. La conduite de Dieu et le caractère du rôle qu’il remplissait (si j’ose employer une telle expression en parlant des décrets et des voies de l’Éternel);

          

        

      

    


    


    
      	
        
          	
            3. La conduite du peuple.

          

        

      

    


    Au premier jour du troisième mois après que les Israélites furent sortis d’Égypte, ils vinrent au désert de Sinaï.


    D’abord, qu’est-ce que ce troisième mois, et qu’est-ce que Sinaï?


    Vous savez que les Hébreux, pour dire un mois, disaient une lune; pour eux les mois commençaient chaque fois que la lune, après avoir été invisible, reparaissait sous la forme d’un petit croissant; ce qui arrive tous les vingt-neuf jours et demi.


    Ainsi ces mots ne signifient pas qu’il se fut écoulé trois mois entiers depuis le départ d’Égypte; car la promulgation de la loi, qui eut lieu trois ou quatre jours après leur arrivée au pied de la montagne, ne fut séparée de la Pâque que par un intervalle de sept semaines ou cinquante jours; et c’est précisément pour cela qu’on a nommé cette grande scène «Pentecôte,» qui signifie cinquante.


    Ces mots: LE TROISIÈME MOIS, veulent donc dire seulement que le mois, ou la lune, recommençait pour la troisième fois. Vous vous rappelez que les Israélites étaient partis d’Égypte la nuit du quatorzième jour de la lune de mars; seize jours après, la seconde lune ou la lune d’avril avait commencé; puis, au bout de trente autres jours, c’est-à-dire quarante-six jours après la nuit de la Pâque, la troisième lune, ou lune de mai, avait à son tour paru. On était donc au quarante-sixième jour depuis le départ d’Égypte.


    Quant à SINAÏ, c’est une des sommités les plus élevées d’une longue chaîne de montagnes traversant la presqu’île qui se trouve à l’extrémité de la mer Rouge, tout comme le mont Blanc est la cime la plus élevée de la longue chaîne des Alpes, qui traverse le Piémont, la Savoie, la Suisse et la haute Italie.


    Sinaï présente lui-même trois sommets dont l’un se nomme Horeb. Je vous ai dit que beaucoup de voyageurs ont visité dernièrement le désert pour y suivre de leurs yeux la marche des Israélites, et que j’en ai ouï parler à plusieurs d’entre eux.


    Plus récemment encore, un savant allemand, que M. Gobat a vu en Abyssinie, a porté un baromètre au haut de Sinaï et d’Horeb, et en a laissé un autre à son compagnon au bord de la mer Rouge. En comparant les diverses hauteurs du mercure dans ces instruments, il a pu calculer que le sommet de Sinaï est à 7,047, et celui d’Horeb à 8,092 pieds au-dessus du niveau de la mer. C’est beaucoup, puisque notre Grand Salève n’en a que 4,000, la Dôle 5,000 et le Môle 6,000.


    Figurez-vous maintenant ces millions d’hommes prosternés au pied de cette grande montagne qui tremble jusque dans ses fondements; une fumée comme d’une fournaise monte vers le ciel, et du milieu de cette fumée on entend le son de la trompette, les éclats de la foudre et le roulement du tonnerre; puis enfin la voix de l’Éternel, plus effrayante encore.


    Mais continuons l’explication de nos versets, et contemplons d’abord le rôle que remplissait Moïse dans ces scènes solennelles de Sinaï.


    Moïse montait vers Dieu, car l’Éternel l’appelait; puis Moïse descendait vers le peuple pour lui porter les paroles de Dieu; et ensuite, après que tout le peuple avait répondu: Nous ferons tout ce que l’Éternel a dit, ce saint, miraculeux et mystérieux personnage, retournait vers l’Éternel pour lui rapporter les paroles du peuple.


    Quel rôle étonnant que celui de cet homme qui montait du peuple à Dieu, et qui redescendait de Dieu au peuple; qui portait au peuple les paroles de Dieu, et qui portait à Dieu les paroles du peuple!


    
      	
        
          	
            ◦ Les Israélites étaient au bas de la montagne;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Dieu était au haut;

          


          	
            ◦ mais Moïse servait de médiateur entre Dieu et les Israélites, entre les Israélites et Dieu.

          

        

      

    


    Le mot médiateur vient du mot latin medium (milieu). Si deux personnes sont brouillées, celle qui vient se placer entre elles et prendre une main de l’une et une main de l’autre pour les rapprocher est appelée médiateur, c’est-à-dire se mettant au milieu.


    Et que fût devenu le peuple d’Israël s’il n’avait pas eu cet homme de Dieu?


    Ce pauvre peuple si coupable, qui se savait indigne de s’approcher de l’Éternel, le Dieu saint; ce pauvre peuple qui, dès qu’il eut entendu la voix de Dieu, s’écria: Que ce soit Moïse qui parle; que Dieu ne parle plus avec nous, de peur que nous ne mourions!


    Eh bien, mes enfants, Moïse a été le type de JÉSUS-CHRIST, QUI EST LE VRAI MÉDIATEUR ENTRE DIEU ET LES HOMMES.


    
      	
        
          	
            ◦ Nous sommes en bas et Dieu est en haut; mais comment monter si haut?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Comment la faveur et la Parole de Dieu descendront-elles si bas?

          


          	
            ◦ Ah! qui de nous monterait au ciel? y en a-t-il un seul qui l’osât?

          

        

      

    


    «Qui est-ce qui montera en la montagne de l’Éternel? qui demeurera dans le lieu de sa sainteté?» demande un psaume.


    «Ce sera l’homme qui a les mains pures et le cœur pur.»


    Mais où est-il, celui qui a les mains pures et le cœur pur?


    Ah! il n’y en a jamais eu qu’un seul, l’homme Jésus-Christ.


    Moïse lui-même était souillé, et il ne montait sur la montagne que comme type de l’Homme-Dieu, «de celui qui seul recevra bénédiction de l’Éternel et justice de Dieu son Sauveur.»


    Aussi, après l’avoir signalé ainsi, l’Esprit-Saint s’écrie, dans le psaume que j’ai déjà cité: «Portes, élevez vos linteaux; portes éternelles, haussez-vous, et le Roi de gloire entrera!»


    Et une voix demande;«Qui est ce Roi de gloire?»


    Et une autre répond: «L’Éternel des armées! C’est lui qui est le Roi de gloire (Ps. XXIV, 10.).»


    Oui, mes enfants, Jésus-Christ, Jésus-Christ homme, est L’UNIQUE médiateur entre Dieu et les hommes (1 Tim., II, 5.).


    Sans Jésus-Christ Dieu ne vient pas à nous, et sans Jésus-Christ nous n’allons point à Dieu; et comme Moïse apportait du haut de la montagne les paroles de Dieu au peuple, Jésus, en tant que prophète, est venu du ciel nous apporter les paroles du ciel; et, de même qu’ensuite Moïse rapportait à Dieu les paroles du peuple, ses promesses, ses adorations, ses engagements, ainsi, chers enfants, il faut que ce soit par Jésus-Christ que vos prières montent vers Dieu.


    Elles sont trop mauvaises, trop impures, trop distraites, trop tièdes, trop languissantes, trop mêlées de péché pour arriver à Dieu; et vous-mêmes vous êtes trop mauvais, trop vils, trop souillés pour être accueillis de lui.


    Il faut que Jésus-Christ, l’unique médiateur, monte vers le Père, comme Moïse sur la montagne; il faut qu’il ôte toutes les souillures de nos actes et qu’il les rende, par son intercession, agréables, à cause de lui, aux yeux de l’éternelle sainteté.


    C’était aussi là ce que signifiait cette échelle que vit Jacob dans son songe à Béthel, dont «les pieds touchaient la terre, et dont le haut touchait au ciel; et l’Éternel se tenait au haut de l’échelle, et les anges montaient et descendaient (Gen., XXVIII, 12, 13.).»


    Jésus-Christ est cette échelle: c’est par lui que les anges de Dieu et ses faveurs descendent du ciel à nous, et que nos prières et nos adorations montent de nous au ciel.


    C’était par ce Christ promis que Moïse, comme un ange de Dieu, pouvait ainsi monter des hommes à Dieu et redescendre de Dieu aux hommes. Aussi était-il pour le peuple un prophète qui l’instruisait, un roi qui le gouvernait, un médiateur qui établissait la communion entre Dieu et lui; et, sous ces trois aspects, il représente notre Seigneur Jésus-Christ.


    Mais nous en avons dit assez sur le rôle de Moïse dans ces grandes scènes de l’Alliance ou du Testament de Sinaï. Je voudrais maintenant vous parler du rôle de Dieu (si, comme je l’ai déjà dit, j’ose me servir d’une telle expression). C’est un sujet très-important et très-instructif, qu’il faut considérer avec recueillement.


    Vous avez vu, dit l’Éternel, comment je vous ai portés sur des ailes d’aigle.


    Comprenez-vous la beauté et la vérité de cette expression, et comme elle montre bien tout ce que Dieu avait fait pour ce peuple d’esclaves. L’aigle est le plus puissant des oiseaux de proie de l’ancien monde; le plus rapide dans son vol, le plus élevé et le plus majestueux dans ses courses aériennes, en même temps que l’un des plus tendres pour sa couvée. Ces quatre qualités de l’aigle dépeignent admirablement:


    
      	
        
          	
            1. La puissance avec laquelle Dieu avait délivré Israël, brisant pour eux la plus redoutable des nations, soulevant les tempêtes des cieux et les flots de la mer, ouvrant ses gouffres, et, comme il le dit ailleurs, les sauvant «à main-forte et à bras étendu.»


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. La vitesse étonnante de cette délivrance: il n’y avait pas cinquante jours que ce peuple était esclave au bord du Nil, travaillant à cuire des briques sous le bâton des exacteurs; et maintenant le voilà tout entier au pied des montagnes de l’Arabie; il a passé, comme l’aigle, par-dessus les mers et par-dessus les déserts.

          


          	
            3. La majesté que Dieu avait déployée dans son intervention. Comme l’aigle, qui porte ses petits sur son dos, ne vole pas près de terre, ni d’arbre en arbre à la façon des autres habitants de l’air, mais plane majestueusement à la hauteur des nuages, voyez avec quelle éclatante grandeur Dieu avait délivré Israël: le Nil changé en sang, le soleil obscurci, les ténèbres couvrant le pays pendant trois jours, les tonnerres et la grêle fondant des cieux, l’ange exterminateur traversant l’Égypte dans la terrible nuit de la mort des premiers-nés, la colonne de nuée et la colonne de lumière marchant au-dessus du camp d’Israël, la voix de Dieu se faisant entendre avec puissance des hauteurs des cieux...


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            4. Enfin, disons-nous, les tendres soins de l’aigle pour sa chère lignée nous présentent une touchante image de la conduite de Dieu envers Israël. L’aigle couve ses petits dans son aire, en quelque creux de rocher; il les émeut, il les nourrit, il les porte sur ses ailes, il les dépose tendrement dans les lieux qu’il pense leur être bons et les dresse à voler bientôt eux-mêmes dans l’espace. Eh bien, telle avait été la conduite de Dieu pour son peuple. Lisez-moi ce qu’il en dit lui-même dans ce magnifique chapitre XXXIIe du Deutéronome, qu’on ne saurait se lasser de relire et d’admirer. (Un enfant lit les versets 11e et 12e.)

          

        

      

    


    Mais continuons à considérer cette accumulation des bienfaits de Dieu pour son cher Israël, pour cette nation si longtemps ingrate et méchante: Je vous ai amenés à moi, dit-il au verset 4.


    Ah! voilà le plus grand des bienfaits, mes enfants. Toutes ces délivrances, tous ces prodiges auraient été comme rien sans celui-là; car, après tout, si les Israélites n’étaient pas morts en Égypte, ils devaient mourir au désert; et s’ils ne mouraient pas au désert, ils devaient mourir en Canaan.


    La grande chose, c’est donc que Dieu les amène à lui; c’est qu’ils deviennent son peuple, afin qu’ils entrent avec lui dans une sainte alliance et dans une sainte communion. Si vous obéissez à ma voix et si vous gardez mon alliance, vous serez de tous les peuples mon plus précieux joyau, quoique toute la terre m’appartienne, c’est-à-dire quoique je n’aie besoin ni de vous ni de personne.


    Et comment cela?


    Vous me serez un royaume de sacrificateurs et une nation sainte, c’est-à-dire que, comparativement aux autres nations, ils seraient sacrificateurs à l’Éternel, employés à lui rendre un culte; ils seraient saints, c’est-à-dire le peuple qu’il avait mis à part en leur donnant sa révélation, ses ordonnances, son culte, ses promesses, ses prophètes, son Esprit.


    Eh bien, maintenant, je demande qu’avaient fait les Israélites pour obtenir tant de faveurs, tant de délivrances, tant de gloire, et pour être l’objet de tant d’amour?


    Avaient-ils prévenu Dieu en quelque chose par des actes méritoires, des efforts, des prières?


    Ah! nullement: ce peuple n’avait montré qu’ingratitude, négligence, incrédulité et résistances multipliées!


    Quelle était donc la source de tant de privilèges?


    La pure gratuité de Dieu. Dieu avait élu cette nation, quoique toute la terre lui appartienne; Dieu lui avait fait des promesses, et DIEU TIENT SES PROMESSES.


    Eh bien, chers enfants, si je me suis appliqué à vous faire considérer les voies de Dieu envers Israël, c’est pour vous apprendre à y voir comme une fidèle représentation de ce qu’il fait maintenant en Jésus-Christ pour tous ses rachetés, pour tous ses élus.


    Ah! voyez tout ce qu’il a fait pour vous: il vous a fait naître dans un pays chrétien, dans un temps où il est connu, dans des familles qui ont mis sa Parole entre vos mains dès que vous avez su lire.


    Quoique toute la terre lui appartienne, combien de pauvres enfants, je ne dis pas en Chine, en Turquie, chez les sauvages, mais même en Europe, en France, en Suisse, qui entendent habituellement des blasphèmes, qui courent les rues, qui passent leur dimanche au jeu, à la pêche, à la promenade, et qui vivent sans Dieu au monde, ne pensant pas plus à leur âme que les animaux de l’étable!


    Il nous a portés sur des ailes d’aigle; il a fait descendre des hauteurs du ciel, non pas un séraphin brillant de gloire, mais son Fils, «l’image empreinte de sa personne, la splendeur de sa gloire (Héb., I, 3.).»


    Et pourquoi?


    Pour nous amener à lui; non pas certes pour nous laisser dans le péché et dans le mal, mais pour nous en retirer afin que nous lui fussions «un peuple qui lui appartînt en propre et qui fût zélé pour les bonnes œuvres (Tite, II, 14.).»


    Il nous l’a donné pour nous élever avec lui dans les hauteurs de la foi, dans «les lieux célestes (Ephés., I, 20; II, 6.),» comme l’aigle élève ses petits dans les nues.


    «Christ s’est donné pour nous,» dit saint Pierre, «lui juste pour nous injustes, afin de nous amener à Dieu (1 Pierre, III, 18.).»


    Ah! c’est lui qui a été au-devant de nous; c’est lui qui nous a prévenus; «ce n’est pas nous qui l’avons choisi: c’est lui qui nous a choisis (Jean, XV, 16.);» et pourquoi l’a-t-il fait?


    Pour nous «faire rois et sacrificateurs à notre Dieu (Apoc., V, 10.).»


    «A celui donc qui nous a aimés, qui nous a lavés de nos péchés dans son sang et nous a faits rois et sacrificateurs à Dieu son Père, à lui soient gloire et force aux siècles des siècles!» dirons-nous avec saint Jean (Apoc., I, 6.).


    Ce n’est pas moi, chers enfants, qui imagine ce rapprochement. Saint Pierre, pour nous faire bien comprendre que ce que Dieu faisait et disait pour le peuple d’Israël était une représentation et un type de ce qu’il fait réellement pour le peuple de ses élus en Jésus-Christ, pour tous ceux qui sont enfants d'Abraham selon la foi, disait en citant précisément les paroles de notre leçon: «C’est vous qui êtes la race élue, la nation sainte, le peuple acquis.»


    Mais pourquoi?


    «Afin que vous annonciez les vertus de Celui qui vous a appelés des ténèbres à sa merveilleuse lumière (1 Pierre, II, 9.).»


    Ah! oui, mes enfants, Dieu nous a élevés des misères de la terre aux gloires du ciel, non pas sur des ailes d’aigle, non pas sur des ailes d’anges, mais sur les ailes du Saint-Esprit, pour nous amener à sa droite dans les lieux très hauts. Oh! «grâces, grâces à Dieu pour son don ineffable (2 Cor., IX, 15.)»


    Mais achevons l’explication de nos versets.


    Nous avons vu le rôle de Moïse et celui de l’Éternel. Voyons maintenant celui du peuple: Puis Moïse vint et appela les anciens, et proposa devant eux (il y a proprement: mit devant leurs faces, c’est-à-dire devant leurs consciences) toutes ces choses que l’Éternel lui avait commandées, c’est-à-dire toutes ces sommations de se donner à lui.


    Voilà, mes enfants, ce que nous faisons devant vous...


    Mais qu’il est doux de voir les Israélites dans ce jour! Les voilà enfin touchés, les voilà bénis! Ils crient d’un commun accord: Nous ferons tout ce que l’Éternel a dit!


    Quel beau moment! qu’ils étaient heureux! «Oh! s’ils avaient toujours eu le même cœur pour aimer le Seigneur (Deut., V, 29.)!»


    C’est là, chers amis, la réponse que vous devez faire à ceux qui viennent mettre devant votre face les paroles de votre Dieu et qui viennent vous dire comme Moïse: «Si vous l’aimez, si vous gardez son alliance, vous serez son peuple, il sera votre Dieu, il vous portera dans le ciel comme sur des ailes d’aigle.»


    Oh! répondez aussi: «Nous ferons tout ce que l’Éternel a dit!» et chargez Jésus, votre céleste Moïse, qui est déjà «monté vers son Dieu et votre Dieu,» de présenter ce vœu à son Père, afin qu’il soit accueilli et accompli.


    Faisons aussi comme Moïse, dont il est dit ici qu'il monta vers l’Éternel parce que l’Éternel l’avait appelé. L’Éternel nous appelle: montons vers lui dans les hauteurs des cieux sur les ailes de la foi.


    Et remarquez qu’aussitôt que Moïse eut rapporté à Dieu les paroles du peuple, Dieu promit de faire pour eux de plus grandes choses encore. Il leur parlera lui-même du sein de la nuée; mais il ordonne à Moïse de les sanctifier pour cela, c’est-à-dire:


    
      	
        
          	
            ◦ de les mettre à part, de les séparer de leurs affaires temporelles afin qu’ils se recueillent par de saintes méditations et de saintes prières.

          

        

      

    


    Il leur ordonne aussi de laver leurs vêtements; ils devaient se couvrir de robes blanches pour représenter que leurs âmes devaient être purifiées.


    De même, pour que Dieu nous parle, mes enfants, et pour que nous profitions du culte que nous lui rendons:


    il faut nous sanctifier pour ce culte;


    il faut ne pas entrer dans sa maison sans prier, ne pas détourner les yeux à droite et à gauche;


    il faut nous mettre à part, recueillir nos pensées errantes, chasser les distractions, faire trêve aux soucis.


    Il faut surtout, pour lui être agréables, que nous soyons lavés non pas seulement par le baptême d’eau qui «purifie des souillures du corps,», mais par celui du Saint-Esprit, qui «purifie la conscience des œuvres mortes (Héb., IX. 13, 14.).»


    
  


  
    

    TRENTE-NEUVIÈME LEÇON


    EXODE, XIX, 14-25.


    



    
      	
        14 Moïse descendit de la montagne vers le peuple; il sanctifia le peuple, et ils lavèrent leurs vêtements.


        

      

    


    
      	
        15 Et il dit au peuple: Soyez prêts dans trois jours; ne vous approchez d’aucune femme.

      


      	
        16 Le troisième jour au matin, il y eut des tonnerres, des éclairs, et une épaisse nuée sur la montagne; le son de la trompette retentit fortement; et tout le peuple qui était dans le camp fut saisi d’épouvante.


        

      

    


    
      	
        17 Moïse fit sortir le peuple du camp, à la rencontre de Dieu; et ils se placèrent au bas de la montagne.

      


      	
        18 La montagne de Sinaï était toute en fumée, parce que l’Éternel y était descendu au milieu du feu; cette fumée s’élevait comme la fumée d’une fournaise, et toute la montagne tremblait avec violence.


        

      

    


    
      	
        19 Le son de la trompette retentissait de plus en plus fortement. Moïse parlait, et Dieu lui répondait à haute voix.

      


      	
        20 Ainsi l’Éternel descendit sur la montagne de Sinaï, sur le sommet de la montagne; l’Éternel appela Moïse sur le sommet de la montagne. Et Moïse monta.


        

      

    


    
      	
        21 L’Éternel dit à Moïse: Descends, fais au peuple la défense expresse de se précipiter vers l’Éternel, pour regarder, de peur qu’un grand nombre d’entre eux ne périssent.

      


      	
        22 Que les sacrificateurs, qui s’approchent de l’Éternel, se sanctifient aussi, de peur que l’Éternel ne les frappe de mort.


        

      

    


    
      	
        23 Moïse dit à l’Éternel: Le peuple ne pourra pas monter sur la montagne de Sinaï, car tu nous en as fait la défense expresse, en disant: Fixe des limites autour de la montagne, et sanctifie-la.

      


      	
        24 L’Éternel lui dit: Va, descends; tu monteras ensuite avec Aaron; mais que les sacrificateurs et le peuple ne se précipitent point pour monter vers l’Éternel, de peur qu’il ne les frappe de mort.


        

      

    


    
      	
        25 Moïse descendit vers le peuple, et lui dit ces choses.

      

    


    



    * * *


    Vous vous rappelez, j’espère, les scènes de notre dernière leçon.


    Nous avons laissé tout Israël au pied du Sinaï, Moïse montant seul sur la montagne, puis, en redescendant avec un message de Dieu et y retournant plein de joie avec cette réponse du peuple ému: Nous ferons tout ce que l’Éternel a dit.


    Aujourd’hui nous voyons un spectacle plus grand encore.


    Tout dans ce récit est évidemment destiné à pénétrer nos pensées de la majesté de Dieu, de sa colère contre le péché, de ses droits sur nous, du devoir de la sainteté; à nous apprendre:


    
      	
        
          	
            ◦ Que l’Éternel est «un feu consumant (Héb., XII, 29.);»

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            


            ◦ Que «c’est une chose terrible de tomber dans les mains du Dieu vivant (Héb., X, 31.),»

          


          	
            ◦ et à nous faire dire avec David: «Ô mon Dieu, je t’invoque du fond d’un abîme. Si tu prends garde aux iniquités, qui est-ce qui subsistera (Ps. CXXX, 1-3.)?»

          

        

      

    


    Voyez d’abord les préparatifs, et voyez ensuite l’événement de ce grand jour.


    En premier lieu, il avait été ordonné aux Israélites de se tenir prêts pour le troisième jour (le troisième du mois, le cinquantième depuis la sortie d’Égypte), parce que l’Éternel descendrait sur la montagne de Sinaï à la vue de tout le peuple: c’était trois jours d’une attente pleine d’émotion.


    Puis, on avait dû planter des barrières tout autour de la montagne, et Moïse, en les plaçant, avait dit de la part de l’Éternel: Donnez-vous garde de monter SUR la montagne et de toucher aucune de ses extrémités. Quiconque touchera la montagne sera puni de mort, lapidé ou percé de flèches; soit homme, soit bête, il ne vivra point. Mais quand le cor sonnera en long, ils monteront VERS la montagne.


    Enfin, Moïse avait sanctifié le peuple, c’est-à-dire il avait mis à part les enfants d’Israël par le recueillement et la prière, et il leur avait aussi fait laver leurs vêtements afin de présenter aux regards de Dieu et des hommes un aspect plus respectueux, et de témoigner la révérence avec laquelle ils s’approchaient de lui.


    
      	
        
          	
            ◦ Le dimanche, chers enfants, on vous revêt avec plus de soin pour vous rappeler, même par les objets du dehors, que c’est le jour de Dieu, comme on ferme les magasins et on sonne les cloches dès le matin, afin que tous pensent de bonne heure à laisser les choses du monde pour s’occuper de celles de l’éternité.

          

        

      

    


    Mais c’était peu que tous ces préparatifs en comparaison des scènes de la journée et de leur majesté terrible.


    Il se lève enfin ce jour si respectueusement attendu, ce jour, image du grand jour du jugement de Dieu! À peine l’aurore eut-elle commencé à paraître, qu’il y eut des éclairs et des tonnerres, une grande nuée, un son puissant de la trompette, une fumée épaisse, et tout le peuple fut effrayé.


    Ce fut alors, je veux dire quand le son de la trompette se fit entendre, que Moïse fit sortir le peuple du camp pour aller au-devant de Dieu, et ils s’arrêtèrent au pied de la montagne. Et la montagne était toute couverte parce que l’Éternel y était descendu dans un feu, et sa fumée montait au ciel comme la fumée d’une fournaise, et toute la montagne tremblait fort.


    Ah! je vous le demande, y eut-il jamais un tel dimanche, une telle cérémonie religieuse, une telle prédication, depuis qu’il y a un monde et des hommes dans ce monde?


    Quel prédicateur! quelle chaire! quel auditoire! quelle assistance! quel temple! quelle musique sacrée!


    
      	
        
          	
            ◦ Le prédicateur, c’était Dieu lui-même, descendu dans le feu sur la montagne.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ La chaire, c’était la montagne de Sinaï, cette haute et majestueuse sommité de huit mille pieds qui tremblait tout entière, couverte de fumée.

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ L’auditoire, c’était le peuple immense qui écoutait tout effrayé ce que Dieu allait dire; hommes, femmes, enfants, convoqués à cet effet par l’ordre du Tout-Puissant.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Les aides et les messagers, c’étaient les anges dont il nous est dit que Dieu leur fit remplir de grandes fonctions dans les scènes de Sinaï (Actes, VII, 53.).

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Le temple, c’était le désert, sous la voûte des cieux.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ L’harmonie sacrée, c’était le tonnerre, c’était «le feu, le tourbillon, la tempête,» dit saint Paul (Héb., XII, 18.).

          

        

      

    


    C’était surtout ce son terrible, prolongé et toujours croissant de la trompette de Dieu, cette même trompette, mes enfants, que nous entendrons tous au jour du jugement; car l’Écriture nous enseigne que c’est à ce son-là que le Fils de l’homme rassemblera ses élus des quatre vents et que le Seigneur descendra du ciel pour les tirer du tombeau (1 Thes., IV, 16.); aussi, quand saint Paul fait la description du jugement, il s’interrompt pour dire en parenthèse, comme une circonstance grave: «La trompette sonnera (1 Cor., XV, 52.).»


    Qui peut se faire une juste idée de ce moment où Moïse fit sortir tout Israël du camp pour aller au-devant de Dieu?


    Qui peut se représenter cette solennelle procession de tout un peuple?


    Je ne connais rien de comparable dans l’histoire de l’humanité, sinon ce jour où les anges appelleront toutes les nations, au nombre de plusieurs milliers de millions, pour aller au-devant de Dieu; lorsque «les cieux et la terre passeront avec un bruit sifflant de tempête,» lorsque «Jésus venant sur les nuées avec des flammes de feu et avec tous les anges de sa gloire,» s’assiéra sur le trône de son Père pour «juger les vivants et les morts (2 Pierre, III, 10; 2 Thes., I, 7,8; 2 Tim., IV, 1.).»


    
      	
        
          	
            ◦ Ce sera la même scène, mes enfants, seulement l’une était en petit ce que l’autre sera en grand;

          

        

      

    


    l’une s’est passée quand la loi a été donnée,


    l’autre se passera quand la loi s’exécutera.


    Mais suivons jusqu’au bout les versets de notre leçon.


    Voyez avec quel soin toutes les mesures étaient prises pour pénétrer le peuple de la sainteté de Dieu et de l’indignité de l’homme.


    Au milieu du fracas épouvantable du tonnerre et de la tempête, tout d’un coup le son puissant et terrible de la trompette de Dieu se fit entendre avec une inexprimable majesté, sonnant par intervalles et par des éclats longtemps soutenus qui excitaient dans tous les cœurs les émotions et les tressaillements d’une indicible terreur.


    Ce fut alors que Moïse, se mettant à la tête du peuple, le fit sortir du camp pour aller au-devant de l’Éternel; mais tel était l’effroi universel, que dans les intervalles des éclats de la trompette un silence immense régnait sur cette multitude. Alors Moïse parla et Dieu lui répondit par une voix.


    Il ne nous est point dit ici ce que fut cette conversation solennelle; mais ce que l’Ancien Testament ne nous a pas révélé, le Nouveau nous en a raconté au moins quelques traits. Nous apprenons dans l’épître aux Hébreux que Moïse lui-même, l’ami de Dieu, «tant était terrible ce qui apparaissait, s’écria: Je suis épouvanté et tout tremblant (Héb., XII, 21.).»


    Dieu l’appelle donc, et Moïse, malgré sa terreur, n’hésite pas à monter; puis il redescend avec les ordres de l’Éternel: Que le peuple ne rompe point les barrières vers l’Éternel afin de regarder, de peur qu’un grand nombre d'entre eux ne périsse, et même que les sacrificateurs (c’est-à-dire les chefs de famille ou de tribu qui, jusqu’à l’institution du sacerdoce d’Aaron, pourvurent au culte), s’approchant de l'Éternel se sanctifient, de peur qu’il n’arrive que l’Éternel se jette sur eux.


    Remarquez encore ici, je le répète, combien Dieu voulait pénétrer les Israélites de la sainteté de sa loi, du danger de la violer, et de notre indignité devant lui.


    Le peuple hébreu était le seul de la terre qu’il eût choisi; tous les autres étaient abandonnés à leurs mauvaises voies; et cependant ce peuple ne peut s’approcher; il y a peine de mort contre quiconque touchera seulement de la main cette montagne du haut de laquelle le Seigneur va parler; si un seul Israélite violait cet ordre, il périrait, et si un grand nombre le violaient, un grand nombre périraient! Les sacrificateurs même doivent se préparer, se disposer, se mettre à part avant de s’approcher de l’Éternel; autrement il se jettera sur eux.


    Tandis que le peuple demeurait ainsi éloigné, Moïse monta de nouveau, mais cette fois avec Aaron , qui complétait, en tant qu’il devait être un jour sacrificateur, le type du grand Médiateur (Moïse étant déjà prophète et roi); en sorte qu’entre eux les deux frères représentaient notre Seigneur Jésus-Christ, qui seul peut monter pour nous vers l’Éternel, ainsi que je vous l’ai expliqué dans notre dernière leçon.


    Que de choses, chers enfants, vous avez à apprendre au pied de cette montagne de Sinaï!


    Et d’abord, COMBIEN IL EST GRAVE DE S’APPROCHER DE DIEU SANS RESPECT, SANS RECUEILLEMENT!


    Voyez l’Éternel déclarant qu'il se jettera sur ceux qui prétendraient venir sans être sanctifiés, c’est-à-dire mis à part, séparés des pécheurs et du péché; sur ceux qui franchiraient les bornes de la montagne pour regarder, c’est-à-dire qui iraient à Dieu avec des pensées de curiosité plutôt que de crainte et de révérence.


    Voyez Moïse, le médiateur, tombant à genoux; et voyez Jésus, le vrai médiateur, priant à genoux en Gethsemané, la face contre terre, «avec des cris et des larmes (Luc XXII, 41; Matth., XXVI, 39; Héb., V, 7.).»


    Demandez-vous alors ce qu’il faut penser de ces pauvres enfants qui viennent à une école du dimanche sans préparation; qui, pendant qu’on chante ou qu’on prie, pensent à tout autre chose; qui, pendant qu’on explique la Parole, chuchotent ou sourient avec leurs voisins.


    Ah! vous pouvez comprendre combien cela m’afflige; et encore je ne m’en afflige pas assez. Les anges, qui sont purs et fervents, ne s’approchent de Dieu qu’avec respect et crainte.


    Ésaïe, dans une de ses visions, nous les a dépeints ayant six ailes:


    
      	
        
          	
            ◦ de deux ils cachent leurs pieds, pour exprimer que leur obéissance, quelque prompte qu’elle soit, n’est pas digne d’être présentée au Seigneur;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ de deux ils cachent leur visage

          


          	
            ◦ et de deux ils volent (Ésaïe, VI, 2, 3.).

          

        

      

    


    Comment donc un pauvre enfant pécheur, misérable, mortel, malade à «la rencontre d’un vermisseau,» exposé à mille maux, perdu par lui-même, qui ne voudrait pas qu’un autre enfant connût tout ce qu’il a fait ou pensé de mal en sa vie, ose-t-il venir à Dieu avec tant d’irrévérence? «Quand tu vas dans la maison de Dieu, prends garde à ton pied,» dit le Sage (EccIés., V, 1, 2.).


    Ah! nous mériterions tous les jugements de Dieu, quand ce ne serait que pour les péchés commis dans le temple, dans la prière, dans le culte public, domestique ou secret!


    Quand Dieu ne nous jugerait que là-dessus, il devrait nous rejeter comme des profanes; et si nous traitions un roi de la terre comme nous traitons le Roi des rois, il nous chasserait à jamais de sa présence.


    Voyez, en second lieu, combien sera terrible, au dernier jour, le jugement éternel.


    Voyez cette obscurité, cette montagne fumante, ces éclairs; écoutez ces tonnerres, ces tourbillons, cette voix de la trompette; sentez cette terre qui tremble jusque dans les fondements des montagnes, et jugez de ce que sera ce jour où le Seigneur viendra avec des flammes de feu, une voix d’archange et la trompette de Dieu; où les éléments embrasés se fondront, où les vertus des cieux seront ébranlées, où la terre brûlera avec tout ce qui est en elle (2 Pierre, III, 10.).


    Si la promulgation de la loi devant une seule nation fut accompagnée de tels ébranlements et de telles terreurs:


    
      	
        
          	
            ◦ Que sera-ce du jour où cette même loi jugera tous les peuples et toutes les générations des peuples!

          

        

      

    


    Et si un seul tonnerre qui tombe à côté d’un homme le pénètre de terreur et du sentiment de son indignité:


    
      	
        
          	
            ◦ Que sera-ce du dernier jour, où le ciel et la terre passeront «avec un bruit sifflant de tempête !... »

          

        

      

    


    Ah! que deviendrions-nous, en ce jour terrible, si nous n’avions que la loi et notre observation de la loi pour répondre pour nous?


    
      	
        
          	
            ◦ cette loi que nous avons si souvent violée,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ cette loi qui nous défend d’aimer quelque chose plus que Dieu,

          


          	
            ◦ qui défend de prendre son nom en vain,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ qui nous ordonne de ne jamais manquer ni à notre père ni à notre mère;

          


          	
            ◦ cette loi qui nous défend d’avoir aucune haine,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ qui nous interdit tout mensonge, toute parole ou pensée malhonnête, tout mauvais désir?

          

        

      

    


    Si vous aviez été au désert de Sinaï et au milieu de ses terreurs, vous auriez regardé à ce Moïse qui se mettait entre Dieu et vous.


    Eh bien, il n’était là que pour en représenter un autre, pour représenter ce Jésus qui a accompli la loi, qui a porté la malédiction à notre place, et dont l’âme a été transpercée de douleur afin de nous acquérir la vie.


    
      	
        
          	
            ◦ Lui, «le Saint et le Juste,» a traversé pour nous les barrières de Sinaï; il a passé pour nous par le feu, mais il a fallu qu’il y laissât sa vie; il a fallu qu’il souffrit et qu’il mourût, et sa mort nous en dit plus que le feu, le tonnerre, la tempête et la voix de la trompette.

          

        

      

    


    Que serait-ce de nous, si nous n’avions pas ce puissant Sauveur?


    – HEUREUX donc, heureux mille fois ceux qui ont trouvé le vrai Médiateur, et qui le suivent du cœur sur la sainte montagne où il est monté pour eux!


    – HEUREUX l’homme, HEUREUX l’enfant «dont les péchés sont couverts, dont les transgressions sont pardonnées, et à qui Dieu n’impute point son iniquité (Ps. XXXII, 1.)!»


    – HEUREUX celui qui, à côté de cette terreur qu’inspire la loi, a trouvé le secret de cette confiance avec laquelle un racheté s’approche de son Dieu!


    – HEUREUX ceux qui, tout en tremblant à la voix de l’Éternel, tout en disant: «Qui ne te craindrait, ô Éternel! Dieu saint, Roi des nations (Jér., X, 7.)?» tout en étant humiliés et affligés à cause de leurs péchés, s’avancent avec joie vers Dieu leur Sauveur, et montent à la montagne de l’Éternel comme Moïse et Aaron.


    Ils connaissent les terreurs de «la sentence prononcée contre les œuvres mauvaises (Ecclés., VIII, 11.);» ils savent que leur «Dieu est un Sinaï en sainteté (Ps. LXVIII,18.);»


    ils comprennent combien c’est une «chose terrible de tomber entre les mains du Dieu vivant (Héb.,X, 31.).»


    



    Cependant ils ne craignent plus la condamnation,


    parce qu’ils s’appuient sur leur Sauveur,


    qui est monté avant eux et qui a dépouillé la loi de ses terreurs,


    l’ayant accomplie pour eux.


    
  


  
    

    QUARANTIÈME LEÇON


    EXODE, XX, 1, 2.


    



    
      	
        20:1 Alors Dieu prononça toutes ces paroles, en disant:

      


      	
        2 Je suis l’Éternel, ton Dieu, qui t’ai fait sortir du pays d’Égypte, de la maison de servitude.

      

    


    



    * * *


    Chers enfants, le son du tonnerre et celui de la trompette cessèrent sur le haut de la montagne, et la voix de Dieu se fit entendre, non plus seulement par des sons dont Moïse seul pouvait saisir le sens, mais par des paroles qui retentissaient avec puissance d’une extrémité à l’autre du camp des Israélites. «L’Éternel leur parlait face à face du milieu du feu (Deut., V, 4.).»


    Jamais, non jamais, depuis les premiers jours de la création, rien de semblable, rien de si grand, rien de si glorieux ne s’était vu sur la terre.


    Ce n’est pas moi qui le dis: c’est le Seigneur lui-même. Lisez-moi au chapitre IVe du Deutéronome, versets 32 et 33. Et au Ve chapitre de ce même livre (versets 25, 26) nous apprenons que lorsque le peuple eût entendu toutes les paroles de l’Éternel, les chefs des tribus et les anciens dirent à Moïse:


    
      	
        
          	
            ◦ «Si nous entendons encore une fois la voix de l’Éternel notre Dieu nous mourrons; car qui est l’homme, quel qu’il soit, qui ait entendu comme nous la voix du Dieu vivant parlant du milieu du feu et qui soit resté en vie?»

          

        

      

    


    Écoutez maintenant ces paroles, mes chers amis, car Dieu nous a commandé de les enseigner aux enfants. En effet, après les avoir plus tard répétées et résumées en celles-ci: «Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de toutes tes forces,» l’Éternel ajoute: «Tu les enseigneras soigneusement à tes enfants et tu leur en parleras quand tu demeureras dans ta maison, quand tu voyageras, quand tu te coucheras et quand tu te lèveras (Deut., VI, 5-9.)».


    Écoute Israël: je suis l’Éternel ton Dieu qui t’ai retiré du pays d'Égypte et de la maison de servitude. Trois raisons sont indiquées pour écouter Dieu:


    
      	
        
          	
            1. Je suis l’Éternel;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. Je suis ton Dieu;

          


          	
            3. Je t’ai retiré d’Égypte et de la maison de servitude.

          

        

      

    


    Je vais vous les expliquer; mais auparavant je désire que vous ayez bien compris ce qu’est cette loi que l’Éternel allait donner à son peuple, et pourquoi il la lui donna de cette manière.


    Dieu a fait en faveur de l’homme deux Testaments ou deux dispositions successives, comme je vous l’ai déjà expliqué à propos des premiers chapitres de la Genèse.


    Le premier Testament date du paradis. Sous les symboles des deux arbres de la vie et de la connaissance du bien et du mal, Dieu dit à l’homme:


    
      	
        
          	
            ◦ «Tu n’auras point d'autre Dieu devant ma face; tu m’obéiras, tu me craindras, tu m’adoreras, tu m’aimeras plus que ta femme, plus que le paradis, plus que ta vie même; et alors je te donnerai une vie éternelle, un bonheur immense et une gloire sans terme; mais si tu te révoltes contre moi, tu seras condamné, comme l’ont été le diable et ses anges.»

          

        

      

    


    Admirez, chers enfants, quelle miséricorde il y avait déjà dans ce premier Testament, qu’on appelle le Testament des œuvres! Quelques années de notre pauvre obéissance, et pour récompense, l’éternité, le ciel, la gloire, un bonheur sans fin! Que penseriez-vous d’un maître qui aurait dit à son esclave: «Aie bien soin de mon cheval et de ma maison pendant une demi-heure, et je te donnerai la possession d’une fortune immense?»


    Mais le second Testament de Dieu est mille fois plus miséricordieux encore.


    Il l’a fait après que l’homme s’est révolté contre lui, après qu’il a violé tous ses commandements; et voici ce qu’il dit:


    
      	
        
          	
            ◦ «Écoute Israël, pauvre pécheur! écoute; tu es misérable, tu es perdu; mais j’ai donné pour toi mon propre Fils afin de te sauver. Je l’ai destiné à porter à ta place la malédiction que tu as méritée; je veux être ton Dieu; je veux que tu deviennes mon fils; je te veux retirer du pays de perdition, de l’esclavage du diable et de la maison de servitude.»

          

        

      

    


    Voilà le second Testament de Dieu, son Testament de grâce, son Évangile, sa bonne nouvelle; la bonne nouvelle de pardon, la bonne nouvelle de vie, la bonne nouvelle de paix, la bonne nouvelle de gloire.


    Cette bonne nouvelle, mes enfants, est annoncée dans toute la Bible, dans Moïse, dans les prophètes, dans les Psaumes, comme elle l’est dans les quatre Évangiles, dans les Actes et dans les épîtres; seulement on est convenu en général dans les Églises d’appeler Nouveau Testament ou Évangile ces derniers livres, parce que la bonne nouvelle y est plus clairement annoncée, et d’appeler plutôt Ancien Testament ou Loi, Moïse, les prophètes et les psaumes parce que la loi y est proclamée et plus souvent rappelée.


    Mais quelqu’un demandera peut-être: «Pourquoi Dieu donna-t-il sa loi aux Israélites du milieu du feu et au son de la trompette du jugement, puisque les hommes sont incapables de l’accomplir, et puisque tous ces commandements, quand nous les examinons, nous crient: «Misérable! tu es un pécheur! tu mérites la mort.»


    C’est là, vous vous le rappelez, une seconde question à laquelle je vous ai promis de répondre.


    Eh bien, chers enfants, la loi nous est donnée pour deux raisons.


    Elle nous est donnée en premier lieu pour nous montrer, aussi clair que le jour, que nous sommes perdus et qu’il faut que nous allions à Jésus-Christ. Lisez-moi, Gal., III, 21, 22, et Rom., III, 19.


    Si j’avais dans un lit un pauvre petit garçon qui fût très malade mais qui ne voulût pas le croire et prendre les remèdes indispensables pour le sauver, je lui dirais peut-être: «Lève-toi de ton lit et viens vers moi.» Il se lèverait et voudrait marcher, mais il tomberait et s’écrierait: «Oh! je ne puis me tenir debout; je suis donc bien malade!»


    Cher enfant, lui répondrais-je, c’est ce que je voulais t’apprendre; tu ne voulais pas le croire; maintenant nous allons appeler le médecin et tu prendras le remède.


    Ou bien je dirais à ce même enfant: «Voici du très bon pain; en veux-tu un morceau?» Il le prendrait peut-être, mais ce pain lui déchirerait les entrailles, et il dirait alors, comme la première fois: «Il faut que je sois bien malade pour que le pain qui donne aux autres la vie et la santé me fasse tant de mal.» Eh bien! voilà la loi, mes enfants. Voilà pourquoi Dieu nous la donne. Voilà pourquoi il nous dit: «Aime-moi de tout ton cœur et de toutes tes forces; fais toute ton œuvre, sanctifie mes dimanches; honore ton père et ta mère; n’aie jamais de haine ni de rancune, jamais de mauvaises pensées, jamais de mauvais désirs».


    Il nous donne toutes ces lois afin que nous nous écriions, comme ce pauvre enfant en voulant marcher: «Je suis donc bien malade, car je tombe à tous moments!» ou comme le geôlier de Philippes: «Que ferai-je pour être sauvé (Actes, XVI, 30.)?» ou comme Paul lui-même: «Je suis mort; car le commandement qui m’était donné pour avoir la vie s’est trouvé me donner la mort (Rom., VII, 10.)!»


    Telle est la première raison, et voici la seconde.


    La loi nous est donnée pour que, après avoir trouvé auprès de Jésus-Christ le pardon et la vie, nous apprenions l’obéissance, nous connaissions la volonté de notre Dieu et nous l’accomplissions, non, afin d’être délivrés, sauvés, justifiés par cette obéissance, car «nous bronchons encore tous en plusieurs manières (Jacq., III, 2.);», mais afin de prouver notre gratitude à Celui qui nous a sauvés.


    C’est ainsi qu’il faut comprendre surtout cette préface des dix commandements que je vous explique aujourd’hui.


    Je vous ai dit en commençant qu’il y avait trois motifs pour que le peuple de Dieu l’écoutât et se donnât à lui de tout son cœur... Il y en a trois également pour vous-mêmes, mes chers enfants; soyez-y très attentifs.


    1er motif: «Ecoute, Israël, car je suis l’éternel.»


    On écoute son maître, mais l’Éternel! lui qui a créé toutes choses, lui qui nous a donné nos mains, nos pieds, nos yeux, nos cœurs, qui compte nos moments et jusqu’aux cheveux de nos têtes et aux secondes de notre vie!


    On écoute un sage, un homme vénéré, un roi; mais l’Éternel!... Toute la création lui obéit; la terre lui obéit, le ciel lui obéit; la rose, le lis, les vents, les orages, toutes les intelligences des cieux lui obéissent.


    N’y aurait-il donc, dans toute la création, que deux places où sa volonté fut méprisée, où il ne fût pas obéi: le cœur du diable et le cœur de l’homme?


    2e motif: «Je suis l’Éternel ton Dieu.»


    Ah! voilà le grand motif du chrétien. Dieu ne dit pas à un ennemi de sa loi: «Je suis ton Dieu;» il ne le dit qu’à ses amis.


    Il l’a dit à Abraham (Matth., XXII, 32; Gen., XV, 1.), et il a dit de ses rachetés: «Je serai leur Dieu et ils seront mes fils (2 Cor., VI, 18.).» Aussi David s’écriait: «L’Éternel est ma lumière et ma délivrance! De qui aurai-je peur (Ps. XXVII, 1.)?»


    C’est comme si le Seigneur disait: «Écoute, enfant de Dieu, oh! écoute ton Sauveur! Regarde combien il t’a aimé: il t’a tout pardonné, il t’a pris pour son enfant; il est devenu ton Dieu en te donnant son propre Fils!»


    Chers enfants, je sais bien ce qui, souvent, empêche un jeune garçon ou une petite fille de lire la Bible, de penser à Dieu et de le prier, de fréquenter la société des enfants pieux et de venir avec plaisir dans cette maison. Il se dit: «Je suis un pécheur; Dieu ne m’aime pas; je ne veux pas mourir dans l’état où je suis; j’espère changer auparavant; j’y penserai; mais maintenant Dieu ne m’aime pas, il ne peut pas m’aimer.»


    Si ce pauvre enfant pouvait voir le visage de Jésus-Christ lui sourire; s’il pouvait, un soir, entendre une voix du ciel l’appeler par son nom, comme Samuel (1 Sam., III, 1-10.), comme Abraham (Gen., XXII, 1.), comme Paul (Actes, IX, 4.), et lui dire: «Je t’ai aimé, je t’ai sauvé, je suis ton Dieu; j’ai préparé une place pour toi dans mon ciel;» oh! alors, cet enfant s’attendrirait et s’écrierait: «Il est donc vrai que mon Dieu m’a tant aimé! Oh! s’il en est ainsi, j’écouterai ce qu’il prononcera. Il est mon Dieu; parle, parle, Seigneur: ton serviteur écoute!»


    3e motif: «Je suis l’Éternel ton Dieu qui t’ai retiré d’Égypte et de la maison de servitude.»


    Mettez-vous à la place des Israélites: ne devaient-ils pas se dire que, puisque Dieu avait fait pour eux de si grands prodiges, il n’allait pas les abandonner au désert?


    Eh bien, n’est-ce pas là aussi la confiance du chrétien?


    Puisque mon Dieu a déjà tant fait pour moi, il ne me laissera pas; il me rendra capable de le servir.


    Jésus-Christ ne se contente pas d’effacer les péchés de ceux qui vont à lui:


    
      	
        
          	
            ◦ il les régénère;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ il fait une œuvre dans leur cœur;

          


          	
            ◦ il les délivre de la puissance de Satan


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ et les rend capables de ce dont ils étaient naturellement incapables.

          

        

      

    


    Quand un enfant vient à croire au Sauveur, il se passe deux choses: une dans le ciel, l’autre sur la terre; une dans le cœur de Dieu et une dans le cœur de l’enfant.


    
      	
        
          	
            1. Dans le ciel, ses péchés sont effacés et son nom écrit dans le livre de vie;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. sur la terre, le Saint-Esprit lui est donné de la part de Dieu en Christ; son cœur de pierre est ôté; il reçoit un cœur de chair, où sont gravés les commandements de Dieu (Ézéch., XXXVI, 26.).

          

        

      

    


    Cette œuvre ne se fait pas tout d’un coup, mais elle commence: tout comme un arbre qu’on a enté n’est pas tout de suite un bon arbre, mais la petite branche grandit peu à peu. Vous vous rappelez ce paralytique auquel Jésus dit: «Lève-toi, prends ton lit et marche (Jean, V, 8.).»


    Est-ce qu’un paralytique peut se lever et marcher?


    Non; mais:


    CE QUE JÉSUS-CHRIST COMMANDE,


    IL DONNE LA FORCE DE L’ACCOMPLIR.


    Il en est de même d’un enfant qui dit peut-être au sujet de tel ou tel défaut qu’on lui reproche: «C’est plus fort que moi; j’ai souvent essayé de me corriger: je n’ai pas pu!» Eh bien, s’il va à Jésus, s’il croit, Jésus lui donnera la force, par son Esprit, de vaincre son mauvais penchant, comme il donna à Lazare, qui était mort et enveloppé de bandes, la force de sortir du sépulcre, en lui criant: Lazare, sors dehors (Jean, XI, 43.)!


    Ceux que Dieu retire de la maison de servitude cessent d’être esclaves.


    Paul disait aux Éphésiens: «Vous étiez morts dans vos péchés; mais Dieu, qui est riche en miséricorde, nous a vivifiés ensemble avec Christ (Ephés., II, 1-5.).»


    Il écrivait aussi à Timothée qu’il devait enseigner les hommes avec beaucoup de douceur, «afin qu’ils se réveillassent des pièges du diable par lequel ils avaient été pris pour faire sa volonté (2 Tim., II, 25-26.);» et il disait de lui-même: «Je puis tout en Christ qui me fortifie (Phil., IV, 13.)!»


    Vous vous rappellerez donc, chers enfants, que Dieu a fait deux Testaments; qu’il a eu deux raisons pour nous donner ses lois, et qu’il nous présente, dans la préface de ses commandements, trois motifs de les écouter:


    
      	
        
          	
            1. un motif de soumission,


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. un motif de reconnaissance,

          


          	
            3. un motif de confiance.

          

        

      

    


    C’est là ce que représente la cérémonie du baptême... Dieu nous a tirés des flots de la condamnation; il nous a sauvés, et il veut que nous marchions en nouveauté de vie...


    

    
  


  
    

    QUARANTE ET UNIÈME LEÇON


    EXODE, XX, 1, 2.


    



    
      	
        3 Tu n’auras pas d’autres dieux devant ma face.


        

      

    


    
      	
        4 Tu ne te feras point d’image taillée, ni de représentation quelconque des choses qui sont en haut dans les cieux, qui sont en bas sur la terre, et qui sont dans les eaux plus bas que la terre.

      


      	
        5 Tu ne te prosterneras point devant elles, et tu ne les serviras point; car moi, l’Éternel, ton Dieu, je suis un Dieu jaloux, qui punis l’iniquité des pères sur les enfants jusqu’à la troisième et la quatrième génération de ceux qui me haïssent,


        

      

    


    
      	
        6 et qui fais miséricorde jusqu’en mille générations à ceux qui m’aiment et qui gardent mes commandements.

      

    


    



    * * *


    Avec quel respect nous devons méditer les versets de ce jour!


    Ce sont les commandements de Dieu même. Ils n’ont pas été apportés, comme tous les autres, par une bouche d’homme; c’est LUI-MÊME qui les a fait entendre de sa propre voix au milieu du tourbillon.


    Élevons donc nos cœurs à notre Dieu et demandons-lui l’intelligence nécessaire pour bien comprendre ses lois.


    Tu n’auras point d’autre Dieu devant ma face.


    On peut dire que ces premières paroles de la loi sainte nous donnent le sommaire de notre religion, soit quant au dogme, soit quant à la morale. Quant au dogme, il n’y a qu’un seul Dieu, c’est-à-dire il n’y a qu’un être dans le monde à qui il soit permis de rendre les hommages, je ne dis pas seulement des genoux et des lèvres, mais l’hommage du cœur et des affections.


    Oui, il n’y a qu’un être dans le monde qu’on doive aimer et craindre par-dessus tout, en qui:


    
      	
        
          	
            ◦ on doit METTRE son espérance, son trésor, son bonheur;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ dont on doit FAIRE sa lumière, sa règle, sa crainte, sa force, son espérance, son bonheur, son maître, son guide, son juge, son roi, son Dieu, son tout! Voilà ce que veut dire ce mot:

          

        

      

    


    «Tu n’auras point d’autre Dieu devant ma face.»


    Et pour le dire en passant, mes enfants, vous voyez pourquoi nous affirmons que «Jésus-Christ est le vrai Dieu,» «un avec le Père,» notre «grand Dieu et Sauveur;», car puisqu’il est appelé Dieu et qu’il est dit qu’il «était au commencement, qu’il était auprès de Dieu et qu’il était Dieu,» il faut que le Père et lui ne soient qu’un, sans quoi il ne serait pas exact de dire qu’il n’y a qu’un seul Dieu.


    
      	
        
          	
            ◦ Toute la religion d’un vrai chrétien, d’un homme converti revient là: à n’avoir point d’autre Dieu que le vrai Dieu, à l’adorer lui seul, c’est-à-dire à l’aimer, le craindre et le servir.

          

        

      

    


    Et vous pouvez voir que c’est bien là le sens de ce commandement selon Jésus-Christ; car un docteur de la loi s’étant un jour approché (Matth., XXII, 35-38) pour lui demander lequel était le plus grand commandement, il lui répondit par ces mots: «Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de toute ta pensée (Deut., VI, 5).»


    Ainsi se faire d’autres dieux que le vrai Dieu, ce n’est pas seulement adorer des créatures en s’agenouillant devant elles, en allumant des chandelles en leur honneur, en leur immolant des victimes, en leur faisant des offrandes, en les invoquant par des prières, en leur construisant des temples, en mettant des villes et des peuples sous leur protection, toutes choses qui sont en abomination à l’Éternel et dont il a dit qu’il tirerait vengeance; c’est aussi avoir pour des créatures, quelles qu’elles soient, la crainte, l’amour, la confiance que Dieu réclame pour lui seul;


    
      	
        
          	
            ◦ c’est craindre quelque chose plus que Dieu;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ c’est aimer quelque chose plus que dieu;

          


          	
            ◦ c’est se confier en quelque chose plus qu’en Dieu;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ c’est mettre son bonheur ailleurs qu’en Dieu.

          

        

      

    


    Ainsi, par exemple, la Bible nous dit que l’avare est un idolâtre, parce qu’il fait un Dieu de son argent. David disait: «Quel autre ai-je au ciel? Je n’ai pris plaisir sur la terre qu’en toi seul. M’approcher de toi, c’est tout mon bien (Ps., LXXII, 25, 28)!»


    Mais, hélas! c’est justement là ce que l’avare dit de son argent: «M’approcher de mon trésor ou l’augmenter, c’est tout mon bien; si je le perdais, la vie n’aurait plus de charmes pour moi.»


    Il en est de même des convoitises.


    Un malheureux livré à l’ivrognerie sait qu’il perd son honneur, sa famille, sa raison, sa santé; il sait plus: il sait qu’il perd son âme; car la part des ivrognes n’est pas dans le royaume de Dieu (1 Cor., VI, 10); et néanmoins il continue à se livrer à l’intempérance, et il faudrait pleurer sur lui, comme le faisait Saint Paul sur ces malheureux dont la «gloire était dans leur confusion (Phil., III, 19).»


    Il est rare que les enfants soient avares, mais ils sont souvent gourmands. Il leur arrive même de désobéir à leurs parents à l’occasion d’un fruit, d’un misérable gâteau, faisant ainsi de «leur ventre le Dieu» auquel ils obéissent.


    Et il n’est pas jusqu’à nos affections les meilleures, les plus légitimes, qui ne puissent devenir une idolâtrie.


    Le Seigneur nous a commandé d’aimer nos parents, notre femme, nos enfants, notre famille; mais il a dit que celui «qui aime son père ou sa mère, ou son fils ou sa fille PLUS que lui, n’est pas digne de lui (Matth., X, 37).»


    Eh bien, mes enfants, ce commandement qui vous ordonne de n’avoir d’autre Dieu que le seul vrai Dieu, vous ordonne par cela même d’être convertis.


    Quand Adam est tombé, il a cessé de faire de Dieu son Dieu, et il faut que le Seigneur redevienne, par la conversion, le Dieu de chacun de nous!


    Jésus-Christ nous a dit, vous vous le rappelez, que tous les commandements sont compris dans celui-là et dans un second qu’il y a joint en le prenant dans le Lévitique: «Tu aimeras ton prochain comme toi-même;» c’est-à-dire que tous nos devoirs envers Dieu et envers les hommes seraient accomplis si nous obéissions à ce sommaire de la loi; mais je vous répète à cette occasion ce que je vous disais dimanche du Décalogue tout entier: c’est que les lois de Dieu nous sont données pour nous montrer, premièrement, que nous sommes perdus, et, ensuite, ce que nous devons faire, après que nous avons été sauvés par Jésus-Christ.


    Nos frères d’Angleterre ont coutume, dans leur culte, de réciter tous les commandements; et après chacun, tout le peuple, hommes, femmes et enfants, répètent: «Ô Dieu, aie pitié de nous, et incline nos cœurs à accomplir cette loi!»


    Faites de même, chers enfants; demandez au Seigneur de vous pardonner vos oublis, vos négligences, vos péchés, et de vous conduire à l’obéissance par l’amour de Christ.


    Tu ne te feras point d’image taillée, etc., etc., dit le second commandement.


    Remarquez comme le monde juge du bien et du mal autrement que Dieu, et comme Dieu en juge autrement que le monde.


    
      	
        
          	
            ◦ Si un enfant est menteur, il sera couvert de mépris devant les hommes.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ S’il dérobe, il inspirera de l’horreur.

          


          	
            ◦ S’il avait commis un meurtre, personne ne pourrait le voir de sang-froid.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Si un enfant est impur, malhonnête dans sa conduite, oh! que ses parents sont à plaindre! Ils fuiront leur pays; ils s’en iront avec lui...

          

        

      

    


    Pour tous ces vices il n’y a qu’une voix dans le monde, et avec raison.


    Mais qu’un homme soit sans piété, qu’il adore des idoles, qu’il méprise la Parole de Dieu, qu’il n’aime pas la religion, qu’il ne croie pas sa Bible, qu’il ne prie pas, qu’il prenne le nom de Dieu en vain, qu’il ne craigne point Dieu, — ah! le plus souvent on regardera dans le monde ces péchés comme de peu d’importance comparativement, et comme beaucoup moins odieux que ceux qui se commettent envers le prochain; en sorte que si cet homme est bon citoyen, bon père, bon mari, on s’inquiétera fort peu qu’il n’ait pas la crainte de l’Éternel, qu’il ait d’autres dieux devant sa face, qu’il se prosterne devant des images taillées, qu’il leur dresse des autels et leur allume des cierges, ou qu’il prenne le nom de Dieu en vain.


    Mais écoutez l’Éternel, chers enfants!


    Non seulement, avant d’écrire: «Tu ne tueras point; tu ne déroberas point,» il a écrit au second commandement: «Tu ne feras point d'image taillée;» et au troisième: «Tu ne prendras point mon nom en vain;», mais il a dit qu’il est un Dieu jaloux, qu’il punira jusqu’à la troisième génération ceux qui le haïssent, et qu’il ne tiendra point pour innocent celui qui aura pris son nom en vain.


    Et n’est-il pas bien évident que c’est là ce qui doit être?


    Quand un jeune garçon serait doux, complaisant, généreux avec ses frères, ses sœurs et ses camarades, diriez-vous qu’il est aimable, si vous le voyiez en même temps se moquer de son père, insulter sa mère, abandonner les auteurs de ses jours, les négliger, leur parler avec grossièreté, ou même les outrager, les frapper?


    Non! non! vous diriez qu’il est un monstre!


    Eh bien! que faut-il penser d’un homme qui, tout en remplissant ses devoirs envers ses frères, méprise son Père céleste, dédaigne sa Parole, ne se soucie pas de lui parler quand il l’écoute, et de l’écouter quand il lui parle?


    Quoi donc! cesserions-nous d’être coupables parce que l’objet de nos mépris et de nos injustices, au lieu d’être un homme, serait Dieu même, Dieu le Créateur, Dieu le Rédempteur, Dieu le bienfaiteur. Dieu le juge de tous les hommes, Dieu le scrutateur de toutes les consciences?


    Ne sentez-vous pas, au contraire, que:


    
      	
        
          	
            LES PLUS GRANDS PÉCHÉS D’UN HOMME SONT CEUX QU’IL COMMET CONTRE SON DIEU;

          

        

      

    


    et qu’il est tout naturel que les commandements qui concernent ce Dieu soient placés dans le Décalogue avant les autres?


    Quand donc, chers amis, vous voulez vous juger vous-mêmes comme Dieu vous juge, demandez-vous non seulement:


    «Suis-je véridique? suis-je obéissant? suis-je respectueux envers mon père et ma mère? suis-je honnête et pur dans mes paroles et dans mes pensées? suis-je assidu à mon travail?»


    mais demandez-vous AVANT TOUT:


    
      	
        
          	
            ◦ «Est-ce que je crains mon Dieu?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Est-ce que je le sers?

          


          	
            ◦ Est-ce que je l’adore? Est-ce que je le prie?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Est-ce que je l’écoute?

          


          	
            ◦ Est-ce que j’aime sa Parole, son jour, son peuple, son nom et sa gloire?


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Est-ce que je ne prends point son nom en vain?

          


          	
            ◦ Est-ce que je me prépare à la venue de Jésus-Christ?»

          

        

      

    


    Avant de vous parler du commandement qui défend de faire des images pour se prosterner devant elles et pour leur rendre un culte, je voudrais attirer un moment votre attention sur ce mot: DIEU EST JALOUX, et sur ce nom qu’il se donne souvent dans l’Écriture: L’Éternel qui est jaloux (Exode XXXIV, 14); il importe de le bien comprendre.


    Il ne nous est jamais dit, remarquez-le, que Dieu soit envieux; qu’est-ce donc que la jalousie et qu’est-ce que l’envie?


    L’ENVIE, c’est ce mécontentement qu’on éprouve à voir les autres jouir de certains biens qu’on ne possède pas soi-même. Ainsi, un pauvre porte quelquefois envie à un riche, un malade à des gens en santé.


    LA JALOUSIE est ce déplaisir, souvent très vif et très profond, qu’une personne ressent lorsque d’autres entrent en jouissance d’un bien dont elle pense qu’elle doit avoir la possession exclusive. Ainsi une mère sera jalouse de l’affection de sa fille; un époux sera jaloux de celle de son épouse; un roi sera jaloux de son autorité royale, ou un père de son autorité paternelle.


    Et maintenant que pensez-vous de ces deux sentiments?


    Sont-ils bons ou mauvais?


    Évidemment l’envie est mauvaise, toujours mauvaise et hideuse; mais la jalousie est bonne ou mauvaise suivant que nous avons ou n’avons pas des droits réels aux biens à l’occasion desquels nous sommes jaloux.


    Ainsi une personne qui n’aura pas plus de droits qu’une autre à notre affection ne sera point fondée à en être jalouse. Mais un père devra être jaloux de son autorité sur son enfant, parce qu’il a le droit en même temps que le devoir d’exercer et de conserver cette autorité. Un mari et une femme ont le droit d’être jaloux de leur affection conjugale, parce qu’ils se sont jurés devant Dieu de se la donner à jamais et que nul autre n’a le droit de la posséder.


    Mais après tout, chers enfants, qu’est-ce que les droits des hommes quels qu’ils soient?


    Les hommes sont si peu de chose; ils durent si peu, ils peuvent si peu, ils méritent si peu, qu’ils ont bien rarement le droit d’être jaloux.


    Mais Dieu! Dieu seul a tous les droits! Dieu seul a le droit de dire à sa créature: «Tu m’aimeras de tout ton cœur, de toute ton âme, de toute ta pensée (Deut., VI, 5.).» Jésus seul a le droit de dire: «Celui qui aime son fils ou sa fille plus que moi, n’est pas digne de moi (Matth., X, 37.).» De lui seul le Saint-Esprit a pu dire: «Celui qui n’aime pas le Seigneur Jésus, qu’il soit anathème (1 Cor., XVI, 22.)!»


    Un mari affectionné serait très-affligé, et avec raison, si sa femme lui disait': «Que tu m’aimes ou ne m’aimes pas, peu m’importe! Fais ce que tu voudras; je ne suis point jalouse de ton affection!» Et si ce mari avait témoigné à sa femme le plus grand amour, s’il s’était jeté dans les flammes pour elle, s’il lui avait sauvé deux fois la vie, s’il lui avait pardonné de grandes fautes, s’il l’avait aimée, malgré ses défauts, avec une étonnante persévérance, s’il avait souffert pour elle des mépris et des supplices, oh! nous trouverions certes qu’il a le droit d’être jaloux, et que même ses amis ont le droit de l’être pour lui.


    Eh bien, mes chers enfants, qu’est-ce que tout ce que je viens de dire auprès des droits du Seigneur Jésus-Christ, qui nous a aimés malgré nos défauts, nos chutes, nos misères; qui s’est livré à la mort pour nous, lui le Roi des rois, le Seigneur des seigneurs; qui aime les pauvres, les misérables, les pécheurs, si indignes de son affection!


    Ah! certes, il a le droit d’être jaloux de notre cœur, et tous ses serviteurs ont le droit de l’être pour lui; aussi voyons-nous ce sentiment chez les hommes de Dieu. Le prophète Élie s’écriait: «J’ai été extrêmement ému à jalousie pour l’Éternel, le Dieu des armées, parce que les enfants d’Israël ont abandonné ton alliance (1 Rois XIX, 10.);» et Paul écrivait aux Corinthiens: «Je suis jaloux de vous d’une jalousie de Dieu, parce que je vous ai unis à un seul mari pour vous présenter à Christ, comme une vierge chaste (2 Cor. XI, 2.).» C’est ainsi que nous devons être affligés et même émus d’indignation quand notre Dieu est abandonné, négligé, offensé, outragé.


    Plus qu’un mot sur ce second commandement qui nous défend de nous faire des images pour leur rendre un culte quelconque. Il vous semble probablement peu nécessaire pour nous, car il n’y a certes point d’images dans cette chapelle, ni dans les autres temples de notre cité. Cependant il importe que nous comprenions bien le tort et le malheur de ceux qui en ont, afin que nous nous intéressions aux efforts qu’on fait pour les éclairer, et afin que nous remercions Dieu de nous avoir fait naître dans un temps et dans un pays où sa Parole est connue et observée.


    Les Juifs se sont souvent livrés à l’idolâtrie dans les temps anciens; mais, depuis la venue de Jésus-Christ, ils n’ont plus jamais servi les images.


    Combien il est triste que les catholiques romains les aient, au contraire, introduites dans leurs églises! Si vous y entriez, vous les trouveriez pleines de représentations du Père, du Fils et du Saint-Esprit; de la Vierge, qu’ils appellent la reine des cieux; d’hommes morts, les uns depuis cent, les autres depuis mille ans, qui, durant leur vie, ont été de pauvres pécheurs comme nous; à plusieurs desquels Dieu a fait miséricorde, mais à qui on adresse des prières comme si on les croyait présents partout et capables d’entendre à la fois ce qu’on leur dit à Genève, ce qu’on leur dit à Thonon, ce qu’on leur dit à Rome, ou ce qu’on leur dit à Goa dans les Indes.


    Bien plus, les catholiques en attendent des guérisons dans leurs maladies et des délivrances dans leurs dangers, tellement qu’ils font souvent des centaines de lieues pour aller prier devant une de ces images plutôt que devant une autre; et cela, non pas seulement dans de pauvres villages de paysans ignorants, mais nulle part plus qu’à Rome, sous les yeux du pape, comme je l’ai vu moi-même.


    Chers enfants, il faut beaucoup aimer les catholiques romains; il faut leur témoigner cette affection autant qu’on le peut; mais il faut haïr l’erreur qui les perd, qui les détourne de Dieu et leur fait violer ses saints commandements!


    Il faut prier tous les jours pour ces frères qui vont de village en village, au travers du froid, des moqueries et quelquefois même des mauvais traitements, pour leur porter la Bible et pour les presser de la lire, de la suivre, et de renoncer aux traditions des hommes et aux images taillées; il faut aussi remercier Dieu de nous avoir mis à l’abri de ce grand mal.


    Il y a beaucoup d’autres erreurs dans l’Eglise romaine, mais celle dont nous venons de parler suffirait pour nous exciter à une «jalousie de Dieu» et pour nous donner un grand désir de la voir se convertir au Seigneur.


    Nous avons, il est vrai, dans nos maisons, des portraits de nos parents et de nos amis, et, s’ils sont morts ou absents, nous regardons souvent ces portraits avec une larme d’affection, mais nous ne les suspendons pas dans nos temples; nous n’allumons pas des chandelles et nous ne brûlons pas de l’encens devant eux pour les adorer.


    Je sais bien que beaucoup de nos frères de l’Eglise romaine disent qu’ils n’adorent pas eux-mêmes ces images, mais qu’ils le laissent faire au peuple.


    Ah! chers enfants, il ne faut pas tolérer un si grand mal; il ne faut pas encourager le peuple à l’idolâtrie; il ne faut pas surtout violer le commandement de Dieu.


    Lisez dans l’Écriture quelle était la colère du Seigneur toutes les fois que l’ancien peuple, plus excusable pourtant que celui d’aujourd’hui puisqu’il était tout entouré d’idolâtres, se livrait à ce péché. Qui aurait jamais pu croire qu’on y retomberait dans des pays chrétiens!


    Ce n’est pas pour nous enorgueillir que nous faisons ces réflexions.


    Nous avons beaucoup à nous humilier de toutes les infidélités de notre culte, de nos personnes, de nos familles; mais nous ne devons pas pour cela fermer les yeux à la grandeur d’un péché que l’Éternel a à sérieusement condamné, et à l’occasion duquel il a dit qu’il est un Dieu jaloux.


    


  


  
    

    QUARANTE-DEUXIÈME LEÇON


    EXODE, XX, 6-11.


    



    
      	
        6 et qui fais miséricorde jusqu’en mille générations à ceux qui m’aiment et qui gardent mes commandements.


        

      

    


    
      	
        7 Tu ne prendras point le nom de l’Éternel, ton Dieu, en vain; car l’Éternel ne laissera point impuni celui qui prendra son nom en vain.

      


      	
        8 Souviens-toi du jour du repos, pour le sanctifier.


        

      

    


    
      	
        9 Tu travailleras six jours, et tu feras tout ton ouvrage.

      


      	
        10 Mais le septième jour est le jour du repos de l’Éternel, ton Dieu: tu ne feras aucun ouvrage, ni toi, ni ton fils, ni ta fille, ni ton serviteur, ni ta servante, ni ton bétail, ni l’étranger qui est dans tes portes.


        

      

    


    
      	
        11 Car en six jours l’Éternel a fait les cieux, la terre et la mer, et tout ce qui y est contenu, et il s’est reposé le septième jour: c’est pourquoi l’Éternel a béni le jour du repos et l’a sanctifié.

      

    


    



    * * *


    Avant de vous parler de nos versets de ce jour, je désire vous faire lire l'explication que notre Seigneur nous en a donné lui-même. (Un enfant lit Matth., V, 33-37.)


    Les docteurs juifs avaient altéré plusieurs des commandements, comme l’ont fait plus tard les catholiques romains, qui ont supprimé ou abrégé justement celui que nous étudiâmes dimanche dernier. Le troisième, que vous avez appris aujourd’hui, avait été changé par les Juifs en ces mots: «Tu ne te parjureras point,» c’est-à-dire: «Tu ne feras point de faux serment;» et notre Seigneur, dans les versets que nous venons de lire, explique que tel n’en est point le vrai sens.


    Il n’y a sûrement aucun jureur ici, mes enfants; mais il est bon que vous sachiez ce qu’il faut penser de ce péché, très grave aux yeux de Dieu, et au sujet duquel l’homme ne peut pas prétexter l’ignorance, puisque, dès sa jeunesse, il a appris à répéter; «Tu ne prendras point le nom de l’Éternel en vain;» de ce péché, qui ne peut pas non plus s’expliquer par l’entraînement de la passion, comme un acte de colère ou de jalousie, ni par un motif d’intérêt, comme un vol.


    Non, un jureur ne gagne rien à jurer; il ne jure que pour offenser Dieu, pour pécher, comme le diable. Aussi notre Seigneur dit-il que ce péché vient de lui (Matth., V, 37.), c’est-à-dire qu’il est infernal. — Mais, chers enfants, voici où je voulais en venir.


    
      	
        
          	
            ◦ On viole beaucoup ce commandement chez nous, même parmi des personnes qui craignent Dieu.

          

        

      

    


    On a l’habitude de dire: «Mon Dieu oui! mon Dieu non!» et cela se fait si souvent, que nous ne nous apercevons pas même que c’est là prononcer avec irrévérence le nom que les anges ne disent qu’avec le plus souverain respect.


    Si, par malheur, vous aviez cette triste habitude, il faudrait demander à Dieu de vous aider à vous en corriger immédiatement, et il faudrait prier vos parents, vos frères, vos sœurs, de vous reprendre toutes les fois que vous y tomberiez encore par mégarde.


    Mes enfants, une femme qui a perdu son mari bien-aimé, ou un père son enfant chéri, n’entendent pas prononcer son nom sans que les larmes leur viennent aux yeux; et, certes, ils ne diraient pas eux-mêmes ce nom en jouant et sans attention.


    Et qu’est-ce que le nom d’une pauvre créature auprès du saint nom de Dieu?


    S’il y avait quelque part une personne qui parlât sans respect de votre mère, qui tournât son nom en plaisanterie devant vous, vous seriez indignés, n’est-il pas vrai? Et vous trouveriez contraire à votre honneur d’avoir encore des rapports avec elle.


    
      	
        
          	
            ◦ Eh bien, vous devez agir de même avec ceux qui, après avoir été repris, continueraient à manquer de révérence envers le nom de votre Père céleste; vous devez être plus jaloux pour votre Dieu que pour votre mère elle-même!

          

        

      

    


    Le quatrième commandement renferme deux ordres distincts:


    
      	
        
          	
            ◦ l’un, de travailler six jours;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ l’autre, de se reposer le septième.

          

        

      

    


    Et non seulement il nous est dit de travailler six jours, mais de travailler FIDÈLEMENT et DILIGEMMENT; de faire toute notre œuvre.


    Et non seulement nous devons NOUS REPOSER le septième, mais nous devons aussi LE SANCTIFIER; et cela parce que Dieu l’a béni et sanctifié.


    Oh! quel glorieux, quel heureux jour qu’un vrai dimanche, mes chers enfants!


    Qu’il doit sembler beau aux yeux des anges, qui peuvent le contempler à la fois sur toute la terre, comme nous pourrions voir du haut du Salève, par exemple, une fête solennelle qui se passerait dans la plaine.


    Dès ce matin, au point du jour, ils ont vu, dans toutes les nations, les temples qui s’ouvraient par milliers, les cloches qui s’ébranlaient en tous lieux, les âmes qui se recueillaient; des milliers de pasteurs qui se préparaient à annoncer le même Sauveur, la même croix, le même sang, la même grâce, le même ciel, et qui priaient avec ardeur le Dieu de toute miséricorde de bénir leur prédication; des missionnaires, par centaines, qui reprenaient courage en voyant ce beau jour, et qui espéraient «moissonner avec chant de triomphe après avoir semé avec larmes (Ps., CXXVI, 5.).»


    
      	
        
          	
            ◦ Que de Bibles qui s’ouvrent en toute langue aujourd’hui dans les palais, dans les chaumières, dans les hôpitaux, dans les écoles, dans les chaires, dans les prisons, au lit des malades, au chevet des mourants et jusque sur les navires voguant au milieu des grandes eaux!


            

          

        

      

    


    
      	
        ◦ Que de malheureux dans le deuil vont être consolés!

      

    


    
      	
        ◦ Que de malades vont verser des larmes d’espérance et d’amour!

      

    


    
      	
        
          	
            


            ◦ Que d’âmes travaillées et chargées vont être converties!

          


          	
            ◦ Que de chers petits enfants vont être touchés!


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Que d’ennemis réconciliés!

          


          	
            ◦ Que de cantiques, que d’adorations, que de saintes résolutions, que d’ardentes prières!

          

        

      

    


    Oui, quel beau, quel glorieux jour!


    Eh bien, mes chers amis, voici encore un moyen pour vous de savoir si vous êtes convertis, si vous êtes devenus des enfants de Dieu: que sont pour vous les dimanches?


    Si vous les désirez, si vous les aimez parce qu’ils sont les jours du Seigneur et les jours de sa Parole, oh! alors, vous êtes des fils et des filles de Dieu; mais si, au contraire, ils sont pour vous des jours ennuyeux, pesants, ternes, en tant qu’ils sont jours de lectures de la Bible, jours de chants de cantiques, jours de prière; si vous n’aimez le dimanche que parce que c’est le jour des divertissements, où le coeur s’éloigne de Dieu plus encore que dans le reste de la semaine, oh! alors, vous n’êtes pas encore convertis: VOUS ÊTES ENCORE DANS LA MORT. Prenez-y garde!


    Je vous ferai mieux comprendre ce que je veux dire par une comparaison très simple.


    Je suppose que j’aie les yeux, ce matin ou tel autre jour de fête, sur une maison de Genève, dans laquelle se trouve un bon, un tendre, un vénérable père de famille.


    Je vois d’abord sortir de cette maison deux enfants revêtus de leurs plus beaux habits: ils sont empressés et joyeux. Presque aussitôt après, j’y vois entrer deux autres enfants, un petit garçon et une petite fille, qui portent également l’expression du bonheur. Les uns descendent, les autres montent; les uns sortent, les autres entrent.


    Je demande pourquoi ce contraste: pourquoi les uns sont joyeux d’entrer, les autres joyeux de sortir?


    On me l’explique bientôt: «Ah! c’est que les premiers sont des pensionnaires, des étrangers,» me dit-on; «ils ont congé aujourd’hui: ils s’en vont aussitôt qu’ils le peuvent; ils s’ennuieraient auprès de ce vieux père de famille; il leur tarde de sortir, parce qu’ils sont étrangers et qu’ils se regardent comme des esclaves sous ce toit.»


    Mais les deux autres, pourquoi montent-ils? Pourquoi sont-ils si contents d’entrer quand les autres sont si contents de sortir?


    Ah! vous l’avez compris, mes enfants: c’est que ce jeune garçon est le fils bien-aimé du père de famille; c’est que cette chère petite est sa fille affectionnée. Ils ont passé la semaine dans une demeure étrangère; mais avec quelle joie ils ont vu revenir cette journée! Comme leur cœur a battu d’allégresse dès ce matin! «Nous sommes libres aujourd’hui,» se sont-ils dit; «nous irons chez notre bon père; nous le verrons; il nous embrassera. Oh! avec quelle affection nous allons être reçus, et quel plaisir il éprouvera lui-même à nous revoir auprès de lui!»


    Mes amis, voilà l’image des enfants mondains et des enfants pieux.


    Voilà ce qu’ils sont, les uns et les autres, le dimanche, pour le bon, le tendre, le puissant Père que nous avons dans les cieux:


    
      	
        
          	
            ◦ les uns s’éloignent, les autres viennent;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ les uns descendent, les autres montent;

          


          	
            ◦ les uns sont des esclaves, des étrangers qui n’aiment pas la maison du Père, tandis que les autres sont des fils et des filles, réjouis de s’approcher de lui, et certains, par la foi, qu’à cause de Jésus-Christ, ils seront accueillis avec amour.

          

        

      

    


    Mais revenons aux, deux ordres que renferme le quatrième commandement.


    Le premier qu'un chrétien doit rappeler â sa mémoire, chaque matin, au moment où il ouvre les yeux à la lumière, est celui-ci: Tu travailleras six jours et feras toute ton oeuvre.


    
      	
        
          	
            ◦ «Écoute Israël: je Suis l’Éternel, ton Dieu, qui t’ai retiré d’Égypte.»


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ «Écoute, aussi, chrétien: je suis l’Éternel, ton Dieu, qui t’ai retiré de la condamnation et de la mort éternelle, qui t’ai sauvé à grand prix, qui t’ai racheté; tu n’es donc pas à toi-même; tu es à Dieu. Non seulement je t’ai créé, je t’ai mis au monde, je t’ai nourri; mais quand tu marchais vers la perdition je t’en ai retiré; quand tu étais au diable je t’en ai délivré; quand la condamnation pesait sur toi, je t’en ai racheté, et à quel prix! Ton temps m’appartient, car tu n’as pas une seconde qui ne te soit donnée par moi; ton corps m’appartient, car je l’ai fait; ton âme m’appartient, car je l’ai créée et je l’ai rachetée.»


          

        

      

    


    Dieu seul, mes enfants, a tout droit sur nous, car il nous a faits.


    Nous n’avons qu’un corps d’emprunt, des facultés d’emprunt; tout ce que nous avons nous est prêté: «Nous ne sommes donc pas à nous-mêmes (1 Cor., VI, 19.).»


    Quand vos parents ont chez eux un Ouvrier qu’ils payent et nourrissent, ils attendent de lui qu’il leur donne tout son temps; mais s’ils l’eussent créé eux-mêmes ce serait bien autre chose. Et s’ils l’eussent trouvé esclave et qu’ils l’eussent acheté à un prix immense, ne serait-ce pas plus encore?


    Eh bien, mes enfants, ne sommes-nous pas la propriété de Dieu, à des titres mille fois plus puissants et plus obligatoires?


    Je vous mets donc sur la conscience la première partie de ce quatrième commandement. Que chacun de vous se dise chaque matin:


    
      	
        
          	
            ◦ «Voici une journée où mon Dieu attend de moi que je fasse mon œuvre et toute mon œuvre.»

          

        

      

    


    Qu’il dise à son Dieu:


    «Oh! donne-moi de la faire! donne-moi de me rappeler que je ne suis pas à moi-même et de te dire, comme mon Sauveur bien-aimé quand il travaillait pour me sauver: «Me voici, ô Dieu, pour faire ta volonté (Ps., XL, 8.)!»


    Oui, je désire t’obéir, je désire travailler fidèlement à l’école, au collège, dans mon atelier, dans ma pension, dans la maison; quand je suis seul et quand je serai sous les yeux de mes parents et de mes maîtres.


    Montre-moi ce que je dois faire partout et toujours. Si ma mère est malade, ou mes frères et sœurs; si quelqu’un a besoin de moi, que je sois empressé à m’employer pour eux.


    Peut-être ai-je contristé hier mon père ou ma mère par une réponse peu respectueuse; enseigne-moi comment je puis aujourd’hui réparer ma faute. Je suis à mon Maître; oh! que je le serve et le glorifie!»


    Une journée ainsi commencée est une bonne journée, où l’on fait toute son œuvre, c’est-à-dire, non pas seulement le travail qui plaît et qui est agréable, en renvoyant les devoirs pénibles à un autre temps, mais tout ce qu’on a à faire.


    Entre beaucoup d’autres passages de l’Écriture, j’attirerai votre attention sur ce que Paul écrivait à ce sujet aux Thessaloniciens. Lisez-moi, dans sa seconde épître, III, 10-12.


    Vous le voyez, vous n’avez pas le droit de manger si vous ne travaillez pas. Cela regarde les petits comme les grands, les riches comme les pauvres, car le premier ordre que Dieu donna à l’homme après sa chute, fut, vous vous le rappelez; Tu mangeras ton pain à la sueur de ton visage tous les jours de ta vie.


    Le commandement que nous étudions aujourd’hui est donc un adoucissement à cette loi qui avait régné depuis Adam jusqu’à Moïse. Dieu retranche ici un jour de travail; il dit: Tu travailleras six jours.


    Saint Paul nous apprend que c’est vivre d’une manière déréglée que de ne rien faire, comme ces femmes, dont il parle à Timothée, qui sont «oisives, et non seulement oisives mais causeuses et curieuses, et discourant de choses malséantes (1 Tim., V, 13.).»


    «Nous dénonçons à ceux qui sont tels,» dit l’Apôtre, «et nous les exhortons par notre Seigneur Jésus-Christ, qu’en travaillant ils mangent leur propre pain paisiblement (2 Thes., III,12.).»


    Vous le voyez, ce n’est pas votre propre pain que vous mangez quand vous vivez dans l’oisiveté: c’est le pain d’autrui. Aussi Saint Paul lui-même, qui travaillait pour l’Évangile avec tant d’ardeur, et qui aurait pu profiter de cette règle: «Ceux qui prêchent l’Évangile doivent vivre de l’Évangile (1 Cor., IX, 14.),» Saint Paul disait, dans le même chapitre (2 Thés., III, 8.): «Vous savez que je n’ai mangé gratuitement le pain de personne, mais dans le travail et la peine, travaillant jour et nuit afin de n’être à charge à aucun de vous.»


    Ce cher apôtre allait jusqu’à engager les voleurs convertis à travailler, non pas seulement pour manger leur propre pain, mais pour avoir de quoi en donner eux-mêmes à ceux qui en manquaient (Ephés., IV, 28.).


    Il faut que je me hâte d’arriver à la seconde partie du commandement: Mais le septième jour est le repos de l’Éternel; tu ne feras aucune oeuvre en ce jour-là.


    Vous savez, chers enfants, que le peuple d’Israël reçut de Dieu des lois de trois natures différentes:


    
      	
        
          	
            1. lois civiles, pour régler les institutions générales et le gouvernement de la nation;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            2. lois cérémonielles, pour régler les fêtes et les ordonnances de la religion;

          


          	
            3. lois morales, pour régler la conduite de la nation et des individus, et les sentiments de leurs cœurs.

          

        

      

    


    Eh bien, le quatrième commandement renfermait ces trois sortes de lois:


    
      
        	
          Une loi civile, afin que toutes les personnes qui vivaient sous la puissance d’autrui pussent suspendre leurs travaux, se remettre de leurs fatigues, et vaquer sans empêchement et sans distractions aux soins de leur âme immortelle. Cette loi étendait même ses bienfaits jusque sur les animaux domestiques dans leurs étables.


          

        


        	
          Une loi cérémonielle. Le sabbat, comme la Pâque, comme les nouvelles lunes, les jubilés, les ablutions, les sacrements, le parfum, les expiations, était une ombre des choses dont le corps est en Christ (Col., II, 16-17.).

        

      

    


    Le repos du septième jour était le type du repos éternel du peuple de Dieu (Héb., IV, 9.), de ce repos qui commence dès ici-bas dans une âme qui se convertit. «Quoi qu’il en soit,» dit plus tard l’Éternel, «vous garderez mes sabbats; car c’est un signe entre moi et vous, afin que vous sachiez que je suis l’Éternel qui vous sanctifie (Exode, XXXI, 13.).»


    Le jour du repos est donc pour le chrétien un signe que sa vie spirituelle vient de Dieu; qu’il doit se «reposer de ses propres œuvres,» cesser «les œuvres de la chair,» laisser agir en lui l’Esprit de son Dieu qui le sanctifie, et, renonçant à toute confiance en sa propre justice, en ses propres forces, reconnaître que «toute grâce excellente, toute bonne pensée vient d’en haut (Jacq., I, 17.),» en sorte qu’il ne faut pas que ce soit «lui qui vive, mais Christ qui vive en lui (Gal., II, 20.).»


    «Celui qui est entré dans ce repos,» dit Saint Paul, «se repose de ses propres œuvres, comme Dieu s’est reposé des siennes (Héb., IV, 9-11.).» C’est dans le même sens que le Saint-Esprit disait, par Ésaïe:


    «Si tu retires ton pied du sabbat, toi qui fais ta volonté au jour de ma sainteté, et si tu appelles le sabbat tes délices et honorable ce qui est saint à l’Éternel, et que tu l’honores en ne suivant point tes voies, ne trouvant point ta volonté et n’usant point de beaucoup de paroles; alors tu jouiras de délices en l’Éternel, et je te ferai passer comme à cheval par-dessus les lieux hauts de la terre (Ésaïe, LVIII, 13-14.).»


    Tel est le sens spirituel de la loi du sabbat, mes enfants; c’est ainsi qu’il devait être la figure de ce repos qui commence ici-bas par la grâce et qui finira par la gloire dans les tabernacles éternels.


    Que jamais donc le dimanche ne revienne sans que vous vous recueilliez dans cette double pensée:


    
      	
        
          	
            ◦ «Ah! voici le jour bienheureux qui me rappelle le repos du ciel et la grâce de mon Dieu.

          

        

      

    


    Ô mon âme, repose-toi de tes soucis, de tes convoitises; cesse d’agir selon la chair!


    Ô mon Dieu, que ta volonté soit faite en moi et par moi!


    Que ce soit toi qui vive en moi, et que ce que je vis encore en la chair, je le vive en la foi du Fils de Dieu qui m’a aimé et qui s’est donné lui-même pour moi (Gal., II, 20.)!»


    La loi cérémonielle ne nous regarde que spirituellement; elle est abolie comme cérémonie; il ne nous en reste que le sens typique; mais quant à la loi morale du sabbat, elle regarde les fidèles de tous les temps et doit être soigneusement gardée.


    Si pour le chrétien tous les jours sont saints, c’est-à-dire mis à part pour le service de Dieu; si le croyant, à cause du Seigneur, «estime tous les jours également (Rom., XIV, 5.);» s’il ne doit plus «observer les jours, les temps, les mois, les années (Gal., IV, 10.);» si «personne ne doit le condamner au sujet du manger et du boire (Col., II, 16.);» si toutes ces choses sont des ombres dont le corps est en Christ, comme nous venons de le lire, il n’en est pas moins vrai qu’il y a pour nous dans le quatrième commandement:


    
      	
        
          	
            ◦ une perpétuelle obligation d’avoir un temps de repos où nous laissions les choses de la terre pour nous occuper ensemble du ciel.

          

        

      

    


    Aussi, voyez ce que firent les premiers chrétiens: pour montrer à la fois leur indépendance de la loi cérémonielle et leur attachement à la loi morale, ils laissèrent le septième jour pour adopter le premier et y établir leur culte à cause de la résurrection du Seigneur.


    L’Église primitive célébrait aussi le vendredi en mémoire de la mort du Sauveur, et peut-être que, dans les derniers temps, quand la spiritualité de l’Église aura grandi, elle instituera un jour de plus, non de chômage, mais de prière et d’adoration.


    L’empereur Constantin, lorsqu’il se fut déclaré chrétien du haut de son trône, ordonna que les tribunaux fussent fermés et que les soldats eussent du repos, un premier jour à cause de la mort du Sauveur, et un second à cause de sa résurrection.


    En Orient, plusieurs Églises célébraient à la fois le samedi, qui est le repos des Juifs, et le dimanche, qui est le jour de la résurrection du Seigneur.


    C’est un dimanche que Paul prêchait et donnait la Cène à Troas (Actes, XX, 7.); c’est le dimanche également qu’il voulait qu’on mît à part les aumônes de la semaine (1 Cor., XVI, 2.).


    Dès les premiers temps du christianisme, ce jour a donc été choisi pour le culte public; mais rappelez-vous, chers enfants, que NOUS DEVONS CHERCHER DIEU TOUS LES JOURS DE NOTRE VIE, et que ce jour de privilège, ce dimanche, nous prêche qu’il faut nous abstenir des «œuvres de la chair,» et rechercher l’action puissante de l’Esprit.


    Que ce saint jour soit en bénédiction pour vous, mes enfants!


    Que vous en employiez les moments à étudier la Parole de Dieu, à vous approcher de lui ensemble, et que sa grâce repose sur vous et vos familles!


    

    


  


  
    

    QUARANTE-TROISIÈME LEÇON


    EXODE, XX, 12.


    



    
      	
        12 Honore ton père et ta mère, afin que tes jours se prolongent dans le pays que l’Éternel, ton Dieu, te donne.

      

    


    



    * * *


    Nous voici parvenus, chers enfants, à ce qu’on nomme la seconde table de la Loi.


    La première est composée des quatre commandements qui ne se rapportent qu’à Dieu:


    
      	
        
          	
            ◦ Tu n’auras pas d’autre Dieu.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Tu ne te feras pas d’images.

          


          	
            ◦ Tu ne prendras point le nom de Dieu en vain.


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Tu travailleras six jours et tu sanctifieras le septième.

          

        

      

    


    Nous aurions à observer ces commandements quand nous serions seuls sur la terre. Mais les suivants se rapportent non seulement à Dieu, mais aussi à notre prochain:


    
      	
        
          	
            ◦ Tu honoreras tes parents;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Tu ne tueras point;

          


          	
            ◦ Tu ne déroberas point; etc.

          

        

      

    


    Je me propose de vous parler aujourd’hui de ceux-ci ou plutôt du premier de ceux-ci, du cinquième:


    HONORE TON PÈRE ET TA MÈRE.


    Remarquez d’abord la place qu’il occupe dans le Décalogue; c’est le premier de la seconde Table, comme pour nous enseigner qu’on est encore plus coupable aux yeux de Dieu de manquer de respect à ses parents que de dérober ou de tuer.


    C’est aussi le premier qui soit accompagné d’une promesse; et cette promesse c’est de vivre longtemps, non pas sur la terre seulement, mais avec Abraham, Isaac et Jacob, c’est-à-dire d’avoir part à la première résurrection, de passer l’éternité avec le Seigneur.


    Remarquez ensuite, chers enfants, que LA BIBLE NE DIT PAS ICI: Aime ton père et ta mère, mais: «Honore ton père et ta mère;» et cela, peut-être, parce qu’il est superflu d’ordonner aux enfants d’aimer leurs parents, la seule voix de la nature le criant au fond du cœur des païens eux-mêmes et des peuples les plus sauvages.


    Qui aimerait-on sur la terre, je vous le demande, si l’on n’aimait son père et sa mère?


    Qui a droit à nos affections, si ce n’est eux?


    
      	
        
          	
            ◦ Si l’on vous parlait d’une jeune fille qui soigne son vieux père, ou sa mère avancée en âge;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ si l’on vous disait qu’elle veille auprès de leur lit la nuit et le jour;

          


          	
            ◦ qu’elle travaille du matin au soir pour avoir de quoi subvenir à leurs besoins;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ qu’elle en oublie le sommeil;

          


          	
            ◦ que c’est le sujet toujours renaissant de ses préoccupations et de ses sollicitudes, sa première pensée en se levant et sa dernière en se couchant;

          


          	
            ◦ si l’on vous disait que la pauvre mère est si faible qu’elle ne peut ni marcher, ni se nourrir seule, ni même parler;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ si l’on ajoutait qu’elle est dans cet état qu’on appelle la seconde enfance, mais que cette chère jeune fille pourvoit à tout, ne la quitte jamais, se tient tendrement auprès d’elle et travaille sans cesse, sans jamais se faire valoir, parce qu’elle y met sa joie et son bonheur; qu’on la voit même se réveiller à tout instant au milieu des nuits pour obéir au moindre signe de cette mère chérie;

          

        

      

    


    comme vous aimeriez cette chère enfant, n’est-ce pas? Vous voudriez la voir, la connaître, en faire votre amie.


    Eh bien, mes enfants, qu’est-ce que tout cela auprès de ce qu’une mère est pour son petit enfant, auprès de ce que vos parents ont été pour vous lorsque vous étiez vous-mêmes dans l’état de cette pauvre mère de famille?


    Il fallait qu’on vous portât, qu’on vous nourrît, qu’on vous surveillât constamment la nuit et le jour.


    Vous ne saviez ni parler, ni marcher, ni manger; et, tandis que votre père travaillait pour vous du matin au soir, votre mère ne vous quittait pas un instant; elle vous soignait comme la prunelle de son œil; elle se levait au milieu des nuits pour s’assurer que votre sommeil était tranquille; et quand vous paraissiez malade elle ne goûtait plus aucun repos jusqu’à ce que vous fussiez guéri.


    Elle se fatiguait, elle se harassait, elle se dépensait tout entière pour votre service!


    Voilà, chers enfants, pourquoi LA BIBLE NE NOUS DIT PAS: «Aime tes parents!» C’est la voix de la nature.


    Les péagers et les gens de mauvaise vie, dirions-nous volontiers, n’en font-ils pas autant?


    Nous devons aimer tous les hommes; il nous est ordonné même d’aimer nos ennemis, de prier pour ceux qui nous maltraitent; comment donc n’aimerions-nous pas notre père et notre mère?


    Mais le Seigneur, sur le Sinaï, vous a dit plus que cela, mes enfants; il vous a dit:


    TU HONORERAS TON PÈRE ET TA MÈRE.


    Il ne suffît pas de les aimer: il faut les honorer comme des représentants de Dieu auprès de vous, comme les supérieurs sous lesquels Dieu lui-même a voulu vous placer.


    Et je tiens à vous entretenir sérieusement de cette obligation, parce qu’elle n’est pas assez comprise parmi nous, même dans les familles pieuses. Les étrangers ont souvent fait cette triste remarque, quand ils ont eu l’occasion de voir l’intérieur de nos maisons: c’est que beaucoup d’enfants qui chérissent leurs parents savent peu leur témoigner cet amour en les honorant comme l’ordonne la Bible.


    
      	
        
          	
            ◦ Beaucoup d’entre eux manquent d’égards de politesse, de prévenances;


            

          

        

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ ils prennent un ton d’humeur ou d’irrévérence;

          


          	
            ◦ en un mot, ils oublient le cinquième commandement, et peuvent par là faire blasphémer le nom de l’Éternel.

          

        

      

    


    Je m’adresse aussi aux parents qui sont dans cet auditoire, et je les supplie, au nom de Dieu, d’exiger l’honneur qui leur est dû.


    Mes enfants, le Seigneur attend de vous cette obéissance.


    Une des premières preuves qu’un enfant chrétien pourra donner d’une vraie conversion de cœur, c’est qu’il honorera son père et sa mère, et cet honneur se manifestera principalement par quatre caractères que je vais vous rappeler l’un après l’autre.


    1 Il respectera leurs personnes.


    Ce sont ses supérieurs de la part de Dieu. À ce titre, il les honore parce qu’il craint Dieu, comme on honore un ambassadeur parce qu’il représente son roi. Si je me rendais tel que je suis dans une ville étrangère, on ne prendrait pas garde à moi; mais si le roi de Prusse ou la reine d’Angleterre, ou tel autre gouvernement, m’avait chargé de quelque message, on me recevrait avec toute sorte d’honneur, non pas à cause de moi personnellement, mais à cause de mon roi.


    Eh bien, votre père représente votre Dieu; et cela est si vrai, que la Bible va quelquefois jusqu’à ordonner aux enfants de craindre leurs parents; mot qui signifie un respect de cœur et de conscience aussi bien que les égards extérieurs. «Soyez saints, car je suis saint, moi l’Éternel votre Dieu. Vous craindrez chacun sa mère et son père (Lév., XIX, 3.),» disait l’Éternel à toute l’assemblée des enfants d’Israël.


    Nous aurions là-dessus des leçons à recevoir des juifs. Par l’effet des enseignements de la Parole de Dieu, ils ont un grand respect pour leurs parents. Un savant israélite, avec lequel j’ai voyagé, m’a raconté que jamais, quoique lui et ses frères soient depuis longtemps parvenus à l’âge d’homme, ils ne manquent d’aller chaque semaine se placer devant leur père et leur mère pour recevoir d’eux la bénédiction du sabbat; et que jamais ils n’entreprennent quelque affaire importante, ou même un simple voyage, sans obtenir l’assentiment de leur père.


    C’est par l’observation du cinquième commandement, vous disais-je, que doit se manifester tout d’abord la piété d’un enfant. Aussi Saint-Paul écrivait-il à Timothée que les enfants d’une veuve chrétienne doivent «montrer leur foi dans leur propre maison en rendant la pareille à celle dont ils sont descendus; car cela est bon et agréable à Dieu (1 Tim., V, 4.).»


    Dieu, qui vous ordonne de «rendre honneur à tous (1 Pierre, II, 17.),» vous le commande à plus forte raison envers vos parents.


    Vous devez leur parler avec égards, avec respect, sans impatiences, sans vivacités irrévérencieuses, sans brusquerie, sans humeur; vous devez vous «lever devant leurs cheveux blancs (Lév., XIX, 32.)» et avoir pour eux ces égards et ces attentions de politesse que vous savez montrer aux étrangers que vous respectez. Vous devez aussi avoir à cœur de les faire honorer de toutes les personnes qui vous entourent.


    Il y a malheureusement deux circonstances qui font trop souvent oublier aux enfants l’honneur qu’ils doivent à la personne de leur père et de leur mère, ou de leur aïeul. La première, c’est qu’il peut arriver que des parents, en avançant en âge, aient quelques infirmités et quelques misères. Il en est qui deviennent malades, sourds, impotents, aveugles; il en est d’autres qui, en perdant leur santé, peuvent devenir plus impatients, moins disposés au support, plus exigeants, plus sévères. On a vu même des parents avoir des défauts plus fâcheux encore et des torts plus graves.


    Eh bien, que doit faire alors un enfant qui craint Dieu?


    Il doit respecter encore la personne de ses parents; il doit être le dernier à voir leurs défauts, s’ils en ont; il doit travailler à les cacher aux autres, à se les cacher à lui-même; il doit se rappeler le touchant exemple de Sem et de Japhet, que nous avons étudié ensemble il y a quelque temps. Vous savez qu’ils eurent un jour la douleur de voir leur père Noé enivré, probablement par mégarde ou par ignorance; leur frère Cam, avec son fils Canaan, se permirent d’en rire, au lieu d’en verser plutôt des larmes, et vinrent les appeler pour qu’ils joignissent leurs moqueries aux leurs. Dieu maudit alors Cam et Canaan, comme il maudira les enfants qui s’occupent avec légèreté et irrévérence des défauts de leur père ou de leur grand-père.


    Mais que firent Sem et Japhet?


    Ah! vous vous le rappelez: ils furent pénétrés de douleur, et non seulement ils voulurent cacher la honte de leur père, mais ils ne voulurent pas la voir eux-mêmes. Et Dieu les bénit, comme il bénira ceux qui respectent leurs parents; car c’est lui-même qui a dit: Tu honoreras ton père et ta mère. Il n’a pas dit: «Tu honoreras le père qui est parfait et la mère qui est sans défaut,», mais: Tu honoreras ton père et ta mère.


    Aussi le Sage nous a dit dès longtemps: «Écoute ton père comme étant celui qui t’a engendré, et ne méprise point ta mère quand elle sera devenue vieille; mais que ton père se réjouisse et que celle qui t’a enfanté s’égaie (Prov., XXIII, 22.).»


    Remarquez, chers enfants, que:


    
      	
        
          	
            ◦ TOUS NOS DEVOIRS ENVERS NOS SUPÉRIEURS DOIVENT ÊTRE ACCOMPLIS EN VUE DE DIEU ET POUR LUI;

          

        

      

    


    en sorte que notre obéissance ne dépend pas de ce qu’ils sont, mais de ce qu’est notre Dieu.


    C’est ainsi que la Bible ordonne aux sujets d’être soumis à leur gouvernement, et aux esclaves de l’être à leurs maîtres, qu’ils soient bons ou qu’ils soient méchants; et elle ajoute: «Obéissez comme pour le Seigneur, et non pour les hommes (Col., III, 23.).»


    Quand Dieu nous donne un mauvais roi ou un mauvais maître,


    il sait bien qu’il nous le donne,


    et il le fait justement pour éprouver notre obéissance.


    2 La seconde circonstance qui fait quelquefois oublier l’honneur qu’on doit à ses parents, c’est un changement de condition.


    Le père est peut-être un simple domestique ou un humble artisan. L’enfant a reçu une éducation plus relevée: il a fait fortune; il se croit un grand personnage, et le malheureux rougit peut-être en secret de son père et de sa mère; il n’a plus pour eux les mêmes égards; il est assez ingrat, assez dénaturé pour les contrister par ses négligences, peut-être même par ses mépris.


    
      	
        
          	
            ◦ Un enfant pieux, au contraire, se fera un bonheur de profiter de son élévation pour honorer ses parents, et ce qui lui plaira le plus dans sa nouvelle position sera de pouvoir leur témoigner mieux le respect et l’amour dont il est pénétré.

          

        

      

    


    Je vous citerai deux exemples qui peuvent servir de modèle à tous les enfants. Le roi Salomon, si grand en éclat, en science, en richesse, en grandeur de tous genres, se lève pour aller au-devant de sa mère lorsqu’elle vient chez lui, et se prosterne selon l’usage du temps (1 Rois II, 19.).


    Le cher et glorieux Joseph également, assis presque sur le trône d’Égypte, Joseph, devant qui tout un grand peuple fléchissait le genou, entoure d’égards et de tendresse son père, qui n’était qu’un vieux berger, état que les Égyptiens avaient en abomination! Voyez comme il le vénère quand il le présente au roi! Voyez comme il pleure sur son cou, comme il se prosterne devant lui, lorsque Jacob est près de mourir, et comment ensuite il pleure sur lui et le baise (Gen., XLVI, 29; XLVII, 7; XLVIII, 12; L, 1)!


    Il y aurait bien d’autres exemples à citer; mais je préfère vous rappeler celui devant lequel tous les autres ne sont rien.


    Voyez un homme qui était plus qu’un roi, plus qu’un ange, plus qu’un archange; voyez Celui qui était «la Parole faite chair,» Celui que «les anges adorent,» et qui «soutient toutes choses par la parole de sa puissance.»


    Quand il s’est fait homme, qui a-t-il pris pour mère?


    Une pauvre jeune paysanne des montagnes, la fiancée d’un charpentier; et parce que Joseph était le mari de sa mère, il «lui était soumis,» ainsi qu’à elle (Luc, II, 51-52.); il a manié avec lui pendant vingt années la hache et le rabot, attendant humblement et patiemment le moment d’être manifesté.


    Mais venons-en au second caractère de l’honneur qu’un enfant doit à ses parents.


    Le premier, nous l’avons vu, est de respecter leur personne; le second est de respecter leurs ordres. Lisez-moi là-dessus deux passages bien connus, Ephés., VI, 1-3: «Enfants, obéissez à vos pères et à vos mères selon le Seigneur; car cela est juste;» et Col., III, 20: «Enfants, obéissez à vos pères et à vos mères en toutes choses; car cela est agréable au Seigneur.» Remarquez bien ces derniers mots. Voilà le grand motif, le motif des motifs...


    3 Le troisième caractère de l’honneur que tout enfant doit à ses parents, c’est l’attention donnée non seulement à leurs ordres, mais à leurs répréhensions et à leurs instructions.


    Lisez-moi là-dessus Prov., I, 8, 9.


    4 Enfin, le quatrième caractère, dont j’ai hâte de vous parler en terminant, c’est l'assistance qu’un enfant doit à ses parents.


    Je vous citerai encore, sur ce point particulier, un passage que je vous ai déjà indiqué. Il y est question des veuves que leurs enfants ne doivent pas, dit l’apôtre Saint Paul, laisser à la charge de l’Église: «Si une veuve a des enfants, qu’ils apprennent premièrement à montrer leur piété envers leur propre maison, et qu’ils rendent la pareille à ceux dont ils sont descendus (1 Tim., V, 4.).»


    Remarquez que c’est justement là un des sens que notre Seigneur se plaît à donner à notre cinquième commandement.


    Il y avait en Israël des docteurs de mensonge, qui prétendaient qu’un enfant pouvait se dispenser d’assister ses parents de ses biens, pourvu qu’il promît de léguer sa fortune à la synagogue et aux prêtres; mais Jésus déclare à ceux qui l’écoutent qu’on n’honore pas ses parents si l’on néglige ce premier des devoirs (Matth., XV, 3-6.); il les reprend avec une grande sévérité, et leur dit qu’ils «anéantissent les commandements de Dieu,» en les tordant par leurs explications.


    Mes enfants, quand vous avez manqué à quelqu’un de vos semblables, c’est toujours bien triste et bien fâcheux; mais enfin vous pouvez espérer de lui en témoigner votre regret et de réparer votre tort.


    Réfléchissez, au contraire, que si vous avez manqué à votre père ou à votre mère, il pourrait arriver que vous n’eussiez plus le moyen de le réparer; car on ne conserve pas toujours ses parents.


    Il est, dans l’ordre de choses que Dieu a établi sur la terre, qu’un père et une mère quittent ce monde avant leurs enfants; et alors, je vous le demande, quelle douleur, quel remords, quelle affliction irréparable pour un enfant que de se dire: «J’ai contristé mon père, j’ai contristé ma mère. Oh! si je pouvais les revoir seulement pendant un mois de ma vie, leur témoigner mon repentir, réparer ma négligence! mais il est trop tard!... »


    Jésus disait à ses disciples: «Vous aurez toujours des pauvres avec vous, et vous pourrez leur faire du bien; mais vous ne m’aurez pas toujours.»


    Les parents peuvent dire de même à leurs enfants.


    Ah! si vous avez la douceur de pouvoir encore commencer la journée en embrassant les vôtres et en recevant leurs caresses, que chacun de vous se dise: «O mon Dieu! que je profite du temps où tu me conserves cette bénédiction pour réjouir le cœur de mon père et de ma mère, par ma tendresse, par mes égards, par mes attentions, par mon respect!»


    Je ne vous recommande pas d’aimer vos parents; je ne crois pas que cela puisse être nécessaire; mais je vous exhorte à les aimer en les honorant, en leur parlant toujours avec le ton de la déférence, en donnant à toute la maison l’exemple du respect dû aux chefs de la famille; en étant très attentifs à leurs ordres et à leurs enseignements, et en cherchant à mettre à profit le privilège que Dieu vous accorde de pouvoir traverser une portion du pèlerinage de cette vie dans la douce compagnie d’un père et d’une mère. Que Dieu bénisse vos rapports avec eux, et leurs rapports avec vous, chers enfants!


    Mais je ne me contente pas de vous exhorter, jeunes garçons et jeunes filles: j’exhorte aussi vos parents; et, comme ministre de la Parole de Dieu, je leur rappelle que leur devoir envers le Seigneur les oblige à se faire honorer de leurs enfants.


    
      	
        
          	
            ◦ Je les engage à ne pas oublier qu’ils sont dans leurs maisons les représentants de Dieu, et que par conséquent ils doivent s’appliquer à y faire régner cet ordre et cette obéissance a la loi de l’Éternel qui attirent sa bénédiction sur une famille.

          

        

      

    

  


  
    

    QUARANTE-QUATRIÈME LEÇON


    EXODE, XX, 13-17.


    



    
      	
        13 Tu ne tueras point.

      


      	
        14 Tu ne commettras point d’adultère.

      

    


    
      	
        15 Tu ne déroberas point.

      


      	
        16 Tu ne porteras point de faux témoignage contre ton prochain.

      

    


    
      	
        17 Tu ne convoiteras point la maison de ton prochain; tu ne convoiteras point la femme de ton prochain, ni son serviteur, ni sa servante, ni son boeuf, ni son âne, ni aucune chose qui appartienne à ton prochain.

      

    


    



    * * *


    Mes chers enfants, plus vous connaîtrez Dieu, plus, par cette connaissance, vous apprendrez à vous réjouir dans sa charité; mais plus aussi vous apprendrez à le servir avec crainte et respect à cause de sa grandeur et de sa sainteté.


    Nous ne nous occupâmes dimanche que d’un seul commandement, et encore je n’eus pas le temps de vous dire tout ce que j’avais dans le cœur sur un sujet qui vous touche de si près.


    Je voudrais cependant remercier Dieu de ce que la conscience de quelques-uns de vous en a été touchée, et je lui demande que, dans beaucoup de maisons, les pères et les mères puissent reconnaître à votre conduite que ce commandement vous a été rappelé.


    Aujourd’hui, j’ai à vous parler des cinq derniers.


    C’est beaucoup, et je n’aurai sûrement pas le temps de vous les expliquer en détail en une seule leçon, après que nous avons employé plusieurs semaines à l’exposition des cinq premiers.


    Je voudrais au moins vous faire comprendre l’esprit dans lequel ils doivent être entendus, et je vais pour cela commencer par vous présenter, sur le dixième ou dernier, une réflexion générale qui les concerne tous également, qui les éclaire, qui les explique, et qui cependant est parfaitement simple. Elle est très importante et réclame toute votre attention; mais si vous voulez me l’accorder pendant quelques instants, je suis assuré que même les plus petits d’entre vous pourront la comprendre.


    Cette réflexion est un commentaire du dernier des dix commandements, une déclaration importante que l’apôtre Paul a faite à l’occasion de celui-ci et qui s’applique à tous les autres. Lisez-la-moi dans le chapitre VII de l’épître aux Romains, versets 7 à 14.


    Après avoir dit que c’est ce commandement qui l’a convaincu de son état de péché, Paul ajoute: «Car nous savons que la loi est spirituelle,» c’est-à-dire qu’elle regarde l’esprit, le cœur, l’intérieur de l’âme, les affections et les pensées, encore plus que le corps et que toutes les actions qui ne se rapportent qu’à la vie de la terre; en un mot que Dieu dans tous ses ordres regarde au cœur.


    Le sommaire, la somme de toute la loi est:


    
      	
        ◦ «Tu aimeras Dieu de tout ton cœur (Deut., VI, 5.).»

      


      	
        ◦ Dieu veut de «vrais adorateurs, qui l’adorent en esprit et en vérité (Jean, IV, 23-24.).»

      

    


    
      	
        ◦ Il nous dit que lorsque nous «donnerions tous nos biens aux pauvres et même nos corps pour être brûlés, si nous n’avons pas l’amour, nous ne sommes rien (1 Cor., XIII, 3.);»

      


      	
        ◦ Il nous dit que «l’homme de bien tire de bonnes choses du bon trésor de son cœur, et l’homme méchant de mauvaises choses du mauvais trésor de son cœur (Matth., XII, 35.).»

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Il nous dit que c’est «du cœur que sortent les mauvaises pensées et tout ce qui souille l’homme (Matth., XV, 19.).»

          


          	
            ◦ Et que la loi de Dieu est spirituelle, c’est-à-dire qu’elle a été donnée pour régler nos esprits, nos cœurs, et non pas seulement nos mains, nos pieds, nos yeux, notre langue, c’est ce que nous montre bien évidemment ce dixième commandement, puisqu’il ne se rapporte qu’à la pensée: Tu ne convoiteras point, c’est-à-dire tu n’auras pas de mauvais désirs.

          

        

      

    


    Dieu ne veut pas plus permettre le mal dans nos cœurs que le mal dans nos mains et sur nos lèvres; ou plutôt il le hait bien plus quand il est dans nos cœurs que lorsqu’il n’est que dans nos mains, ou plutôt encore c’est là qu’il le voit, C’EST AU CŒUR QUE DIEU REGARDE.


    Cela est si vrai, que s’il pouvait arriver qu’un homme fût bon comme père avec ses enfants, bon comme mari avec sa femme, bon comme citoyen dans ses actes envers sa patrie, et que cet homme pourtant ne craignît et n’aimât pas Dieu par-dessus tout dans son cœur, qu’il fût pieux des lèvres, mais indifférent ou impie au dedans, et qu’il mourût en cet état, — il vaudrait mieux pour cet homme de n’être pas né, car il n’a pas la vie de l’âme.


    On ne demande à un esclave que de bien faire son service; mais Dieu veut LE SERVICE DE L’AMOUR.


    Il est le maître du cœur; il dit: «Mon fils, donne-moi ton cœur;» il dit: «Tu m’aimeras de tout ton cœur.» — «Si quelqu’un n’aime point le Seigneur Jésus-Christ, il est anathème: Maranatha (1 Cor., XVI, 22.).»


    Si donc un homme livrait son corps aux flammes et donnait son bien pour la cause de sa religion, mais qu’en même temps cet homme n’eût pas l’amour du Seigneur, il ne serait rien: il serait anathème!


    Voilà ce que doit enseigner ce dixième commandement; car, tandis que les autres donnent des ordres ou des défenses touchant des actes extérieurs, celui-ci porte ses sentences jusque sur l’intérieur.


    Aussi Saint Paul dit-il, dans le chapitre que nous avons déjà cité, que c’est ce commandement qui lui a fait comprendre le sens spirituel de toute la loi, lui faisant par là reconnaître qu’il n’était devant Dieu qu’un pécheur et qu’il avait besoin de sa grâce journalière.


    «Autrefois,» dit-il, «que j’étais sans loi,» c’est-à-dire que je ne comprenais point la loi, alors «je vivais,» c’est-à-dire je me croyais en droit de posséder la vie éternelle; mais «quand le commandement est venu,» c’est-à-dire quand j’ai compris le sens de la loi en lisant celui-ci, «alors je suis mort (Rom., VII, 9,10.),» c’est-à-dire j’ai compris que j’étais un homme mort devant Dieu, et que je ne pouvais subsister en sa présence que par le sang du Rédempteur.


    Eh bien, mes chers enfants, étudions la loi tout entière avec les mêmes pensées; regardons tous les commandements comme s’adressant non pas seulement à nos mains, à nos pieds, à nos lèvres, mais comme s’adressant à notre cœur, à notre esprit; et rappelons-nous sans cesse ces déclarations du Seigneur: «Je ne juge pas à la manière des hommes; les hommes ont égard à ce qui est devant leurs yeux, mais, moi, l’Éternel, je regarde au cœur (1 Sam., XVI, 7.).» «Garde ton cœur de tout ce dont il faut le garder; car de lui procèdent les sources de la vie (Prov., IV, 23.).»


    Surtout, disons avec le Psalmiste: «Ô Dieu, crée en moi un cœur net et renouvelle au dedans de moi un esprit bien disposé (Ps. LI, 12.).»


    Maintenant, chers enfants, je vais reprendre avec vous les sixième, septième, huitième et neuvième commandements, et vous montrer comment le Seigneur Jésus, dans le discours qu’on appelle son Sermon sur la montagne, a voulu nous en faire comprendre le sens spirituel.


    – Il me semble difficile qu’en m’entendant vous expliquer le commencement du Décalogue, vous n’ayez pas senti combien la loi de Dieu est propre à nous convaincre de péché.


    – Il me semble difficile qu’en entendant ce premier commandement: «Tu n’auras point d’autre Dieu devant ma face,» plusieurs d’entre vous n’aient pas dit dans le secret de leur cœur: «O mon Dieu, combien moi ne suis-je pas porté à me faire un Dieu de la créature; à mettre dans les choses de la terre ma crainte, ma confiance, mon bonheur, mon appui, ma joie, au lieu de les mettre premièrement en Dieu!»


    – Il me semble difficile qu’en m’entendant expliquer ce second commandement: «Tu ne te feras point d’idoles,» vous n’ayez pas dit: «Ô mon Dieu, combien de temps et en combien d’occasions ne t’ai-je pas présenté un cœur rempli d’idoles!»


    – Et en entendant ce troisième: «Tu ne prendras point le nom de Dieu en vain,» ne vous êtes-vous pas dit: «Ô mon Dieu, combien j’ai prononcé ton nom avec légèreté! Hélas! j’ai parlé de toi comme on parlerait de tout autre être que de Dieu!»


    – Et en entendant le quatrième: «Tu travailleras six jours et tu feras toute ton œuvre; mais tu sanctifieras le septième;» votre conscience n’a-t-elle pas murmuré au dedans de vous: «Mon Dieu, que de temps j’ai perdu pendant les six jours de la semaine, et que je suis loin d’avoir, fait toute mon œuvre! Que de reproches j’ai mérité de mes parents ou de mes maîtres quant à mon travail, et que je suis loin aussi d’avoir mis à profit les saints jours de dimanche que tu m’as accordés! Que de fois, au contraire, je t’ai offensé ce jour-là plus encore que les autres!»


    – Enfin, je suis bien sûr qu’en entendant le cinquième, plusieurs de ces chères jeunes filles et de ces chers jeunes garçons que je vois sur ces bancs, même de ceux qui chérissent le plus leurs parents et qu’on pourrait citer comme faisant leur joie, je suis, dis-je, bien sûr que beaucoup se seront dit: «Oh! que de fois j’ai contristé le cœur de mon père ou de ma mère par dés négligences, par de mauvaises réponses, par des impatiences! Que de fois j’ai manqué envers eux de respect, ou d’égards, ou de la sérieuse et sainte politesse du cœur!»


    Mais, d’un autre côté, je serais bien trompé si en entendant cette parole: «Tu ne tueras point,» la plupart d’entre vous ne se sont pas dit: «Ah! pour cette fois, du moins, voilà un commandement qui ne me regarde pas!»


    Et pourtant, chers enfants, il n’en est peut-être pas un, dans tout le Décalogue, au sujet duquel il soit plus facile de vous convaincre de péché, et qui doive plus vous humilier devant Dieu. Vous allez le reconnaître par la Bible.


    Vous vous rappelez qu’en nous occupant de ce sujet à propos de Caïn, nous avons reconnu que ce n’est pas la main, mais le coeur qui fait le meurtrier.


    Je vous ai raconté l’histoire de ce médecin qui fît au roi de France une opération très dangereuse, laquelle réussit parfaitement, tandis que, la semaine suivante, il fit la même opération à son fils unique et le tua, tant sa main était tremblante d’émotion.


    Je vous ai aussi rapporté l’histoire de cet Espagnol qui guérit son ennemi d’une maladie mortelle en lui donnant un coup de couteau par lequel il comptait le tuer.


    Ce père était-il un meurtrier?


    Oh! non; car tandis que sa main tuait, tout son coeur voulait guérir.


    Mais l’Espagnol ne l'était-il pas?


    Oh! oui; car tandis que sa main guérissait, son cœur voulait tuer.


    Une mère de famille, entrant un jour dans la chambre de son enfant, vit ce pauvre petit monté sur la tablette de la fenêtre d’un troisième étage, et s’y promenant tranquillement. Elle poussa un cri et s’élança pour le saisir. L’enfant effrayé recula, mit le pied dans le vide et tomba dans la rue. Il était mort !...


    Cette malheureuse mère était-elle un meurtrier?


    Oh! non certes; car tout son cœur voulait sauver...


    Un brigand m’attend au coin d’un bois pour me tuer: il a des pistolets sous son manteau; mais en me voyant armé et accompagné, ou en entendant du bruit, le courage lui manque, et, au lieu de tirer, il me salue avec les apparences de l’amitié ou du respect. Je lui rends son salut sans me douter du meurtre qui est dans son cœur. Dieu seul le sait. Moi, je le crois un homme bienveillant; sa main m’a salué, mais son cœur m’avait tué: IL EST UN MEURTRIER AUX YEUX DE DIEU.


    Un autre homme désire ma mort, et n’ose me la donner parce qu’il craint la guillotine ou l’enfer, mais il se réjouit de mon mal: il est un meurtrier.


    Un autre dit: «Si l’on m’insulte, je me battrai en duel,» et je tâcherai de tuer celui qui m’a insulté:» celui-là aussi est un meurtrier.


    Qu’est-ce donc qui fait le meurtrier?


    C’est le cœur, ce n’est pas la main!


    Et que faut-il qu’il y ait dans le cœur pour faire le meurtrier, devant Dieu qui sonde les cœurs? De la haine!


    Partout où il y a de la haine,


    il y a donc du meurtre aux yeux de Dieu.


    Lisez-moi ce que nous dit là-dessus la sainte Écriture. (Un enfant lit 1 Jean, III, 14, 15.)


    Vous le voyez, chers amis, la loi est spirituelle. Maintenant j’espère que vous comprendrez pleinement l’explication que notre Seigneur a donnée de ce commandement dans son sermon sur la montagne, qui nous est, vous le savez, rapporté dans les chapitres V, VI et VII de l’évangile de Matthieu.


    Notre Seigneur, dans ce discours, voulait enseigner aussi que la loi est spirituelle; et, pour cela, il a fait ce que je viens d’essayer: il a expliqué le Décalogue, et il a montré que les faux docteurs de son temps et les pharisiens en donnaient de fausses interprétations. «Si donc votre justice ne surpasse la leur,» disait-il à ses auditeurs, «vous n’entrerez point dans le royaume des cieux.»


    Ces docteurs ne voulaient voir dans le sixième commandement, par exemple, qu’une loi de code pénal, destinée aux juges des tribunaux et ordonnant de lapider l’homme qui en aurait tué un autre. «Mais moi je vous déclare,» dit Jésus-Christ:


    
      	
        1. «Que cette peine de mort est méritée par celui qui se met en colère sans cause;»

      


      	
        2. Que même celui qui insulte son prochain doit être cité devant le conseil chargé de juger les criminels et les blasphémateurs;

      

    


    
      	
        
          	
            3. Que celui qui fait moins encore, qui seulement dit fou à son frère, mérite plus que la mort: il mérite le feu de la géhenne.

          

        

      

    


    Vous commettez deux graves erreurs, parce que vous ne comprenez pas que la loi est spirituelle: d’abord, vous croyez que Dieu ne défend que le meurtre, tandis qu’il défend la colère et l’insulte; ensuite, vous croyez que le meurtre ne mérite que la mort, tandis qu’il mérite l’enfer. Bien plus, la colère, l’insulte, le mépris même méritent l’enfer. Celui qui hait est un meurtrier. Le diable hait, il est meurtrier; la haine est faite pour l’enfer...


    Apprenons donc tous à mieux comprendre ce que c’est que la loi de Dieu, ce que c’est que la vie chrétienne, et ce que c’est que notre cœur naturel.


    
      	
        ◦ La loi de Dieu dit: «Tu aimeras ton prochain comme toi-même;»

      


      	
        ◦ Mais la morale des hommes dit: «Tu aimeras ton ami et tu haïras ton ennemi.»

      

    


    
      	
        
          	
            ◦ Jésus dit: «Aimez vos ennemis, bénissez ceux qui vous maudissent, faites du bien à ceux qui vous haïssent, et priez pour ceux qui vous persécutent (Matth., V, 43-44.).»

          

        

      

    


    La vie chrétienne est donc une vie d’amour, de support, de pardon, de bienveillance.


    Et nous, nous sommes, hélas! par nature, des héritiers d’Adam, des enfants du diable. Tant qu’il n’a pas été converti, notre cœur devrait aimer Dieu, et il n’est plein que de lui-même!


    
      	
        
          	
            ◦ C’est un cœur capable de haïr le monde entier et Dieu même par égoïsme.

          


          	
            ◦ C’est un cœur qui ne peut entrer dans le royaume de Dieu s’il n’est changé, transformé, né de nouveau.

          

        

      

    


    Tous les commandements nous sont donnés pour nous humilier devant Dieu dans le sentiment de notre indignité.


    Jésus déclare que le septième est violé, même par des REGARDS, des PENSÉES ou des PAROLES qui ne sont pas pures et honnêtes.


    Il en est de même du huitième, qui le serait par tout acte d’indélicatesse ou d’injustice, et du neuvième, qui l’est par tout mensonge...


    Ah! mes enfants, ne vous écrierez-vous pas encore une fois: «Seigneur, aie pitié de nous, et incline nos cœurs à observer ta loi?»


    Et ne direz-vous pas, avec Saint Paul, que la loi est notre pédagogue, c’est-à-dire notre conducteur pour nous amener à Christ, parce qu’elle nous montre, comme au grand apôtre, que nous sommes morts dans nos fautes et dans nos péchés, et que, sans l’aspersion du sang qui purifie et le baptême de l’Esprit qui renouvelle, nous n’aurions rien à attendre que la mort et la condamnation éternelles?


    FIN.
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